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PREFACE 


DE  LA  PREMIERE  EDITION  D'ATALA. 


On  volt  par  la  lettre  pr^Mente  '  ce  qui  a  doim6  lieu 
a  la  publication  dVto/a  avant  mon  ouvrage  sur  le  Genie 

■  La  lettre  doint  il  s'agit  ici  avait  ^t^  publiee  daos  le  Journal 
ties  Debats  et  dans  le  Piibliciste  (1800);  la  voici : 

«  CiTOTEN, 

«  Daos  mon  ouvrage  sur  le  G&ide  du  Christianisme ,  ou  les  Beautes  de 
la  religion  ehretienne,  il  se  trouye  une  partie  enUdre  consacr^e  k  la  poc- 
tiquedu  christianisme.  Cette  partie  se  divise  en  quatre  livres :  po^ic, 
beam-arts,  Utt^ratore,  barmonie  de  la  religion  avec  les  scenes  de  la  nature 
et  les  passions  dn  cfleur  huroain.  Dans  ce  Uvrc ,  ^'examine  plusieurs  sujcis 
qui  n'ont  pu  entrer  daos  les  pr666dents,  tels  que  les  effcts  des  ruincs  go- 
tlilques  coicpar^es  anx  antres  sortes  de  ruines ,  les  sites  des  monast^rcii 
dans  la  solitude,  etc  Ce  Uvre  est  termini  par  une  anecdote  exiraitc  6r. 
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du  Christianisme ,  dont  elle  fait  partie.  II  ne  me  reste 
plus  qu*^  rendre  compte  de  la  maniere  dont  cette  histoire 
a  ^t^  compos^e. 

J  Ytais  encore  tres-jeune  lorsque  je  concas  Fid^e  de  faire 
Vipopie  de  Vhomme  de  la  nature^  ou  de  peindre  les 
inoeurs  des  Sauvages,  en  les  liant  a  quelque  ^v6nement 
eonnu.  Apres  la  decouverte  de  I'Am^que,  je  ne  vis  pas 
de  sujet  plus  interessant,  surtout  pour  les  Fran^ais,  que 
le  massacre  de  la  colonic  des  Natchez  ^  la  Louisiane, 
en  1727.Toutes  les  tribus  indiennes  conspirant,  apr^  deux 
sidcles  d*oppression,  pour  rendre  lalibert6  au  nouveau- 
monde ,  me  parurent  offrir  un  sujet  presque  aussi  heureux 
que  la  cohqu^te  du  Mexique.  Je  jetai  quelques  fragments 
de  cetouvrage  sur  le  papier;  mais  je  m'apen^s  bientdt 
que  je  manquais  des  vraies  couleurs,  et  que,  si  je  voulais 
faire  une  image  semblable,  il  fallait,  a  Texemple  d'Ho- 
m^re ,  visiter  les  peuples  que  je  voulais  peindre. 

En  1789,  je  fis  part  ^  M.  de  Malesherbes  du  dessein 
que  j'avais  de  passer  en  Am6rique.  Mais  d^irant  en  m^me 
temps  donner  un  but  utile  ^  mon  voyage,  je  formal  le 
dessein  de  decouvrir  par  terre  le  passage  tant  recherche, 
et  sur  lequel  Cook  mSme  avait  laiss^  des  doutes.  Je  par- 
tis, je  vis  les  solitudes  am6ricaines ,  et  je  revins  avec  des 
plans  pour  un  second  voyage,  qui devait durer  neuf  ans. 
Je  me  proposals  de  traverser  tout  lecontinentde  F  Am^rique 
septentrionale ,  de  remonter  ensuite  le  long  des  c6te8 ,  au 


roes  royages  en  Amerce,  et  dcrlte  sous  les  buttes  m6mes  des  Sauvages; 
elle  est  Intltulde  Atala,  etc,  Quelques  ^preuves  de  cette  petite  histoire 
s'^taot  trouvdes  dgar^es,  pour  pr^venir  un  accident  qui  me  causerait  ub 
tort  inflni ,  je  me  yois  oblige  de  I'lmprimer  t  part ,  avant  mon  grand  ou- 
▼rage. 

«  Si  vooa  TouUez,  citoyen,  me  falrt  le  plalslr  dt  pobltor  ma  lettrt,  toiu 
me  rendriez  un  important  serviee. 

M  j'at  Itionneur  d'etre ,  etc.  » 
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nord  de  la  Californie ,  et  de  revenir  par  la  bale  d'Hudson , 
en  toumant  sur  le  p6le  <.  M.  de  Malesherbes  se  cbargea  de 
presenter  mes  plans  au  gouvemement,  et  ce  fiit  alors 
quil  entendit  les  premiers  fragments  du  petit  ouvrage  que 
jedonne  aujourd'hui  au  public.  La  revolution  mit  jQn  a  tous 
mes  projets.  Couvert  du  sang  de  mon  frere  unique ,  de  ma 
belle-SGeur ,  de  celui  de  Tillustre  vieillard  leur  pere ;  ayant 
YU  ma  mere  et  une  autre  soeur  jdeine  de  talents  mourir  des 
suites  du  traitement  qu'elles  avaient  eprouve  dans  les  ca- 
ehots ,  j*ai  err^  sur  les  terres  ^trangeres ,  ou  le  seul  ami  que 
j^eusse  conserve  s*est  poignarde  dans  mes  bras  >. 

De  tous  mes  manuscrits  sur  rAm6rique,  je  n*ai  sauv6 
que  quelques  fragments ,  en  particulier  Mala ,  qui  n'^tait 
elle-mgme  qu'un  Episode  des  Natchez  ^.  Mala  a  6t6  ^crite 
dans  le  desert ,  et  sous  les  huttes  des  Sauvages.  Je  ne  sais 
si  le  public  godtera  cette  histoire ,  qui  sort  de  toutes  les 
routes  connues,  et  qui  pr^sente  une  nature  et  des  moeurs 
toot  k  £sdt  6trang^res  a  TEurope.  U  n'y  a  point  d'aventure 


■  M .  Mackenzie  a  depais  ex^cut^  one  ]>artie  de  ce  plan. 

*  Noas  avions  et6  tous  deux  cinq  joars  sans  nourritore. 

Tandis  que  ma  familie  ^tait  ainsi  massacr^  eraprisonn^  et  ban- 
Hie,  nne  de  mes  soeurs,  qui  devait  sa  liberie  k  la  mort  de  son  mari , 
se  troavait  ii  Foug^res,  petite  ville  de  Bretagne.  L^arm^  royaliste 
arrive;  huit  cents  hommes  de  Tarmee  r^publicaine  sont  pris,  et  con- 
damn^  k  6tre  fusing.  Ma  soeiur  se  jette  aux  pieds  de  M.  de  la  Ro- 
chc^acquelein,  et  obUent  la  ge&ce  des  prisonniers.  Aussitdt  elle  vole 
a  Rennes,  se  pr^nte  au  tribunal  r^volutionnaire  avec  les  certificats 
qui  prouvent  qu'elie  a  saov^  la  vie  k  btiit  cents  hommes,  et  de- 
mande  pour  senle  recompense  qu*on  mette  ses  soeurs  en  liberie.  Le 
pr^ident  du  tribunal  lui  repond  :  II  faui  que  tu  sois  une  coquine 
de  royaliste  que  je  ferai  guillotinerf  puisque  les  brigands  ont  lant 
de  diference  pour  toi.  D*ailleurs^  la  repuhlique  nt  tesaii  aucun  gre 
dece  que  tu  as  fail :  elle  n'a  que  trop  de  difenseurs,  et  elle  manque 
de  pain.  YoWk  les  hommes  dont  Buonaparte  a  delivr^  la  France  f 

^  Voyez  la  priSface  des  Natchez. 

t. 


6  PR^ACE. 

dans  A  tola.  C'est  une  sorte  de  poeme  * ,  moiti6  descriptif, 
moiti^  dramatique :  tout  consiste  dans  la  peinture  de  deux 
amants  qui  marchent  et  causent  dans  la  solitude ,  et  dans 
le  tableau  des  troubles  de  Famour,  au  milieu  du  calme  des 
deserts.  J'ai  essay6  de  donner  k  cet  ouvrage  les  formes 
les  plus  antiques;  il  est  divis^  en  prologue,  recit  et  epi- 
logue. Les  principales  parties  du  r^cit  prennent  une  deno- 
mination, comme  ks  chasseurs y  les  laboureurs,  etc.,  et 
c'^tait  ainsi  que,  dans  les  premiers  siecles  de  la  Grece,  les 
rapsodes  chantaient  sous  divers  titres  les  fragments  de 
Vlliade  et  de  VOdyssie, 

Je  dirai  aussi  que  mon  but  n'a  pas  6t6  d'arracher  beau- 
coup  de  larmes :  il  me  semble  que  c'est  une  dangereuse  er- 
reur  avanc^e ,  comme  tant  d'autres ,  par  Voltaire ,  que  les 
bons  ouvrages  sont  ceux  qui  font  le  plus  pleurer,  II  y  a 
tel  drame  dont  personne  ne.youdrait  ^tre  Tauteur ,  et  qui 
d^chire  le  coeur  bien  autrement  que  VEneide,  On  n'est 
point  un  grand  ^crivain parce  qu'on  met  FSme  h  la  torture. 
Les  vrSenarraeiTsont  celies  que  fait  couler  une"'Eelle 
po^sie;  il  faut  qu'il  s'y  m^le  autant  d'admiration  que  de* 
douleur. 

C'est  Priam  disant  h  Achille  : 

Juge  de  Vexcis  de  mon  malheur^  puisque  Je  baise  la  main  qui  a 
tu6  mon  fils. 


'  Je  suis  oblige  d*avertir  que  si  Je  me  sers  ici  du  mot  de  poeme , 
c'est  faute  de  savoir  comment  me  faire  entendre  autrement.  Je  ne 
suis  point  de  ceux  qui  confondent  la  prose  e{  les  vers.  Le  po€te,  quoi 
qu'on  en  dise,  est  toujours  Thomme  par  excellence,  et  des  voluioes 
eutiers  de  prose  descriptive  ne  valent  pas  cinquanle  beaux  vers 
d'Homdre,  de  Virgile  ou  de  Racine. 
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PREFACE 


DE  LA  PREMIERE  EDITION  D'ATALA. 


On  Yoit  par  la  lettre  pr^dente  '  ce  qui  a  donn6  lieu 
a  la  publication  d'Atala  avant  mon  ouvrage  sur  le  Genie 

<  La  lettre  dont  il  s'agit  ici  avait  ^t6  publiee  dans  le  Journal 
des  Debals  et  dans  le  Publiciste  (1800);  la  vx>ici : 

«  CrroTEN, 

m  DaDs  mon  ouvrage  sur  le  Genie  du  Christianistne ,  ou  les  Beautes  de 
ta  religion  ehretienne,  il  se  trouve  uoe  parUe  entidre  consacr^e  k  la  poc- 
Uquedu  christianime.  Cette  partie  se  divise  en  quatre  livres :  pontic, 
beaux-arts,  literature,  harmonic  de  la  religion  avec  les  scenes  de  la  natun* 
et  les  passions  dn  cceur  liumain.  Dans  ce  livrc,  J'examine  plusieurs  sujels 
qui  n'ont  pu  entrer  dans  les  pr^^dents,  tels  que  les  effets  des  ruines  go- 
thiques  compar^cs  aux  autres  sortes  de  ruines ,  les  sites  des  monast^rcii 
dans  la  solitude,  etc.  Ce  livre  est  termini  par  une  anecdote  exlcaitc  dr. 
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Quant  au  missionnaire ,  c'est  un  simple  pr^tre  qui  parle 
sans  Fougir  de  la  croix ,  du  sang  de  son  divin  Maitre , 
de  la  chair  corrompue^  etc.;  en  un  mot ,  e'est  le  prtoe 
tel  qu'il  est.  Je  sais  qu'il  est  difficile  de  peindre  un  parei) 
caractere  sans  r^veiller  dans  Tesprit  de  certains  lecteurs 
des  idees'de  ridicule.  Si  je  n'attendris  pas,  je  ferai  rire: 
onenjugera. 

II  me  reste  une  chose  a  dire :  je  ne  sais  par  quel  hasard 
une  lettre  que  j'avais  adressee  a  M.  de  Fontanes  a  excite 
Tattention  du  public  beaucoup  plus  que  je  ne  m'y  atten- 
dais.  Je  croyais  que  quelques  lignes  d'un  auteur  inconnu 
passeraient  sans  ^tre  aperQues;  cependant  les  papiers  pu- 
blics ont  bien  voulu  parler  de  cette  lettre  *.  En  r^fl^chis*- 
sant  sur  ce  caprice  du  public ,  qui  a  fait  attention  h  une 
chose  de  si  peu  de  valeur ,  j'ai  pens^  que  cela  pouvait  ve- 
iiir  du  titre  de  mon  grand  ouvrage  :  Genie  du  Christia- 
nisme^  etc.  On  s'est  peut-^tre  Ggur6  qu'il  s'agissait  d'une 
affaire  de  parti,  et  que  je  dirais  dans  ce  livre  beaucoup  de 
mal  de  la  revolution  et  des  philosophes. 

*I1  est  sans  doute  permis  a  present ,  sous  un  gouveme- 
ment  qui  ne  proscrit  aucune opinion  paisible,  de  prendre 
la  defense  du  christianisme.  II  a  et^  un  temps  ou  les  ad- 
versaires  de  cette  religion  avaient  seuls  le  droit  de  parler. 
M aintenant  la  lice  est  ouverte ;  et  ceux  qui  pensent  que  le 
christianisme  est  po^tique  et  moral  peuvent  le  diJetout 
liaut,  comme  les  philosophes  peuvent  soutenir  le  con- 
traire.  J'ose  croire  que  si  le  grand  ouvrage  que  j'ai  entire- 
pris ,  et  qui  ne  tardera  pas  a  paraitre ,  etait  traits  par  line 
main  plus  habile  que  la  niienne ,  la  question  serait  de- 
cidee. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  suis  oblige  de  declarer  qu'il  n'est 

*  Voyez  cette  lettre  a  la  tin  du  Gertie  du  ChristianUme 
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pas  question  de  la  revolution  dans  le  Genie  du  Christian 
nisme:  en  general,  j'y  ai  gard^  une  mesure  que,  selon 
toutes  les  apparences ,  on  ne  gardera  pas  envers  moi. 

On  m'a  dit  que  la  femme  cdebre '  dont  Fouvrage  for- 
mait  le  sujet  de  ma  lettre ,  s'est  plainte  d'un  passage  de 
cette  lettre.  Je  prendrai  la  liberte  de  faire  observer  que  ce 
n'cst  pas  moi  qui  ai  employ^  le  premier  Tarme  que  Ton 
lue  reproche ,  et  qui  m'est  odieuse ;  je  n'ai  fait  que  repous- 
ser  le  coup  qu'on  portait  h  un  homme  dont  je  fais  profes- 
sion d'admirer  les  talents ,  et  d'aimer  tendrement  la  per- . 
Sonne.  Mais  des  lors  que  j'ai  offense ,  j'ai  H6  trop  loin  : 
qu'il  soit  done  tenu  pour  efface ,  ce  passage.  Au  reste, 
quand  on  a  Fexistence  brillante  etles  talents  de  madame  de 
Stael ,  on  doit  oublier  facilement  les  petites  blessures  que 
nous  pent  faire  un  solitaire,  et  un  homme  aussi  ignore 
que  je  le  suis. 

Je  dirai  un  dernier  mot  sur  y^tala :  le  sujet  n'est  pas 
enti^ment  de  mon  invention ;  il  est  certain  qull  y  a  eu  I 
unSauvage  aux  galores  et  h  la  cour  de  Louis  XIV ;  il  est  \ 
certain  qu'un  missionnaire  francs  a  fait  les  choses  que 
j'ai  rapport^s;  il  est  certain  que  j'ai  trouv^  dans  les  fo- 
rte de  FAm^rique  des  Sauvages  emportant  les  os  de  leurs 
aleux ,  et  une  jeune  mere  exposant  le  corps  de  son  enfant 
sur  les  branches  d'un  arbre.  Quelques  autres  curconstan- 
ces  aussi  sont  v^ritables;  mais  comme  elles  ne  sont  pas 
d'un  int^r^t  g^n^ral ,  je  suis  dispense  d'en  parler. 

>  Madame  de  Sta6). 


AVIS 

sua  LA  TROISI^ME  fiDITION  D'ATALA. 


J*ai  profits  de  toutes  les  critiques  poor  rendre  ce  petit  ouvrage 
plu?  digne  des  bucc^  quHl  a  obtenus.  J'al  eu  le  l)ontieur  de  voir  que 
la  vraie  philosophie  et  la  vraie  religion  sont  une  m^me  ctiose;  car 
des  personnes  fort  distingu^s,  qui  ne  pensent  pas  comme  moi  sur 
le  cbristianisme,  ont  ^t^  les  premieres  k  faire  la  fortune  d^Atala.  Ce 
seul  fait  r^nd  a  ceax  qui  voudraient  faire  croire  que  la  vogue  de 
cette  anecdote  indienne  est  une  affaire  de  parti.  Cependant  J'ai  et6 
am^rement ,  pour  ne  pas  dir^  grossierement  censur^;  on  a  ^t^  Jus- 
qu*^  tourner  en  ridicule  cette  apostrophe  aux  Indiens'  z 

«  Indiens  Infortante ,  que  J'al  vus  errer  dam  les  deserts  du  Nouveaa- 
Monde  avec  les  cendres  de  tos  aleax ;  tous  qui  ra'aviez  donn^  rbospltalit^, 
inalgrd  votre  mis^rel  Je  ne  pourrais  tous  I'offrir  aiijourd'hul,  carj'erre 
ainsi  que  vous  h  la  merci  des  horomes ;  et ,  raoins  heureux  dans  mon  cxil « 
Je  n'ai  point  emport^  les  os  de  mes  pdres.  » 

Les  cendres  de  ma  famille  confondaes  avec  celles  de  M.  de  Males- 
herbes,  six  ans  d*exil  et  dMnfortunes ,  n'ont  done  paru  qu'un  siijet 
de  plaisanterie !  Puisse  le  critique  n'avoir  Jamais  h  regrelter  les  torn- 
beaux  de  ses  p^es ! 
.      Au  reste,  11  est  facile  de  concilier  les  divers  jugemeuts  qu'on  a 
•^x  I  porles  d^Jtala  :  ceux  qui  m*ont  bl^me  n*ont  songe  qu'a  mes  ta- 
^  '    lenls;  ceux  qui  m*ont  loue  n'ont  pens^  qu'a  mes  malheurs. 

'  DicOrde  philosophlque ,  a°  sa,  dans  une  note 
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D'ATALA  ET  DE  REN^. 


(Edition  iN-ia  de  isog.) 


L'indulgence  avec  laquelle  on  a  bien  voulu  accueillir 
mes  ouvrages  m'a  impost  la  loi  d'cb^ir  au  godt  du  public , 
et  de  c^er  au  conseil  de  la  critique. 

Quant  au  premier,  j'ai  mis  tous  mes  soins  ^  le  satis- 
faire.  Des  personnes  charg^es  de  rinstruction  de  la  jeu- 
nesse  ont  d^ir^  avoir  une  Edition  du  Genie  du  ChrisUa- 
nisme  qui  fQt  d^pouill6e  de  cette  partie  de  I'Apologie, 
nniquement  destine  aux  gens  du  monde  :  malgr6  la  r^ 
pugnance  naturelle  que  j'avais  h  mutiler  mon  ouvrage , 
et  ne  consid^rantque  rutilit6  publique,  j'ai  public  Tabr^ge 
que  Ton  attendait  de  moi. 

Une  autre  classe  de  lecteurs  demandait  une  Edition  s^- 
paree  des  deux  Episodes  de  I'ouvrage :  je  donne  aujour- 
d*hui  cette  edition. 

Je  dirai  maintenant  ce  que  j'ai  fait  relativement  k  ia  cri- 
tique. 
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Je  me  suis  arr^t^,  pour  le  GMe  du  Christi 
a  des  id6es  diff^rentes  de  celles  que  j'ai  adoptees 
Episodes. 

U  m'a  sembl^  d'abord  que,  par  ^gard  pour  les  p* 
qui  ont  achet6  les  premieres  Editions ,  je  ue  devs 
du  moins  a  present,  aucun  changement  notable  a 
qui  se  vend  aussi  cher  que  le  Genie  du  Christi 
L'isunour-propre  et  Fint^rSt  ne  m'ont  pas  paru  de 
assez  bonnes,  mSmedans  ce  si^cle,  pour  manq 
d^licatesse. 

En  second  lieu ,  il  ne  s'est  pas  6coul6  assez  < 
depuis  la  publication  du  Ginie  du  Christianisi 
que  je  sois  parfaitement  6clair6  sur  les  d^fauts 
vrage  de  cette  6tendue.  Ou  trouverais-je  la  v6r: 
une  foule  d^opinions  contradictoires  ?  L'un  vante  i 
aux  d^pens  de  mon  style;  Fautre  approuve  moi 
desapprouve  mon  sujet.  Si  Ton  m'assure,  d'une  ] 
le  Ginie  du  Christianisme  est  un  monument 
memorable  pour  la  main  qui  F^leva ,  et  pour  le  < 
cement  du  dix-neuvi^me  si^cle  ' ;  de  I'autre ,  < 
sdin  de  m'avertir ,  un  mois  ou  deux  apres  la  publ 
TouYrage,  que  les  critiques  venaienttrop  tard 
cet  ouvrage  6tait  d^j^  oubli^  *. 

Je  sais  qu'un  amour-propre  plus  affermi  qu< 
trouverait  peut-^tre  quelques  motifs  d'esp^ranc 
rassurer  contre  cette  demi^re  assertion.  Les  ^d 
Genie  du  Christianisme  se  multiplient,  malgi 
Constances  qui  ont  6t6  ^  la  cause  que  j*ai  d^fendi 
sant  int^rlt  du  malheur.  L'ouvrage ,  si  je  ne 
paralt  mtoe  augmenter  d^estime  dans  Topinion 


>  M.  de  Fontanes. 

*  M*Guinguen^.  (Decad.  philosophy) 
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a  mesure  qu'il  vieillit,  et  il  semble  que  I'on  commence 
a  y  voir  autre  chose  qu'un  ouvrage  de  pure  imagination, 
Mais  a  Dieu  ne  plaise  que  je  pretende  persuader  de  mon 
£adble  merite  ceux  qui  out  saus  doute  de  bonnes  raisons 
pour  ne  pas  y  croire !  Uors  la  religion  et  Tlionneur,  j'es- 
time  trop.peu  de  chases  dans  le  monde  pour  ne  pas  sous- 
crire  aux  arrets  de  la  critique  la- plus  rigoureuse.  Je  suis 
m  peu  aveugle  par  quelques  succes ,  et  si  loin  de  regarder 
quelques  ^loges  com  me  un  jugement  d^finitif  en  ma  fa- 
▼eur ,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  mettre  la  demiere  main  a 
mon  ouvrage.  J'attendrai  encore,  afin  de  laisser  le  temps 
wax  piejuges  de  se  calmer,  a  Fesprit  de  parti  de  s'^teindre; 
alors  Topinion  qui  se  sera  form^e  sur  mon  livre  sera  sans 
doute  la  veritable  opinion :  je  saurai  ce  quUl  faudra  chan- 
ger au  Genie  du  Christianisme ,  pour  le  rendre  tel  que 
je  desire  le  laisser  apres  moi ,  s'il  me  survit ' . 

Mais  81  j'ai  r^sist6  a  la  censure  dirig^e  contre  Touvrage 
CDtier  par  les  raisons  que  je  viens  de  d^duire ,  j'ai  suivi 
pour  Atala^  prise  s^parement,  un  systeme  absolument 
o^tose.  Je  n'ai  pu  ^tre  arrSte  dans  les  corrections  ni  par 
la  consideration  du  prix  du  livre,  ni  par  celle  de  la  lon- 
gueur de  Fouvrage.  Quelques  ann^es  ont  ete  plus  que  suf- 
fisantes  pour  me  faire  connaitre  les  endroits  faibles  ou 
videux  de  cet  episode.  Docile  sur  ce  point  a  la  critique , 
jusqu'li  me  faire  reprocher  mon  trop  de  facility,  j'ai  prouv6 
6  ceux  qui  m*attaquaient  que  je  ne  suis  jamais  volontaire- 
ment  dans  Terreur,  et  que,  dans  tons  les  temps  et  sur  tons 
les sujets,  je  suis  pr^t  a  c6der  ^ des  luniieres  sup^rieures 
aux  miennes.  Atala  a  6te  r^imprimee  onze  fois;  cinq  fois 
s^r^ment,  et  six  fois  dans  le  Genie  du  Christianisme; 

*  Cest  ce  qui  a  ^t^  fail  dans  Potion  des  OEuvres  completes  de 
faotear;  Paris,  1828. 
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si  Ton  confrontait  ces  onze  Editions ,  k  peine  en  trouveraH- 

on  deux  tout  h  fait  seinblables. 

La  douzieme,  que  je  publie  aujourd'hui,  a  M  revii« 

r^J  avec  le  plus  grand  soin.  J'ai  consulte  des  amis  prompts  d 

/^  — mece/wttrcr ;j'ai  pese  chaque  phrase,  examine  chaqoe 

mot.  Le  style,  degage  des  epithetes  qui  rembacrassaient, 

marche  peut-Stre  avec  plus  de  naturel  et  de  simplicity.  J*ai 

mis  plus  d'ordre  et  de  suite  dans  quelques  id6es;  j'ai  fiiil 

\  disparattre  jusqu'aux  moindres  incorrections  de  langage. 

M.  de  la  Harpe  me  disait,  au  sujet  d!!Atala : «  Si  vous  voa- 

(t  lez  vous  enfermer  avec  moi  seulement  quelques  heuretf 

«  ce  temps  nous  suffira  pour  effacer  les  taches  qui  font 

n  crier  si  haut  vos  censeurs. » J'ai  pass^  quatre  ans  ^  revoir 

cet  episode,  mais  aussi  il  est  tel  qu'il  doit rester.  C'estla 

seule  Atala  que  je  reconnaitrai  k  Tavenir. 

Cependant  11  y  a  des  points  sur  lesquels  je  n'ai  pas  cdd^ 
enticement  k  la  critique.  On  a  pr^tendu  que  qudquvs  sen- 
timents exprim^  par  le  pere  Aubry  renfermaient  line 
doctrine  desolante.  On  a ,  par  exemple ,  6t6  r^volt^  de  ee 
passage  :  (nous  avons  aujourd'hui  tant  de  sensibility  I ) 

((  Que  dis-je?  6  vanity  des  vanit6s!  que  parl6-je  de  la 
<(  puissance  des  amities  de  la  terre !  Youlez-vous,  ma  ch^ 
» fille,  en  connattre  Tetendue.^  Si  un  bomme  revenait  h 
<(  la  lumiere  quelques  ann^es  apres  sa  mort,  je  doute  qu^il 
«  fdt  revu  avec  joie  par  ceux^la  m^me  qui  ont  donn^  le 
»  plus  de  larmes  a  sa  m^moire  :  tant  on  forme  vite  d*au- 
« tres  liaisons ,  tant  on  prend  facilement  d*autres  habi- 
» tudes,  tant  Tinconstance  est  naturelle  a  Thomme,  tant 
«  notre  vie  est  pen  de  chose ,  m^me  dans  le  coeur  de  nos 
»  amis !  » 

II  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  ce  sentiment  est  penible  a 
avouer,  mais  s'il  est  vrai,  et  fonde  sur  la  commune  expe- 
rience. II  serait  difficile  de  ne  pas  en  convenir.  Ce  n'est 
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pas  Burtout  chez  les  Fran^ais  que  Ton  peut  avoir  la  pr6- 
tenti<m  de  ne  rien  ouhlier.  Sans  parler  des  morts  dont  on 
ne  se  souvient  guere,  que  de  vivants  sont  revenus  dans 
leurs  CamiUes,  et  n'y  ont  trouve  que  Toubli ,  Thumeur  et 
le  d^odt!  D'ailleurs  quel  est  ici  le  but  du  pere  Aubry? 
rTest-ce  pas  d'oter  a  Atala  tout  regret  d'une  existence 
qu*elle  yieat  de  s'arracher  volontairement,  et  a  laquelle 
die  voudrait  en  vain  revenir?  Dans  cette  intention,  le 
mlssioniiaire,  en  exagerant  m^me  a  cette  infortunee  les 
maox  de  la  vie,  ne  ferait  encore  qu'un  acte  d'humanite . 
Maisiln'est  pas  n^cessaire  de  recourlr  a  cette  explica- 
tion. Le  pere  Aubry  exprime  une  chose  malheureusement 
trop  yraie.  S'il  ne  faut  pas  calomnier  la  nature  humaine , 
il  est  aussi  tres-inutile  de  la  voir  meilleure  qu'elle  ne  Test 
en  effet. 

Le  mSme  critique,  M.  Fabb^  Morellet,  s'est  encore 
€licf€  centre  cette  autre  pens^e,  comme  fausse  et  para- 
doxale : 

«  Groyez-moi ,  mon  fils ,  les  douleurs  ne  sont  point  6ter- 
«  Delles;  11  faut't6t  ou  tard  qu'elles  finissent,  parce  que 
« le  coeur  de  rhomme  est  fini.  Cest  une  de  nos  grandes 
«  mis^res  :  nous  ne  sommes  pas  m^me  capables  d'etre 
« longtemps  malheureux.  » 

Le  critique  pretend  que  cette  sorte  dlncapacit6  de 
rhomiAe  pour  la  douleur  est  au  contraire  un  des  grands 
biens  de  la  vie.  Je  ne  lui  repondrai  p^s  que ,  si  cette  re- 
flexion est  vraie ,  elle  d^truit  Fobservation  qu'il  a  faite  sur 
le  premier  passage  du  discours  du  pere  Aubry.  En  effet, 
ce  serait  soutenir,  d'un  cot^ ,  que  Ton  n'oublie  jamais  ses 
amis;  et,  de  Tautre,  qu'on  est  tres-heureux  de  n'y  plus 
penser.  Jeremarqueraiseulementquerhabile  gtammairien 
me  semble  ici  confondre  les  mots.  Je  n'ai  pas  dit :  «  C'est 
o  une  de  nos  grandes  infortunes, »  ce  qui  serait  faux  sans 
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doute;  mais, «  G'est  une  de  nos  grandes  misses, »  ee 
qui  est  tres-vrai.  Eh !  qui  ne  sent  que  cette  impuissanGe  ou 
est  le  coeur  de  rhomme  de  nourrir  longtempsunsentiiiient, 
m^me  eelui  de  la  douleur ,  est  la  preuve  la  plus  complete 
de  sa  sterilite ,  de  son  indigence,  de  sa  misiref  M.  FabM 
Morellet  parait  faire,  avecbeaucoup  de  raison,uncas  infini 
du  bon  sens ,  du  jugement,  du  naturel;  mais  suit-il  ton- 
jours  dans  la  pratique  la  th^orie  qu*il  professe?  11  serait 
assez  singulier  que  ses  id^es  riautes  sur  Fhomme  et  sur  h 
vie  me  donnassent  le  droit  de  le  soup^nner,  h  mon  tour, 
de  porter  dans  ces  sentiments  Texaltation  et  les  illusioiis 
de  la  jeunesse. 

La  nouvelle  nature  et  les  moeurs  nouvelles  que  j^ai 
peintes  m*ont  attir6  encore  un  autre  reproche  peu  r^fl^chi. 
On  m'a  era  I'inventeur  de  quelques  details  extraordmaires, 
lorsque  je  rappelais  seulement  des  choses  connues  de  tous 
les  voyageurs.  Des  notes  ajout^es  a  cette  6diti(N[i  d'Maia 
m*auraient  ais^ment  justifi^;  mais  s'il  en  avait  fallu  mettre 
dans  tous  les  endroits  ou  chaque  lecteur  pouvait  en  avoir 
besoin ,  elles  auraient  bientot  surpass^  la  longueur  de 
Touvrage.  J'ai  done  renonc^  h  faire  des  notes.  Je  me  caor 
tenterai  de  transcrire  ici  un  passage  de  la  Defense  du  Gi- 
nie  du  Christianisme,  II  s*agit  des  ours  enivr^  de  raism, 
que  les  doctes  censeurs  avaient  pris  pour  une  gaiet^  de  men 
imagination.  Apres  avoir  cit^  des  autorit^  respectables,  et 
le  t^moignage  de  Carver,  Bartram,  Imley,  Charlevoix, 
j'ajoute :  «  Quand  on  trouve  dans  un  auteur  une  cbreons- 
« tance  qui  ne  fait  pas  beauts  en  elle-m^me ,  et  qui  ne  sert 
n  qu'a  donner  de  la  ressemblance  au  tableau :  si  cet  autear 
n  a  d'ailleurs  montr6  quelque  sens  commun,  il  serait  assez 
«(  naturel  de  supposer  qu'il  n*a  pas  invente  cette  circons- 
'« tance ,  et  qu'il  n'a  fait  que  rapporter  une  chose  r6elle , 
» bienqu'ellenesoitpastr^s-connue. Rienn'emptohequ*on. 


\ 

V 
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A  ne  trouve  Mala  uue  m^chante  production ;  mais  j'ose 
A  dire  que  la  nature  am^ricaine  y  est  peinte  avec  la  plus 
«  scrupuleuse  exactitude.  C'est  une  justice  que  lui  ren- 
«  dent  tons  les  voyageurs  qui  out  visite  la  Louisiane  et  \ 
« les  Florides.  Les  deux  traductions  anglaises  6.'Atala 
«  sont  parvenues  en  Amerique;  les  papiers  publics  ont 
«  annonce ,  en  outre ,  une  troisi^me  traduction  publi^e 
«  a  Philadelphie  avec  succes.  Si  les  tableaux  de  cette 
<t  histoire  eussent  manqu^  de  v^rit^ ,  auraient-ils  reussi 
A  chez  un  peuple  qui  pouvait  dire  ^  chaque  pas  :  Ce  ne 
«  sont  pas  la  nos  fleuves,  nos  montagnes,  nos  for^ts? 
t  Atala  estretoum^e  au  desert,  et  il  semble  que sa  patri6 
m.  Fait  reconnue  pour  veritable  enfant  de  la  solitude  * .  » 

Reni^  qui  accompagne  Atala  dans  la  pr^sente  Mition, 
n'avait  point  encore  ^te  imprim^  a  part.  Je  ne  sais  s'il  con- 
tinuera  d'obtenir  la  pr^f^rence  que  plusieurs  personnes  lui 
donnent  sur  Atala,  II  fait  suite  naturelle  ^  cet  Episode , 
dont  il  diff^re  n^anmoins  par  le  style  et  par  le  ton.  Ce  sont, 
^  la  v6rit6,  les  m^mes  lieux  et  les  m^mes  personnages; 
mais  c6  sont'd'atf^es  mdeuB  et'iih  autre  ordre  de  senti- 
liieuta etd'id^csrrPour  toufe preface ,  je  renverrai  encore 
ancT  passages  du  Genie  du  Christianisme  et  de  sa  De- 
fense qui  se  rapportent  h  Reni. 

On  peut  voir_t  dgns  le  chdpilze  ix^  iiv.  ui  ^  part,  ii  du 
Geme  du  dhristiardsme^  quelle  esp^e  de  passion  nou- 
veHefateSSSiyiftdcpeindre;  et,  dans  la  Defense^  quel  vice 
noB  onoofe  attaqa6  j'ai  Tocda  combattre.  Tajouterai  que , 
qmnt-wrstyte',  Reni  a  et^  revu  avec  autant  de  soin  qu'//- 
to/a,  et  qu'il  a  re^i  le  degr^  de  perfection  que  je  suis  ca- 
pable de  lui  donner. 

*  Defense  du  Genie  du  Christianisme. 


J\.  J.  xjl  Xj  J\.» 


PROLOGUE. 


La  France  possMait  autrefois,  dans  FAmerique 
septentrionale,  un  vaste  empire  qui  s'etendait  depuis 
le  Labrador  jusqu'aux  Florides,  et  depuis  les  rivages 
de  I'Atlantique  jusqu'aux  lacs  les  plus  recul^s  du  haut 
Canada. 

Quatre  grands  fleuves ,  ayant  leurs  sources  dans  les 
memes  montagnes ,  divisaient  ces  regions  immenses  : 
!e  fleuve  Saint-Laurent,  qui  se  perd  h  Test  dans  le 
golfe  de  son  nom ;  la  riviere  de  F  Quest ,  qui  porte  ses 
eaux  k  des  mers  inconnues ;  le  fleuve  Bourbon  ,  qui  se 
precipite  du  midi  au  nord  dans  la  bale  d'Hudson  ;  et 
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le  Meschaceb^ ' ,  qui  tombe  da  nord  au  midi  dans  le 
golfe  du  Mexjque. 

Ce  dernier  fleuve »  dans  un  cours  de  plus  de  mille 
tieues ,  arrose  une  delicieuse  contr^e  que  les  habitants 
des  !^tats-Unis  appellent  le  nouvel  tden,  et  k  laquelle 
tes  Fran^ais  ont  laisse  le  doux  nom  de  Louisiane, 
Mille  autres  fleuves,  tributaires  du  M eschaeeb^ ,  le 
Missouri ,  rUlinois ,  TAkanza ,  TOhio ,  le  Wabache , 
le  Tenase ,  Fengraissent  de  leur  limon  et  la  fertilisent 
de  leurs  eaux.  Quand  tons  ces  fleuves  se  sont  gonf[6» 
des  deluges  de  Thiver ,  quand  les  temp^tes  ont  abattu 
des  pans  entiers  de  for^ts ,  les  arbres  d^racin^s  s*as~ 
semblent  sur  les  sources.  Bientdtla  vase  les  cimente, 
les  lianes  les  enchatnent ;  et  les  plantes ,  y  prenant 
racine  de  toutes  parts ,  achevent  de  consolider  ces  d^ 
bris.  Gharries  par  les  vagues  ^cumantes,  ils  descen- 
dentauMeschaceb^ :  le  fleuve  s'en  empare ,  les  pousse 
au  golfe  Mexicain ,  les  ^choue  sur  des  bancs  de  sable, 
et  accroit  ainsi  le  nombre  de  ses  embouchures.  Par 
intervalle,  11  61^ve  sa  voix  en  passant  sur  les  monts, 
et  r^pand  ses  eaux  d^bord^es  autour  des  colonnades 
des  for^ts  et  des  pyramides  des  tombeaux  indiens ; 
c'est  le  Nil  des  deserts.  Mais  la  grAce  est  toujours  unie 
a  la  magnificence  dans  les  scenes  de  la  nature :  tandis 
c[ue  le  courant  du  milieu  entratne  vers  la  mer  les  ca- 
davres  des  pii\s  et  des  chines ,  on  voit  sur  les  deux 
courants  lat^raux  remonter,  le  long  des  rivages ,  des 
lies  flottantes  de  pistia  et  de  nenuphar,  dont  les  roses 

'  Vrai  nom  du  Mississipi  on  Meschassipi. 
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Jaanes  s*el^vent  comme  de  petits  pavilions.  Des  ser- 
pents verts,  des  herons  bleus,  des  flamants  roses, 
de  jeimes  crocodiles ,  s*embarquent  passagers  sur  ces 
vaisseaux  de  fleurs ;  et  la  colonic ,  d^ployant  au  vent 
ses  voiles  d*or,  va  aborder  endormiedans  quelque  anse 
retiree  du  fleave. 

Les  deux  rives  du  Meschaceb^  presentent  le  tableau 
le  plus  extraordinaire.  Sur  le  bord  occidental ,  des 
savanes  se  d^roulent  k  perte  de  \  ue  ;  leurs  flots  de 
verdure,  en  s'^loignant,  semblent  monter  dans  Tazur 
dirdel,  oil  ils  s'^vanouissent.  On  voit  dans  ces  prairies 
sans  b(Nrnes  errer  k  Taventure  des  troupeaux  de  trois 
ou  quatre  mille  buffles  sauvages.  Quelquefois  un  bison 
duurg^  d*ann6es ,  fendant  les  flots  k  la  nage ,  se  vient 
eoudier,  parmi  de  hautes  herbes,  dans  une  lie  du  Mes- 
diaceb^.  A  son  front  om^  de  deux  croissants ,  a  sa 
barbe  antique  et  limoneuse ,  vous  le  prendriez  pour  le 
dieu  du  fleuve,  qui  jette  un  oeil  satisfait  sur  la  grandeur 
desesondes  et  la  sau^vage  abondance  de  ses  rives. 

Telle  est  la  sc^ne  sur  le  bord  occidental ;  mais  elle 
diange  sur  le  bord  oppos^ ,  et  forme  avec  la  premiere 
on  admirable  contraste.  Suspendus  sur  le  cours  des 
eaux ,  groups  sur  tes  rochers  et  sur  les  montagnes , 
disperse  dans  les  vallees ,  des  arbres  de  toutes  les 
formes ,  de  toutes  les  couleurs ,  de  tons  les  parfiims,  se 
m^leot ,  croissent  ensemble ,  montent  dans  les  airs  k 
des  hauteurs  qui  fatiguent  les  regards.  Les  vignes  sau- 
vages ,  les  bignonias ,  les  coloquintes ,  s'entrelacent 
an  pied  de  ces  arbres,  escaladent  leurs  rameaux ,  grim- 
pent  k  Textremit^  des  branches ,  s'61ancent  de  T^rable 
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au  tulipier ,  du  tulipier  k  I'alc^e ,  en  formant  miile 
grottes ,  mille  voutes  ,  mille  portiques.  Souvent,  6ga- 
rees  d*arbre  en  arbre,  ces  lianes  traversent  des  bras  de 
rivieres,  sur  lesquels  elles  jettent  des  ponts  de  fleurs. 
Du  sein  de  ces  massifs,  le  magnolia  ^l^ve  son  c6ne 
immobile ;  surmonte  de  ses  larges  roses  blanches ,  11 
domine  toute  la  for^t ,  et  n*a  d* autre  rival  que  le  pal- 
mier, qui  balance  l^g^rement  aupr^s  de  lui  ses  6ven- 
tails  de  verdure. 

Une  multitude  d*animaux  placets  dans  ces  retraites 
par  la  main  du  Createur,  y  r^pandent  Tenchant^oient 
et  la  vie.  De  Textr^mit^  des  avenues  on  aper^oit  des 
ours  enivr^s  de  raisin ,  qui  chancellent  sur  les  bran- 
ches des  ormeaux ;  des  cariboux  se  baignent  dans  un 
lac  ;  des  ^cureulls  noirs  se  jouent  dans  T^paisseur  des 
feuillages ;  des  oiseaux-moqueurs,  des  colombes  de 
Virginie,  de  la  grosseur  d'un  passereau,  descendent 
sur  les  gazons  rougis  par  les  fraises ;  des  perroquets 
verts  ^tetejaune,  des  piverts  empourpres,  des  cardi- 
naux  de  feu,  grimpent  en  circulant  au  haut  des  cypres; 
des  colibris  etincellent  sur  le  jasmin  des  Florides ,  et 
des  serpents-oiseleurs  sifflent  suspendus  aux  d6mes 
des  bois,  en  s*y  balan^ant  comme  des  lianes. 

Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  savanes  de  Tau- 
tre  c6t6  du  fleuve,  tout  ici,  au  contraire,  est  mouve- 
ment  et  murmure :  des  coups  de  bee  contre  le  tronc  des 
chenes,  des  froissements  d'animaux  qui  marchent , 
broutent  ou  broient  entre  leurs  dents  les  noyaux  des 
fruits  ;  des  bruissements  d'ondes,  de  faibles  g^misse- 
ments,  de  sourds  meuglements,  de  doux  roucoule- 
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maits,  reinplissent  ces  d^rts  d'une  tendre  et  sau- 
^mgeharmonie.  Mais  quand  une  brise  vient  k  animei* 
ees  solitudes,  k  balancer  ces  corps  flottants,  k  con- 
tondre  ces  masses  de  blanc,  d'azur,  de  vert,  de  rose  ; 
4m4lertoutesles  couleurs,  ^r^unir  tousles  murmu- 
res:  alors  il  sort  de  tels  bruits  du  fond  des  for^ts,  il 
le  passe  de  telles  cboses  aux  yeux,  que  j'essayerais 
en  vain  de  ies  d^erire  a  ceux  qui  n'ont  point  parcouru  / 
ees  champs  prlmitifs  de  la  nature. 

Apres  la  d^couverte  du  Mescbaceb^  par  le  pere 
Marquette  et  Tinfortune  la  Salle,  Ies  premiers  Fran- 
pus  qui  s'etablirent  au  Biloxi  et  k  la  Nouvelle-Or- 
Wans  firent  alliance  avec  Ies  Natchez,  nation  indienne, 
dont  la  puissance  ^tait  redoutable  dans  ces  contr^es. 
I)es  querelies  et  des  jalousies  ensanglant^rent  dans  la 
suite  la  terre  de  Thospitalite.  II  y  avait  parmi  ces 
Sauvages  un  vieillard  nomm6  Chactas  ',  qui ,  par  son 
^,  sa  sagesse ,  et  sa  science  dans  Ies  choses  de  la 
vie ,  etait  le  patriarche  et  Tamour  des  deserts.  Comme   , 
tous  Ies  hommes ,  il  avait  achet^  la  vertii  par  Tinfor- 
tune.  Non-seulement  Ies  forets  du  Nouveau- Monde 
/urent  remplies  de  ses  malheurs ,  mais  il  Ies  porta 
Jusque  sur  Ies  rivages  de  la  France.  Retenu  aux  ga- 
lores k  Marseille  par  une  cruelle  injustice,  rendu  k  la 
liberty,  pr^nt^  k  Louis  XIV,  il  avait  converse  avec 
Ies  grands  hommes  de  ce  siecle,  et  assists  aux  f^tes  de 
^^^^illes,  aux  tragedies  de  Racine,  aux  oraisons  lii- 
i^.bres  de  Bossuet;  en  un  mot,  le  Sauvage  avait  con- 

'  La  voix  harmonieuse. 


24  ATAXA. 

temple  la  soci^t^  k  son  plus  haut  point  de  spies 
Depuis  plusieurs  ann^es ,  rentr^  dans  le  sein 
patrie ,  Chactas  jouissait  du  repos.  Tootefois 
lui  vendait  encore  cher  cette  faveur ;  le  vieillar< 
devenu  aveugle.  Une  jeune  fiUe  raceompagnf 
les  coteaux  du  Meschaeeb^,  comme  Antigone  ^ 
les  pas  d'CEdipesur  le  Gith^ron^  ou  comme  M 
conduisait  Ossian  sur  les  rochers  de  Morven. 

Malgr^  les  nombreuses  injustices  que  Ghactaf 
^prouvees  de  la  part  des  Francais ,  il  les  aimai 
souvenait  toujours  de  F^nelon ,  dont  il  avait  ^t6 
et  d^sirait  pouvoir  rendre  quelque  service  aux  o 
triotes  de  cet  bomme  vertueux.  II  s*en  presen 
occasion  favorable.  En  1725,  un  Francais,  n 
Rene ,  pouss^  par  des  passions  et  des  malbeur 
riva  k  la  Louisiane.  II  remonta  le  Mescbaceb 
qu'aux  Natcbez ,  et  demanda  k  toe  recu  guerr 
cette  nation.  Cbactas  Tayant  interroge,  et  le  trc 
in^branlable  dans  sa  resolution ,  Tadopta  pour 
lui  donna  pour  epouse  une  Indienne  appel^e  C 
Pen  de  temps  apres  ce  manage ,  les  Sauvages  i 
par^rent  k  la  cbasse  du  castor, 

Cbactas,  quoique  aveugle,  est  d^signe  par  le  < 
des  sacbems  *  pour  commander  Texpedition,  t 
du  respect  que  les  tribus  indiennes  lui  portaien 
prieres  et  les  je6nes  commencent ;  les  jongleurs 
pretent  les  songes ;  on  consulte  les  manitous ;  ( 
des  sacrifices  de  petun ;  on  brule  des  filets  de  1 

'  Vieillards  ou  conseillers 
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d^origiial ;  on  examine  s*ils  petillent  dans  la  flamine , 
aim  de  decouvrir  la  volonte  des  genies ;  on  part  enfin, 
apres  avoir  mange  lechien  sacre.  Rene  est  de  la  troupe. 
A  I*aide  des  eontre-courants ,  les  pirogues  remontent 
Ic  Meschacebe ,  et  entrent  dans  le  lit  de  I'Ohio.  C'est 
en  automne.  Les  magnifiques  deserts  du  Kentucky  se 
deploient  aux  yeux  etonnes  do  jeune  Francais.  Une 
nuit ,  a  la  clarte  de  la  lune ,  tandis  que  tous  les  Nat- 
chez dorment  au  fond  de  leurs  pirogues,  et  que  la  flotte 
indienne,  elevant  ses  voiles  de  peaux  de  b^tes ,  fuit 
devantune  legere  brise,  ftene,  demeure  seul  avec 
Ghactas ,  lui  demande  ie  recit  de  ses  aventures.  Le 
vieiliard  consent  k  le  satisfaire  ,  et ,  assis  avec  lui  sur 
la  poupe  de  la  pirogue ,  il  commence  en  ces  mots . 


LE  RECIT. 

LES  CHASSEURS. 

«  Cestune  singuliere  destinee,  mon  cher  fils,  que] 
celle  qui  nous  reunit.  Je  vois  en  toi  I'homme  civilise  qui   , 
s'est  fait  sauvage ;  tu  vois  en  moi  I'homme  sauvage  que 
le  Gi-and  Esprit  O'igi^o»*e  pour  quel  dessein)  a  voulu  ■ 
civiliser.  Entr^s  Fun  et  Fautre  dans  la  carriere  de  la 
vie  pai*  les  deux  bouts  opposes,  tu  es  venu  te  reposer 
a  ma  place ,  et  j'ai  ete  m'asseoir  a  la  tienne:  ainsi 
nous  avons  du  avoir  des  objets  une  vue  totalement 
diff^rente.  Qui ,  de  toi  ou  de  moi ,  a  le  plus  gagne  on 
ie  phis  perdu  h  ce  changement  de  position  ?  Cest  ce 
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que  savcDtles  g^nies,  dont  le  moins  savant  a  plus  de 
[  sagesse  que  tous  les  hommes  ensemble. 

«  A  la  prochaine  lune  des  fleurs ' ,  il  y  aura  sept  fois 
dix  neiges ,  ct  trois  neiges  de  plus  %  que  ma  m^re  me 
rait  au  monde  sur  les  bords  duMeschaceb^.  LesEspa- 
gnols  s'etaient  depuis  pen  etablis  dans  la  bale  de  Pen- 
sacola ;  mais  aucun  blanc  n'habitait  encore  la  Loui- 
siane.  Je  comptais  a  peine  dix-sept  cbutes  de  feuilles, 
lorsque  je  marchai  avee  mon  p^re ,  le  guerrier  Outa- 
lissi,  centre  les  Muscogulges  >  nation  puissante  des 
Florides.  Nous  nous  joignimes  aux  Espagnols  nos 
allies ,  et  le  combat  se  donna  sur  une  des  brandies  de 
la  Maubile.  Areskoui  ^  et  les  manitous  ne  nous  furent 
pas  favorables.  Les  ennemis  triompherent ;  mon  pere 
perdit  la  vie ;  je  ftis  bless^  deux  fois  en  le  defendant. . 
Oh  I  que  ne  descendis-je  alors  dans  lepays  des  Ames  ^  I 
j'aurais  e^ite  les  malheurs  qui  m'attendaient  sur  la 
terre.  Les  esprits  en  ordonnerent  autrement :  je  ftis 
entralne  par  les  ftiyards  h.  Saint-Augustin. 

«  Dans  cette  ville ,  nouvellement  bdtie  par  les  Espa- 
gnols, je  courais  le  risque  d'etre  enleve  pour  les  mines 
de  Mexico ,  lorsqu'un  vieux  Castillan ,  nomm6  Lopez, 
touche  de  ma  jeunesse  et  de  ma  simplicity. ,  m'offrit 
un  asile ,  et  me  presenta  a  une  soeur  avec  laquelle  il 
vivait  sans  Spouse. 

«  Tous  les  deux  prirent  pour  moiles  sentiments  les 

'  Mois  de  mai. 

*  Neige  pour  annee ;  73  ans. 
3  Dieii  de  la  guerre. 

*  Les  enfers. 
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plus  tendres.  On  m*eleva  avec  beaucoup  de  soin ;  on 
me  donna  toutes  sortes  de  maita^es.  Mais  apres  avoir 
passe  trente  lunes  h  Saint-Aogustin ,  je  fus  saisi  du 
degoiit  de  la  \ie  des  cites.  Je  d6p6rissais  k  vue  d'oeil  • 
tantot  je  demeurais  immobile  pendant  des  heiires  a 
contempler  la  cime  des  lointaines  forets ;  tant6t  on 
me  trouvait  assis  au  bord  d*un  fleuve ,  que  je  regar- 
daistristement  eouler.  Je  me  peignais  les  bois  ii  tra- 
vers  lesquels  cette  onde  avait  passe,  et  mon  Ame  etait 
tout  entiere  k  la  solitude. 

«  Ne  pouvant  plus  resister  k  Tenvie  de  retourner  au 
d&ert,  un  matin  je  me  presentai  a  Lopez,  v^tu  de  mes 
habits  de  Sauvage ,  tenant  d*une  main  mon  arc  et  mes 
filches ,  et  de  Tautre  mes  vetements  europeens.  Je  les 
remls  k  mon  g^n^reux  protecteur ,  aux  pieds  duquel 
je  tombai  en  versant  des  torrents  de  larmes.  Je  me 
donnai  des  noms  odieux ;  je  m' accusal  d'ingratitude  : 
«  Mais  enfin ,  lui  dis-je ,  6  mon  pere  1  tu  le  vois  toi- 
■  mtoe :  je  meurs,  si  je  ne  reprends  la  vie  de  Tln- 
•  dien. « 

«  Lopez ,  frapp^  d*etonnement ,  voulut  me  detourner 

de  mon  dessein.  D  me  representa  les  dangers  que  j'al- 

iais  courir ,  en  m*exposant  a  tomber  de  nouveau  cntre 

lesmains-des  Muscogulges.  Mais  voyant  que  j'etais 

resolu  k  tout  entreprendre ,  fondant  en  pleurs ,  et  me 

serrant  dans  ses  bras :  « Va ,  s'ecria-t-il ,  enfant  de 

«  la  nature ,  reprends  cette  ind^pendance  de  I'homme , 

«  que  Lopez  ne  veut  point  te  ravir.  Si  j'etais  plus 

1  Jeone  moi-m^me ,  je  t'accompagnerais  au  desert 

«  ( oil  j*ai  aussi  de  doux  souvenirs) ,  et  je  te  rcmet- 
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<t  trais  dans  ies  bras  de  ta  m^re.  Quand  tu  seras  dans 
«  tes  for^ts ,  souge  quelquefois  k  ce  vieil  Espagnol 
«  qni  te  donna  I'hospitalit^ ,  et  rappelle-toi,  ponr  te 
»  porter  ix  Tamour  de  tes  semblables ,  que  la  premiere 
«  exp^ience  que  tu  as  faite  du  coeur  humain  a  ^ 
«  toute  en  sa  faveur.  »  Lopez  finit  par  une  pri^re. 
au  Dieu  des  cbr^tiens ,  dont  j*avais  refus6  d'em- 
brasser  le  culte ;  et  nous  nous  quittdmes  avec  des 
sanglots. 

<'  Je  ne  tarda!  pas  k  ^tre  puni  de  mon  ingratitadfi. 
Mon  inexp^dence  m^^gara  dans  Ies  bois,  et  je  ftu 
pris  par  un  parti  de  Muscogulges  et  de  Siminoles^ 
comme  Lopez  me  Tavait  predit.  Je  fus  reeonnu  poor 
Natcbez ,  k  mon  v^tement  et  aux  plumes  qni  ornaient 
ma  t^te.  On  m^encbalna,  mais  l^g^rement,  k  cause 
de  ma  jeunesse.  Simagban ,  le  ebef  de  la  troupe ,  voii- 
lut  savoir  mon  nom ;  je  r^pondis  :  a  Je  m*appdle 
«  Chactas  y  fils  d'Outalissi,  fils  de  Miscou,  qui  ont 
«  enlev^  phis  de  cent  chevelures  aux  h^.ro$  musoogul- 
«  ges.  »  Simagban  me  dit : «  Cbactas^lilsd'Outalissig 
«  fils  de  Miscou ,  rejouis-toi ;  tu  seras  briil^  au  grand 
«  village.  »  Je  repartis  :  « Voilii  qui  va  bien ;  »  et 
j'entonnai  ma  cbanson  de  mort. 

«  Tout  prisonnier  que  j'^tais,  je  ne  pouvais,  durant 
Ies  premiers  jours ,  m'emp^cber  d'admirer  mes  enne- 
mis.  Le  Muscogulge,  et  sui*tout  son  alli^  le  Siminole, 
respire  la  gaiety,  Tamour,  le  contentement.  Sa  d^ 
marche  est  leg^re,  son  abord  ouvert  et  serein.  II  parte 
beaucoup ,  et  avec  volubility ;  son  langage  est  harmo- 

J 

nieux  et  facile.  L*dge  m^me  ne  pent  ravit  aux  sar  V 
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diems  oette  simplicity  joyeuse  :  comme  les  viaix 
oiseaux  de  nos  bois ,  ils  mdent  encore  leurs  vieilles 
cfaansons  aux  airs  nouveaux  de  leur  jeune  post^rit^. 
«  Les  femmes  qui  accompagnaient  la  troupe  t^ 
moignaient  pour  ma  jeunesse  une  piti^  tendre  et  une 
curiosity  aimable.  Elles  me  questiomiaient  sur  ma 
m^re^  sur  les  premiers  jours  de  ma  Me;  elles  voulaient 
savoir  si  Ton  suspendait  mon  berceau  de  mousse  aux 
branches  fleuries  de&  Arables ,  si  les  brises  m*y  balan- 
^ent  aupr^du  nid  des  petits  oiseaux.  C'^tait  ensuite 
mille  antres  questions  sur  T^t  de  mon  cceur :  elles 
me  demandaient  si  J*avais  vu  une  biche  blanche  dans 
mes  songes,  et  si  les  arbres  de  la  valine  secrete  m*a- 
vaient  oonseill^  d*aimer.  Je  repondais  avec  naivete 
anx  meres ,  aux  fiUes  et  aux  Spouses  des  hommes ;  Je 
leor  disais  :  «yous  6tes  les  graces  du  jour,  et  la  nuit 
vous  aime  comme  la.  rosee.  L*homme  sort  de  votre 
sein  pour  se  suspendre  a  votre  mameUe  et  h  votre 
boudie;  vous  savez  des  paroles  magiques  qui  en- 
dorment  toutes  les  douleurs.  Yoil^  ce  que  m*a  dit 
cdie  qui  m*a  mis  au  monde,  et  qui  ne  me  reverra 
plus  I  Elle  m*a  dlt  encore  que  les  vierges  etaient  des 
fleurs  myst^euses,  qu*on  trouve  dans  les  lieux 
solitaires. » 

•  Ces  louanges  faisaient  beaucoup  de  plaisir  aux 
femmes  ;  elles  me  comblaient  de  toute  sorte  de  dons ; 
elles  m*apportaient  de  la  creme  de  noix,  du  sucre 
d*erable,  de  la  sagamite',  des  jambons  d'ours^  des 

^  Sorle  de  pAle  de  mals. 
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peaux  de  castors,  des  coquillages  pour  me  parer,  et  des 
mousses  pour  ma  couche.  EUes  eliantaient,  elles  riaient 
avee  moi ;  et  puis  elles  se  prenaient  k  verser  des  lar- 
mes ,  en  songeant  que  je  serais  brid^, 

«  line  nuit  que  les  Muscogulges  avaient  plac^  ledr 
camp  sur  le  bord  d^une  for^t,  j'etais  assis  aupr^  du 
feu  de  la  guerre  y  avec  le  chasseur  commis  k  ma 
garde.  Tout  k  coup  j'entendis  le  murmure  d'un  v6te- 
ment  sur  Therbe,  et  une  femme  k  demi  voilee  vint 
s'asseoir  k  mes  c6tes.  Des  pleurs  roulaient  sous  sa 
paupiere;  k  la  lueur  du  feu,  un  petit  crucifix  d'or 
brillait  sur  son  sein.  EUe  ^tait  r^guli^rement  belle; 
Ton  remarquait  sur  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  ver- 
lueux  et  de  passionn^,  dont  Tattrait  ^tait  irr^istible. 
Elle  joignait  k  cela  des  grdces  plus  tendres ;  une  ex- 
treme sensibility,  unie  k  une  m^lancolie  profonde, 
respirait  dans  ses  regards ;  son  sourire  ^tait  celeste. 

«  Je  crus  que  c'^tait  la  Vierge  des  demieres  amours y 
cette  vierge  qu'on  envoie  au  prisonnier  de  guerre  pour 
enchanter  sa  tomhe.  Dans  cette  persuasion ,  je  lui  dis 
en  baibutiant ,  et  avec  un  trouble  qui  pourtant  ne  ve- 
nait  pas  de  la  crainte  du  bucher :  <•  Vierge,  vous  ^tes 
«  digne  des  premieres  amours,  et  vous  n*^tes  pas 
'<  faite  pour  les  dernieres.  Les  mouvements  d*un  coeur 
««  qui  va  bient6t  cesser  de  battre  r^pondraient  mal 
«  aux  mouvements  du  vdtre.  Comment  m^ler  la  mort 
«  et  la  vie?  Vous  me  feriez  trop  regretter  le  jour. 
"  Qu*un  autre  soit  plus  heureux  que  moi ,  et  que  de 
«•  longs  embrassements  imisscnt  la  liane  et  le  chenel » 

»  La  jeune  fille  me  dit  alors  :  a  Je  ne  suis  point  la 
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a  Vierge  des  dernieres  amours,  Es-tu  Chretien  ?  »  Je 
repondis  que  je  n^avais  point  trahi  les  g^nies  de  ma 
cabane.  A  ces  mots ,  Flndienne  fit  un  mouvement  in- 
volontaire.  Elle  me  dit :  «  Je  te  plains  de  n^^tre  qu'un 
«  m^dmnt  idoldtre.  Ma  m^re  m*a  faite  chretienne;  je 
«  me  nomme  Atala ,  filie  de  Simaghan  aux  bracelets 
«  d'or,  et  chef  des  guerriers  de  cette  troupe.  Nous 
«  nous  rendons^  Apalachucla,  ou  tu  seras  briil^. »  En 
pronon^ant  ces  mots,  Atala  se  l^ve  et  s*^loigne. » 

Id  Ghactas  ftit  contraint  dinterrompre  son  r^cit. 
Les  souvenirs  se  press^rent  en  foule  dans  son  ^me; 
ses  yeux  ^teints  inonderent  de  larmes  ses  joues  fle- 
tries  :  teiles  deux  sources ,  cach^es  dans  la  profonde 
nuitde  laterre,  se  d^elent  par  les  eaux  qu'elles  lais- 
sent  filtrer  entre  les  rochers. 

«  O  mon  fils ,  reprit-il  enfin ,  tu  vols  que  Ghactas 
est  bien  peu  sage ,  malgre  sa  renomm^e  de  sagesse. 
U61as  1  mon  cher  enfant ,  les  hommes  ne  peuvent  d^ja 
plus  voir,  quails  peuvent  encore  pleurer  I  Plusieurs 
jours  s*6coul^rent ;  la  fille  du  sachem  revenait  chaquc 
soir  me  parler.  Le  sqmmeil  avait  fui  de  mes  yeux ,  et 
Atala  etait  dans  mon  coeur,  comme  le  souvenir  de  la 
couehe  de  mes  p^res. 

«  Le  dix-septi^me  jour  de  marche ,  vers  le  temps 
ou  r^ph^mere  sort  des  eaux,  nous  entr^mes  sur  la 
granfle  savane  Alachua.  Elle  est  environnee  de  co- 
teaux^qui ,  fuyant  les  uns  derri^e  les  autres ,  portent, 
en  s'^evant  ju^qu'anx  nues ,  des  forets  etagees  de 
G<^[)almes ,  de  citronniers ,  de  magnolias  et  de  chenes- 
verts.  Le  chef  poussa  le  cri,darrivee,  et  la  troupe 
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campa  au  pied  des  collines.  On  me  relegua  ^  quelqne 
distance,  au  bord  d*un  de  ces  puits  naturels,  si  fs- 
nieux  dans  les  Florides.  J*etais  attache  au  pied  d*iin 
arbre;  un  guerrier  yeillait  impatiemment  aupr^  de 
moi.  J'avais  k  peine  pass^  quelques  instants  dans  ee 
lieu,  qu'Atala  parut  sous  les  liquidambars  de  la  fon- 
taine. «  Chasseur,  dit-elle  au  h^ros  muscogulge ,  si  tu 
«  veux  poursuivre  le  chevreuil ,  je  garderai  le  prison- 
«  nier. »  Le  guerrier  bondit  de  joie  k  cette  parole  de 
la  fille  du  chef;  il  s'elance  du  sommet  dela  colline  ^  el 
allonge  ses  pas  dans  la  plaine. 

n  l^trange  contradiction  du  coeur  de  Thomme !  Moi 

qui  avais  tant  desire  de  dire  les  choses  du  myst^re  k 

celle  que  j*aimais  d^j^  comme  le  soleil ,  maintenant 

interdit  et  conftis,  je  crois  que  j'eusse  pr^f^ir^  d*6tre 

jet^  aux  crocodiles  de  la  fontaine ,  h  me  trouver  seal 

ainsi  avec  Atala.  La  fille  du  desert  ^tait  aussi  trouble 

que  son  prisonnier;  nous  gardions  un  profond  silence; 

les  g^nies  de  Tamour  avaient  d^rob^  nos  paroles.  Enfln 

Atala,  faisant  un  effort,  dit  ceci :   «  Guerrier,  vous 

«  etes  retenu  bien  faiblement ;  yous  pouvez  aisement 

«  vous  echapper. » A  ces  mots ,  la  hardiesse  revint  sur 

ma  langue ;  je  repondis  :  «  Faiblement  retenu ,  A 

"  femme...! »  Je  ne  sus  comment  achever.  Atala  h^ 

sita  quelques  moments ;  puis  elle  dit : « Sauvez-voos, « 

Et  elle  me  detacba  du  tronc  de  Tarbre.  Je  saisis  la 

corde ;  je  la  remis  dans  la  main  de  la  fille  ^trangere, 

en  forcant  ses  beaux  doigts  a  se  fermer  sur  ma  jliaine. 

«  Reprencz-la !  reprenez-la !  »>  m'ecriai-je.  —  «  \om 

»<  ^tes  un  insense,  »  dit  Atala  d'une  voix  ^mue. 
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«  Malheureux !  ne  sais^tu  pas  que  tu  seras  brule?  Que 
«  pr^ends-tu  ?  Songes-tu  bien  que  je  suis  la  fille  d*uu 
«  redoutable  sachem?  —  n  Ait  un  temps ,  r^pliquai-je 
«  avec  des  larmes^  que  j^^tais  aussi  port^  dans  une 
«  peau  de  castor ,  aux  ^paules  d*une  m^re.  Mon  p^re 
«  avait  aussi  une  belle  hutte ,  et  ses  chevreuils  bu- 
«  vaient  les  eaux  de  mille  torrents ;  mais  j^erre  main- 
«  tenant  sans  patrie.  Quand  je  ne  serai  plus ,  aucun 
«  ami  ne  mettra  un  pen  d'herbe  sur  mon  corps ,  pour 
«  le  garantir  des  mouches.  Le  corps  d'un  ctranger 
«  malheureux  n'int^resse  personne. » 

c  Ges  mots  attendrirent  Atala.  Ses  iarmes  tombe- 

rent  dans  la  fontaine.  <<  Ah  I  repris-je  avec  vivacity , 

«  si  voire  coeur  parlait  comme  le  mien  I  Le  desert 

«  n*est-il  pas  iibre?  Les  for^ts  n'ont-elles  point  des 

«  repiis  oil  nous  cacher  7  Faut-il  done,  pom*  ^tre  heu- 

«  reux,  taut  de  choses  aux  enfants  des  cabanes?  0 

«  fille  plus  belle  que  le  premier  songe  de  T^poux  I  6 

«  ma  bien-aim^  I  ose  suivre  mes  pas. »  Telles  furent 

mes  paroles.  Atala  me  r^pondit  d*une  voix  tendre  : 

«  Mon  jeune  ami,  vous  avez  appris  le  langage  des 

«  blancs;  il  est  ais^  de  tromper  une  Indienne. — 

«  Quoi  I  m'ecriai-Je,  vous  m'appelez  votre  jeune  ami  I 

«  Ah  I  si  un  pauvre  esdave. . . — H^  bien  I  «>  dit-elle  en 

se  penchant  sur  moi ,  «  un  pauvre  esclave.... »  Je  re- 

pris  avec  ardeur  :  «  Qu*un  baiser  Tassure  de  ta  foi  I » 

Atala  ^uta  ma  pri^re.  Gomme  un  faon  semble  pen- 

dre  aux  fleurs  de  lianes  roses,  qu'il  saisit  de  sa  langue 

d^cate  dans  Tescarpement  de  la  montagne ,  ainsi  jt> 

restai  suspendu  aux  levres  de  mQ  bien~£pm6e. 
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«  Helas  !  mon  cher  fils ,  la  douleur  louche  de  j 
au  plaisir.  Qui  eut  pu  croire  que.le  moment  ou  A 
me  donnait  le  premier  gage  de  son  amour  serait  ce 
1^  mtoe  oil  elle  d^truirait  mes  esperanees  ?  Chev 
blanehis  du  vieux  Chactas ,  quel  fut  voire  etonneni 
lorsque  la  fille  du  sachem  prononca  ces  parol 
«  Beau  prisonnier,  j'ai  foUement  cM6  a  Ion  d&. 
«  mais  oil  nous  conduira  cette  passion  ?  Ma  relig 
«  me  s^pare  de  toi  pour  loujours....  0  ma  mc 
«  qu'as-lu  fail?...  »  Alala  se  lul  loul  k  coup,  el 
tint  je  ne  sus  quel  fatal  secret  pres  d'^chappei 
ses  l^vres.  Ses  paroles  me  plongerenl  dans  le  • 
sespoir.  «  H^  bienl  m'^criai-je,  je  serai  aussi  ci 
«  que  vous;  je  ne  fuirai  point.  Vous  me  verrez  d 
«  ie  cadre  de  feu;  vous  entendrez  les  g^missem< 
«  de  ma  chair,  et  vous  serez  pleine  de  joie.  ■  A 
saisit  mes  mains  entre  les  deux  siennes.  «  Pau 
«  jeune  idol  Aire,  s'ecria-l-elle,  tu  me  fais  reelleni 
"  piti6 1  Tu  veux  done  que  je  pleure  lout  mon  coei 
«  Quel  dommage  que  je  ne  puisse  fuir  avec  toi  1 IV 
«  heureux  a  ^te  le  ventre  de  ta  mere,  6  Alala  I  ( 

Njl  ne  te  jettes-tu  aux  crocodiles  de  la  fonlaine  I » 
«  Dans  ce  moment  m^me ,  les  crocodiles ,  aux 

^   proches  du  coucher  du  soleil ,  commencaient  a  ft 

/  entendre  leurs  rugissements.  Alala  me  dit :  «  Qi 

-'  tons  ces  lieux.  »  J'enlrainai  la  fille  de  Simaglian 
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pied  des  coteaux  qui  formaienl  des  golfes  de  verdi 
en  avan^ant  leurs  promonloires  dans  la  savane.  T 
^it  calme  et  superbe  au  desert.  La  cigogne  criait 
son  nid ;  les  bois  retentissaienl  du  chant  monotone 
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du  sifflement  des  perruches,  du  miigissement 
ms,  et  du  hennissement  des  cavales  siminoles. 
tre  promenade  fiit  presque  muette.  Je  roarchais 
TAtala ;  elle  tenait  le  bout  de  la  corde ,  que  je 
forcee  de  reprendre.  Quelquefois  nous  versions 
irs ,  quelquefois  nous  essayions  de  sourire:  Un 
tantdt  leve  vers  le  ciel ,  tanWt  attache  a  la 
me  oreille  attentive  au  chant  de  Toiseau,  un 
ers  le  soleil  couchant,  une  main  tendrement 
un  sein  tour  a  tour  palpitant ,  tour  k  tour  tran- 
les  noms  de  Chactas  et  d'Atala  doucement     / 
par  inter valle....  0  premiere  promenade  de     I 
',  il  faut  que  votre  souvenir  soit  bien  puissant,      \ 
apres  tant  d'annees  dinfoitune  vous  remue/      \ 
le  coeur  du  vieux  Cliactas  I  "^ 

lis  sont  incomprehensibles  les  mortels  agites 
passions  I  Je  venais  d'abandonner  le  gene-  / 
opez ,  je  venais  de  m*exposer  h  tons  les  dan- 
ur  etre  libre ;  dans  un  instant  le  regard  d'une 
avait  change  mes  gouts ,  mes  resolutions ,  mes 
.  I  Oubliant  mon  pays ,  ma  mere ,  ma  cabane , 
lort  affreuse  qui  m'attendait ,  j'etais  devenu 
ent  a  tout  ce  qui  n'etait  pas  Atala.  Sans  force 
'elever  a  la  raison  de  Thomme,  j'etais  retombe 
coup  dans  une  espece  d'enfance;  et,  loin  d( 
•  rien  faire  pour  me  soustraire  aux  maux  qui 
daient ,  j'aurais  eu  presque  besoin  qu  on  s'oc- 
e  mon  sommeil  et  de  ma  nourriture. 
fut  done  vainement  qu'apres  nos  courses  dans 
ne,  Atala,  se  jetant  a  mes  genoux  ,  m'invita 
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dc  nouveau  h  la  quitter.  Je  lui  protestai  que  je  retot 
nerais  seul  au  camp ,  si  elle  refusait  de  me  rattach 
au  pied  de  mon  arbre.  Elle  fiit  oblig^.e  de  me  sat 
ftdre ,  esp^rant  me  convaincre  une  autre  fois. 

«  Le  lendemain  de  cette  journ^e ,  qui  d^ida  i 
destin  de  ma  vie,  on  s*arr^ta  dans  une  valine,  n< 
loin  de  Guscowilla ,  eapitale  des  Siminoles.  Ces  1 
diens ,  unis  aux  Muscogulges ,  forment  avec  eux 
confederation  des  Greeks.  La  fille  du  pays  des  pa 
raiers  vint  me  trouver  au  milieu  de  la  nuit.  Elle  i 
conduisit  dans  une  grande  for^t  de  pins ,  et  renouv( 
ses  prieres  pour  m' engager  k  la  fiiite.  Sans  hii  r^po 
dre,  je  pris  sa  main  dans  ma  main,  et  je  forcai  cd 
biche  alt^ree  d*errer  avec  moi  dans  la  for^t.  La  ni 

r6taitdeiicieuse.  Le  g^nie  des  airs  secouait  sa  chevelv 
bleue,  embaum^e  de  la  senteur  des  pins;  et  Ton  re 
!  pirait  la  faible  odeur  d'ambre  qu*exhalaient  les  cro< 
diles  coucb^s  sous  les  tamarins  des  fleuves.  La  lu 
brillait  au  milieu  d*un  azur  sans  tache,  et  sa  lumi< 
gris  de  perle  descendait  sur  la  cime  indetermin^e  c 
for^ts.  Aucun  bruit  ne  se  faisait  entendre ,  bors  je 
sals  quelle  barmonie  lointaine  qui  r^guait  dans 
-  profondeur  des  bois  :  on  cut  dit  que  T^me  de  la  sc 
tude  soupirait  dans  toute  Tetendue  du  desert. 

«  Nous  aperciimes  k  travers  les  arbres  un  jei 
bomme  qui ,  tenant  k  la  main  un  flambeau  y  ressc 
blait  au  g^nie  du  printemps  parcourant  les  for^ts  p 
ranimer  la  nature.  C'etait  un  amant  qui  allait  s*i 
tmire  de  son  sort  a  la  cabane  de  sa  maitresse. 
«  Si  la  vierge  eteint  le  flambeau,  elle  accepte 
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Ton  (rfferts;  si  elle  se  voile  sans  T^teindre,  elle  re- 
jclteim^^oiix. 

« Le  guerriery  en  se  glissant  dans  les  ombres, 
diantait  h  demi-voix  ces  paroles  : 


<  Je  devancerai  les  pas  du  Jour  snr  le  sommet  des 
moDtagnes ,  pour  chercher  ma  eolombe  solitaire  par- 
mi  les  chines  de  la  for^. 

« JTai  attach^  k  son  cou  un  collier  de  porcelaines '; 
on  y  voit  trois  grains  rouges  poor  mon  amour,  trois 
Tiolets  pour  mes  craintes ,  trois  bieus  pour  mes 
e^^rances. 

«  Mila  a  les  yeux  d*une  hermine ,  et  la  dievelure 
legere  d*un  champ  de  riz ;  sa  bouche  est  un  coquil- 
iage rose,  garni  de  p^les ;  sesdeux  sdns  sontcomme 
deox  petits  dievreaux  sans  tache,  n^  au  m^me 
jour,  d*une  seoie  mere. 

<  Poisse  Blila  eteindre  ce  flambeau  !  Puisse  sa  Im)u- 
die  verser  sur  lui  une  ombre  voluptueuse !  Je  fer- 
tiliserai  son  sein.  L*espoir  de  la  patrie  pendra  a  sa 
mamdle  feoonde,  et  je  fumerai  mon  calumet  de 
piix  sur  k  berceau  de  mon  fils. 

«  Ah !  laissez-moi  devancer  les  pas  du  jour  sur  ie 
sommet  desmontagnes,  pour  chercher  ma  eolombe 
solilaire  parmi  les  chenes  de  la  for^  I  » 


«  Ainsi  cfaantait  ee  jenne  homme,  dont  les  accents 
portereoft  le  trouble  jusqu*au  fond  de  mon  ^e,  et 

'  Sorte  de  ooquUlaic 
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fimit  (^^wmger  de  visage  k  Atala.  Nos  mains  nnies 
ft-cmirent  Tune  dans4*aiitre.  Mais  nous  fOimes  distraits 
de  cette  scene  par  une  sc^ne  non  moins  dangereuse 
pour  nous. 

«  Nous  pass&mes  aupr^s  du  tombeau  d*un  enfant , 
qui  servait  de  limite  k  deux  nations.  On  Tavait  plac^ 
au  l)ord  du  chemin ,  selon  l*usage ,  ailn  que  les  jeones 
femmesy  en  allant  h  la  fontaine,  pussent  attirer  dans 
leur  sein  l*dme  de  l*innocente  er^ture,  et  la  rendre  k 
la  patrie.  On  y  voyait  dans  ce  moment  des  Spouses 
nouvelles  qui,  d^sirant  les  douceurs  de  la  maternity , 
cherchaient,  en  entr'ouvrant  leurs  l^vres,  k  recueillir 
rftme  du  petit  enfant ,  qu*elles  croyaient  voir  errer  sur 
les  fleurs.  La  veritable  m^re  vint  ensuite  d^poser  one 
gerbe  de  mais  et  des  fleurs  de  lis  blancs  sur  le  tom- 
beau. Elle  arrosa  la  terre  de  son  lait,  s'assit  sur  le 
gazon  humide ,  et  parla  a  son  enfant  d*une  voix 
attendrie : 

«  Pourquoi  te  pleur6-je  dans  ton  berceau  de  terre , 
«  6  mon  nouveau-n^?  Quand  le  petit  oiseau  devient 
«  grand,  11  faut  qu'il  chercbe  sa  nourriture;  et  il 
«  trouve  dans  le  desert  bien  des  graines  am^res.  Du 
a  moins  tu  as  ignore  les  pleurs ;  du  moins  ton  cceur 
«  n*a  point  ^t^  expos^  au  souffle  d^vorant  des  bom- 
•  mes.  Le  bouton  qui  seche  dans  son  enveloppe  passe 
«  avec  tons  ses  parfums ,  comme  toi ,  6  mon  fils ,  avec 
«  toute  ton  innocence.  Heureux  ceux  qui  meurent  au 
«  berceau  1  ils  n*ont  connu  que  les  baisers  et  les  sou- 
«  ris  d'une  m^re.  » 
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«  B4ik  sabjngues  par  notre  propre  coeuTy  nous  fumes 
accablds  par  ces  images  d*amour  et  de  maternite,  qui 
semblaieut  nous  poursuivre  dans  ces  solitudes  en- 
chantees.  J*emportai  Ataia  dans  mes  bras  au  fond  de 
la  for^  y  et  Je  lui  dis  des  choses  qu'aujourd'hui  je  cher- 
cherais  en  vain  sur  mes  l^vres.  Le  vent  du  midi,  mom 
dier  fils,  perd  sa  chaleur  en  passant  sur  des  monta- 
gnes  de  glace.  Les  souvenirs  de  Tamour  dans  le  coeur 
d*un  vieillard  sont  comme  les  feux  du  jour  r^flechis  / 
par  Forbe  paisible  de  la  lune,  lorsque  le  soleil  est  cou- 
di^y  et  que  le  silence  plane  sur  les  huttes  des  Sauvages. 

«  Qui  pouvait  sauver  Atala?  qui  pouvait  Tempdcher 
de  suceomber  k  la  nature?  Bien  qu'un  miracle ,  sans 
doute ;  et  ce  miracle  fut  fait  I  La  fille  de  Simaghan  eut 
reoonrs  au  Dieu  des  Chretiens;  elle  se  pr^ipita  sur  la 
terre,  et  pronon^a  une  fervente  oraison,  adress^e  k 
sa  m^re  et  /lla  Reine  des  vierges.  G'est  de  ce  moment, 
6  Ben^ ,  que  j*ai  con^u  une  merveilleuse  id^e  de  cette 
religion y  qui,  dans  les  forets,  au  milieu  de  toutes  les 
privations  de  la  vie,  pent  remplir  de  mille  dons  les 
inforton^;  de  cette  religion  qui,  opposant  sa  puis- 
sance au  torrent  des  passions ,  sufHt  seule  pour  les 
vaincre,  lorsque  tout  les  favorise,  et  le  secret  des  bois, 
et  Tabsence  des  hommes,  et  la  fid^lite  des  ombres. 
Ah !  qu'elle  me  parut  divine  la  simple  Sauvage,  Tigno- 
rante  Atala ,  qui ,  ^  genoux  devant  un  vieux  pin 
tomb^,  oomme  au  pied  d'un  autel,  offrait  k  son  Dieu 
des  voeux  pour  un  amant  idol&tre  I  Ses  yeux  lev^s  vers 
Tastre  de  la  nuit,  ses  joues  brillantes  des  pleurs  de  la 
religion  et  de  Tamour,  ^taient  d'une  beaute  immor- 
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telle.  Plusieurs  fois  il  me  sembia  qu*elle  allait  prendre 
son  vol  vers  les  cieux ;  plusieurs  fois  je  cms  voir  des- 
eendre  sur  les  rayons  de  la  lune,  et  entendre  dans  les 
branches  des  arbres ,  ces  g^nies  que  le  Dieu  des  Chre- 
tiens envoie  aux  ermites  des  rochers,  lorsqa*il  se 
dispose  a  les  rappeler  k  lui.  J*en  fus  afflig^,  car  Je 
craignis  qu'Atala  n*eut  que  peu  de  temps  k  passer 
sur  la  teri'e. 

tt  Gependant  elle  versa  tant  de  larmes,  elle  se  men- 
tra  si  malheureuse ,  que  j'allais  peut-etre  consentir  k 
m* Eloigner,  lorsque  le  cri  de  mort  retentit  dans  la 
for^t.  Quatre  hommes  arm^  se  pr^cipitent  sur  moi  : 
nous  avions  et^.  decouverts ;  le  chef  de  guerre  avail 
onne  Tordre  de  nous  poursuivre. 

«  Atala,  qui  ressemblait  k  une  reine  pour  Torgaeil 
de  la  d-marche,  dedaigna  de  parler  k  ces  guerriers. 
£lle  leur  lanca  un  regard  superbe,  et  se  rendit  aupr^ 
de  Simaghan. 

«  Elle  ne  put  rien  obtenir.  On  redoubla  mes  gardes, 
on  multiplia  mes  chalnes,  on  ecarta  men  amante. 
Cinq  nuits  s'^coulent,  et  nous  apercevons  Apalachucla, 
situee  au  bord  de  la  riviere  Ghata-Uche.  Aussitdt  on 
me  couronne  de  fleurs ;  on  me  peint  le  visage  d'azur 
et  de  vermilion ;  on  m' attache  des  perles  au  nez  et  aux 
oreillesy  et  Ton  me  met  a  la  main  un  chichikoue  '. 

«  Ainsi  pare  pour  le  sacrifice ,  j'eutre  dans  Apala- 
chucla,  aux  cris  rep^t^s  de  la  foule.  G'en  ^tait  fait  de 
ma  vie,  quand  tout  a  coup  le  bruit  d*une  conque  se 

'  Instrument  de  musique  deti  Sauvages. 
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fait  entendre;  etle  mico,  ou  chef  de  la  nation^  or- 
donne  de  s*assembler. 

«  Tu  connais,  mon  lils,  les  tourments  que  les  Sau- 
vages  font  subir  aux  prisonniers  de  guerre.  Les  mis- 
sionnaires  Chretiens ,  au  p^ril  de  leurs  jours ,  et  avec 
one  charity  infatigable,  ^talent  parvenus,  chez  plu- 
sieurs  nations ,  k  faire  substituer  un  esclavage  assez 
doux  aux  horreurs  du  bucher.  Les  Muscogulges  n'a- 
vaient  point  encore  adopte  cette  coutume;  mais  un 
parti  nombreux  s'etait  d^clar^  en  sa  faveur.  C*^tait 
pour  prononcer  sur  cette  importante  affaire  que  le 
mico  convoquait  les  sachems.  On  me  conduit  au  lieu 
des  deliberations. 

«  Non  loin  dlApalachucla  s'^levait,  sur  un  tertre 
isole,  le  pavilion  du  conseil.  Trois  cercles  de  colonnes 
formaient  Telegante  architecture  de  cette  rotonde. 
Les  colonnes  ^taient  de  cypres  poli  et  sculpts ;  elles 
augmentaient  en  hauteur  et  en  epaisseur,  et  dimi- 
nuaient  en  nombre ,  k  mesure  qu'elles  se  rappro- 
chaieot  du  centre ,  marqu^  par  un  pilier  unique.  Du 
sommet  de  ce  pilier  partaient  des  bandes  d*ecorce , 
qui ,  passant  sur  le  sommet  des  autres  colonnes ,  cou- 
\Taient  le  pavilion ,  en  forme  d'eventail  h  jour. 

«  Le  conseil  s*assemble.  Cinquaiite  vieillards ,  en 
manteau  de  castor,  se  sangent  sur  des  especes  de  gra- 
dins  faisant  face  a  la  porte  du  pavilion.  Le  grand 
chef  est  assis  au  milieu  d*eux ,  tenant  h  la  main  le 
calumet  de  paix ,  h  demi  colore  pour  la  guerre.  A  la 
drolte  des  vieillards  se  placent  cinquante  femmes,  cou- 
vertes  d'une  robe  de  plumes  de  cygne.  Les  chefs  dc 

4. 
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it  la  ronde  arrivaient  en  foule  pour  c^i^brer  le  Fesiin 
des  dmes.  On  avait  bdti  un^  iongue  hutte  sur  iin  aite 
^cart^.  Au  jour  marque ,  chaque  cabane  exhuma  les 
restes  de  ses  peres  de  leurs  tombeaux  particaliers ,  et 
Ton  susp^idit  les  squelettes ,  par  ordre  et  par  iiainilles^y 
aux  murs  dela  Salle  commune  des  aieux.  Les  vents 
(une  temp^te  s*etait  elev^) ,  les  for^ts  ^  les  cataractes 
mugissaient  au  dehors ,  tandis  que  les  vieillards  des 
diverses  nations  coneluaient  entre  eux  des  tlrait^  de 
paix  et  d'allianee  sur  les  os  de  leurs  peres. 

«  On  celebre  les  jeux  fim^bres ,  la  course  y  la  balle, 
les  osselets.  Deux  vierges  cherchent  k  s'arracher  une 
baguette  de  saule.  Les  boutons  de  leurs  seins  viennent 
se  touchei*;  leurs  mains  voltigent  sur  la  baguette , 
qu'elles  ^l^vent  au-dessus  de  leui*stetes.  Leurs  beaux 
pieds  nus  s'entrelacent ,  leurs  bouches  se  rencontrent, 
leurs  douees  haleiues  se  confondent ;  elles  se  penchent 
et  m^lent  leurs  cheveliu'es ;  elles  regardent  leurs  m6- 
res ,  rougissent :  on  applaudit '.  Le  jongleur  invoque 
Michabou ,  genie  des  eaux.  II  raconte  les  guerres  du 
grand  Lievre  contre  Macliimanitou ,  dieu  du  mal.  D 
dit  le  premier  homme  et  Athaensic  la  premiere  femme 
prccipites  du  ciel  pour  avoir  perdu  Tinnocence ;  la 
terre  rougie  du  sang  fraternel ;  Jouskeka  Timpie  im- 
molant  le  juste  Tahouistsaron ;  le  deluge  descendant 
a  la  Yoix  du  Grand  Esprit ;  Massou  sauve  seul  dans  son 
eauot  d'ecorce ,  et  le  corbeau  envoye  k  la  decouverte 
de  la  terre :  il  dit  encore  la  belle  Endae ,  retiree  de  la 

'  La  ruugeur  est  sensible  clieic  les  jeunes  Sauvages. 
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contr^  des  dmes  par  les  douces  chansons  de  son 
epoux. 

«  Apr^  ces  jeux  et  ces  cantiques ,  on  se  prepare  h 
donner  aux  aieux  une  ^ternelle  sepulture. 

«  Sur  les  bords  de  la  riviere  Chata-Uche  se  voyait 
on  figuier  sauvage ,  que  le  culte  des  peuples  avait 
oonsacr^.  Les  vierges  avaient  accoutum^  de  laver 
leurs  robes  d'^rce  dans  ce  lieu ,  et  de  les  exposer 
au  souffle  du  desert ,  sur-  les  raraeaux  de  I'arbre  an- 
tique. C^tait  1^  qu*on  avait  creus6  un  immense  tom- 
beau.  On  part  de  la  salle  funebre  en  chantant  I'hymne 
a  la  mort ;  ehaque  famille  porte  quelques  debris  sacr^s. 
On  arrive  a  la  tombe ;  on  y  descend  les  reliques ;  on 
les  y  ^tend  par  couches ;  on  les  separe  avec  des  peaux 
d*ours  et  de  castors ;  le  montdu  tombeau  s'^leve,  et 
i*on  y  plante  Varbre  des  pleurs  et  du  sommeiL 

«  Plaignons  les  hommes,  mon  cherfils  I  Ces  m^mes 
Indians  dont  les  coutumes  sont  si  touchantes ,  ces  mo- 
nies femmes  qui  m*avaient  t^moign^  un  inter^t  si 
tendrCy  demandaient  maintenant  mon  supplice  a 
grands  cris ;  et  des  nations  entieres  retardaient  leur 
depart ,  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  un  jeune  homme 
souffrir  des  tourments  ^pouvantables. 

«  Dans  une  vallee  au  nord ,  a  quelque  distance  du 
grand  village ,  s'elevait  un  bois  de  cypres  et  de  sa- 
pins ,  appele  le  Bois  du  sang.  On  y  arrivait  par  les 
mines  d*un  de  ces  monuments  dont  on  ignore  Fori- 
gine  y  et  qui  sont  Touvrage  d'un  peuple  maintenant 
inconnu.  Au  centre  de  ce  bois  s'etendait  une  arene>  ou 
Ton  sacrifiait  les  prisonuiers  de  guerre.  On  m'y  con- 
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it  la  ronde  arrivaient  en  foule  pour  c^l^brer  le 
des  dmes.  On  avait  htXi  une  longue  hutte  sur 
^cart^.  Au  jour  marque ,  chaque  cabane  exhu 
restes  de  ses  peres  de  leurs  tombeaux  particuli 
ron  susp^idit  les  squelettes ,  par  ordre  et  par  fa 
aux  murs  dela  Salle  commune  des  aieux.  Les 
(une  temp^te  s'etait  elev^e) ,  les  for^ts  ^  les  cati 
mugissaient  au  dehors ,  tandis  que  les  \iei11ar 
diverses  nations  concluaient  entre  eux  des  &a 
paix  et  d* alliance  sur  les  os  de  leurs  peres. 

«  On  celebre  les  jeux  fiinebres ,  la  course ,  la 
les  osselets.  Deux  vierges  cherchent  a  s*arrach 
baguette  de  saule.  Les  boutons  de  leurs  seins  vi< 
se  toucher;  leurs  mains  voltigent  sur  la  ba^ 
qu'elles  ^l^vent  au-dessus  de  leurs  tetes.  Leurs 
pieds  nus  s'entrelacent ,  leurs  bouches  se  rencoi 
leurs  douces  haleines  se  confondent ;  elles  se  pei 
et  m^lent  leurs  chevelures ;  elles  regardent  leu 
res ,  rougissent :  on  applaudit '.  Le  jongleur  ir 
Michabou ,  g^nie  des  eaux.  II  raconte  les  guer 
grand  Li^vre  contre  Macliimanitou  ,  dieu  du  r 
dit  le  premier  homme  et  Athaensie  la  premiere  1 
precipites  du  ciel  pour  avoir  perdu  I'innoceni 
terre  rougie  du  sang  fraternel ;  Jouskeka  Timp 
molant  le  juste  Tahouistsaron ;  le  deluge  desc< 
k  la  voix  du  Grand  Esprit ;  Massou  sauve  seul  da 
canot  d'ecorce  ,  et  le  corbeau  envoy e  a  la  deco 
de  la  terre :  il  dit  encore  la  belle  Endae ,  retii*e 

'  La  ruugeur  est  sensible  clieic  les  jeunes  Sauvages. 
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coDtree  des  &mes  par  les  donees  chansons  de  sob 
epoQx. 

<  Aprte  ces  jeux  et  ces  cantiqoes ,  on  se  prepare  h 
dooner  aux  aienx  une  ^temelle  sepnftore. 

«  Sur  les  bords  de  la  ri\iere  Chata-Uche  se  voyait 
on  figaier  sauvage ,  que  le  cnlte  des  peoples  avait 
eoDsacr^.  Les  vierges  avaient  accontame  de  layer 
leors  robes  d*eeoree  dans  ee  lieu ,  et  de  les  expoaer 
m  souffle  du  d^rt  y  sur>  les  raraeaux  de  Tarbre  an- 
tique. Cetait  la  qu'on  avait  creuse  un  immense  torn- 
beaa.  On  part  de  la  salle  fonebre  en  chantant  Ihymne 
a  la  mort ;  ehaque  famille  porte  quelques  debris  sacres. 
On  arrive  a  la  tombe ;  on  y  descend  les  relkjues ;  on 
les  y  etend  par  couches ;  on  les  separe  avec  des  peanx 
doors  et  de  castors ;  le  mont  du  tombeau  s^eleve,  et 
I'onyplante  Varbre  des  pleurs  et  du  sommeil. 

"  Plaignons  les  hommes,  mon  cherfils !  Ces  m^mes 
Indiens  dont  les  coutumes  sont  si  touchantes  y  ces  m^ 
ones  femmes  qui  m*avaient  temoign^  un  interet  si 
tendre,  demandaient  maintenant  mon  supplice  a 
grands  cris ;  et  des  nations  enti^res  retardaient  leur 
depart ,  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  un  jeune  homme 
sooffiir  des  tourments  epouvantables. 

<  Dans  une  vallee  au  nord ,  a  quelque  distance  du 
grand  village ,  s'^levait  un  bois  de  cypres  et  de  sa- 
pins ,  appele  le  Bois  du  sang.  On  y  arrivait  par  les 
mines  d*un  de  ces  monuments  dont  on  ignore  Tori- 
gine,  et  qui  sont  Touvrage  d'un  peuple  maintenant 
inconnu.  Au  centre  de  ce  bois  s'etendait  une  arene>  ou 
Fon  sacrifiait  les  prisonniers  de  guerre.  On  m'y  con- 
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duit  pn  triomphe.  Tout  se  prepare  pour  ma  mort : 
plante  le  poteau  d'Areskoui ;  les  pins ,  les  ormes , 
cypres ,  tombent  sous  la  cognee ;  le  bucher  s'd6 
les  spectateurs  b^tissent  des  amphitheatres  avec 
branches  et  des  troncs  d'arbres.  Chacun  inventc 
supplice  :  Tun  se  propose  de  m*arracher  la  peau 
cr^e ,  Tautre  de  me  bruler  les  yeux  avec  des  hac 
ardentes.  Je  commence  ma  chanson  de  mort : 

«  Je  ne  crains  point  les  tourments :  Je  suis  bra 
«  6  Muscogulges  I  je  vous  d^fie ;  je  vous  m^prise  ] 
«  que  des  femmes.  Mon  pere  Outalissi,  fds  de  Mis< 
«  a  bu  dans  le  cr^e  de  vos  plus  fameux  guerrii 
«  vous  n*arracherez  pas  un  soupir  de  mon  coeur. 

«  Provoqu^  par  ma  chanson ,  un  guerrier  me  p 
le  bras  d*une  fl^che;  je  dis  :  «  Fr^re,  je  te 
mercie.  » 

«  Malgr^  Tactivite  des  bourreaux ,  les  pr^par 
du  supplice  ne  purent  ^tre  acheves  avant  le  cou 
du  soleil.  On  consulta  le  jongleur ,  qui  d^fendi 
troubler  les  genies  des  ombres ;  et  ma  mort  fut  en 
suspendue  jusqu'au  lendemain.  Mais ,  dans  Tin: 
tience  de  jouir  du  spectacle ,  et  pour  ^re  plus  t6t  i 
an  lever  de  Taurore ,  les  Indiens  ne  quitterent  j 
ie  Bois  du  sang;  ils  allum^rent  de  grands  feux 
commenc^rent  des  festins  et  des  danses. 

«  Gependant  on  m'avait  ^tendu  sur  le  dos.  Des 
des  partant  de  mon  cou ,  de  mes  pieds ,  de  mes  I 
allaient  s'attacher  k  des  piquets  enfonces  en  terre. 
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(luerriers  6taient  cooch^  sar  ces  cordes ,  et  je  ne 
pomaiS  faire  un  mouvement  sans  quails  en  fiissent 
avertis.  La  nuit  s'avance  :  les  chants  et  les  danses 
eessmt  par  degr^ ;  les  feux  ne  jettent  plus  que  des 
Imrs  rooge&tres ,  devant  lesquelles  on  voit  encore 
fiKer  les  ombres  de  quelques  Sauvages ;  tout  s'eu" 
dort:  k  mesnre  que  le  bruit  des  hommes  s*affaiblit, 
eefad  da  d^rt  augmente,  et  au  tumulte  des  voix  suc- 
eMent  les  plaintes  des  vents  dans  la  for^t. 

«  C'^tait  rheure  oil  une  jeune  Indienne  qui  vient 
iHtre  m^re  se  reveille  en  sursaut  au  milieu  de  la 
nit;  ear  elle  a  cm  entendre  les  cris  de  son  premier- 
n^,  qui  lui  demande  la  douce  nourriture.  Les  yeux  at- 
taches au  del ,  oil  le  croissant  de  la  lune  errait  dans 
les  nuages ,  je  reflechissais  sur  ma  destin^e.  Atala  me 
ttmblait  un  monstre  d^ingratitude.  M'abandonner  au 
nK>ment  du  supplice,  moi  qui  m^etais  devoue  aux 
flammes ,  plutdt  que  de  la  quitter  I  Et  pourtant  je  sen- 
te  que  je  Taimais  toujours ,  et  que  je  mourrais  avec 
joie pour  elle. 

•  U  est  dans  les  extremes  plaisirs  un  aiguillon  qui 
loos  eveille,  comme  pour  nous  avertir  de  proliter  de 
oe  moment  rapide;  dans  les  grandes  douleurs,  au 
^ntraire ,  je  ne  sals  quo!  de  pesant  nous  endort :  des 
yeux  fatigues  par  les  larmes  cherchent  naturellement 
a  sefermer,  et  la  bont^  de  la  Providence  se  fait  ainsi^ 
remarquer  jusque  dans  nos  infortunes.  Je  cedai  mal- 
^  moi  k  ce  lourd  sommeil  que  goilitent  quelquefois 
les  miserables.  Je  rivals  qu'on  m'6tait  mes  chaines ; 
k  croyais  sentir  ce  soulagement  qu*on  ^prouve  lors- 
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mais  nous  avions  pris  notre  route  vers  I'^ile  immo- 
bile ' ,  en  nous  dirigeant  sur  la  mousse  du  tronc  des 
arbres. 

«  Nous  ne  tard&mes  pas  k  nous  apercevoir  que  nous 
avions  peu  gagn^  k  ma  delivranee.  Le  d^rt  d^roulait 
maintenant  devaiit  nous  ses  solitudes  d^mesur^. 
Sans  experience  de  la  vie  des  forto ,  d^um^  de 
notre  vrai  chemin ,  et  marchant  k  Taventure,  qu*al- 
lions-nous  devenir  ?  Souvent ,  en  regardant  Atala ,  je 
me  rappelais  cette  antique  histoire  d'Agar,  que  Lopez 
m'avait  fait  lire ,  et  qui  est  arriv^e  dans  le  desert  de 
Bersab^e ,  il  y  a  bien  longtemps ,  alors  que  les  hom- 
mes  vivaient  trois  Ages  de  ch^ne. 

«  Atala  me  fit  un  manteau  avee  la  seeonde  ^corce 
du  fr^ne ,  ear  j'^tais  presque  nu.  Elle  me  broda  des 
mocassines  ^  de  peau  de  rat  musqu^,  avee  du  poil 
de  porc-^pic.  Je  prenais  soin  k  mon  tour  de  sa  pa- 
rure.  Tant6t  je  lui  mettais  sur  la  t^te  une  couronne 
de  ces  mauves  bleues  que  nous  trouvions  sur  nolsre 
route ,  dans  des  cimeti^res  indiens  abandonn^ ;  tan- 
t6t  je  lui  faisais  des  colliers  avee  des  graines  rouges 
d' azalea ;  et  puis  je  me  prenais  k  sourire,  en  contem- 
plant  sa  merveilleuse  beaute. 

0  Quand  nous  rencontrions  un  fleuve ,  nous  le  pas- 
sions sur  un  radeau  ou  a  la  nage.  Atala  appuyait  une 
de  ses  mains  sur  mon  ^paule  ;  et,  comme  deux  c^'gnes 
voyageurs ,  nous  traversions  ces  ondes  solitaires. 


»  Le  nord. 

*  Cbaussure  iDdienne 
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i  moi  pour  toujours  I  Les  paroles  manqu^rent  k 
\uipie ;  je  tombai  k  genoux ,  et  je  dis  h  la  lille  de  Sj 
ffla^Q  :  «Les  hommes  sont  bien  peu  de  chose 
« maisquand  les  g^nies  les  visitent,  alors  lis  ne  soni 
« riendu  tout.  Vous  ^tes  un  g^nie,  vous  m'avez  vi-\ 

•  ate,  etje  ne  puis  parler  devant  vous. »  Atalaine\ 
tenditla  main  avec  un  sourire :  a  II  faut  bien ,  dit-elle,  ; 
« <pie  je  vous  suive ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  fiiir  ! 
« sans  moi.  Cette  nuit,  j'ai  seduit  le  jongleur  par  des  | 
« presents ,  j'ai  enivr^  vos  bourreaux  avec  de  Tessence  \ 
"  de  feu ',  et  j*ai  du  hasarder  ma  vie  pour  vous ,  puis-  \ 
«  que  vous  aviez  donne  la  vdtre  pour  moi.  Oui ,  jeune  ■ 

•  idoltoe,  ajouta-t-elle  avec  un  accent  qui  m*effraya ,   '. 

•  le  saorifice  sera  reciproque. » 

«  Atala  me  remit  les  armes  qu'elle  avait  eu  soin 
d*iq[>porter ;  ensuite  elle  pansa  ma  blessure.  En  I'es- 
soyant  avec  une  feuille  de  papaya ,  elle  la  mouillait 
fcses  larmes.  «Cest  un  baume,  lui  dis-je,  que  tu 
cr^^ds  sur  ma  plaie.  —  Je  crains  plut6t  que  ce  ne 
t  soitun  poison  y  >  repoudit-elle.  Elle  dechira  un  des 
voiles  de  son  sein ,  dout  elle  fit  une  premiere  com- 
presse,  qu*elle  attacha  avec  une  boucle  de  ses  che- 
veox. 

«  L'ivresse,  qui  dure  longtemps  chez  les  Sauvages,  / 
et  qui  est  pour  eux  une  espece  de  maladie ,  les  empecha  I  -^ 
sans  doute  de  nous  poursuivre  durant  les  premieres ) 
joumees.  S*ils  nous  chercherent  ensuite ,  il  est  pro- 
bable que  ce  fut  du  c6te  du  couchant ,  persuades  que 
nous  aurions  essay^  de  nous  rendre  au  Meschaceb^  ; 

■  He  Teaa-de-vie. 
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mais  nous  avions  pris  notre  route  vers  T^ile  immc 
bile ' ,  en  nous  dirigeant  sur  la  mousse  du  tronc  di 
arbres. 

«  Nous  ne  tarddmes  pas  k  nous  apercevoir  que  not 
avions  peu  gagn^  k  ma  d^livrance.  Le  desert  d^roula 
maintenant  devant  nous  ses  solitudes  d^mesurte 
Sans  experience  de  la  vie  des  for^ts ,  d^toum^  c 
notre  vrai  chemin ,  et  marchant  ^Taventure,  qu'a 
lions-nous  devenir  ?  Souvent ,  en  regardant  Atala , , 
me  rappelais  cette  antique  histoire  d*Agar,  que  Lop< 
m'avait  fait  lire ,  et  qui  est  arriv^e  dans  le  d^ert  c 
Bersab^e ,  il  y  a  bien  longtemps ,  alors  que  les  hon 
mes  vivaient  trois  Ages  de  ch^ne. 

«  Atala  me  fit  un  manteau  avec  la  seconde  icon 
du  fr^ne ,  car  j'^tais  presque  nu.  Elle  me  broda  d 
mocassines""  de  peau  de  rat  musqu^,  avec  du  pc 
de  porc-^pic.  Je  prenais  soin  k  mon  tour  de  sa  p 
rure.  Tant6t  je  lui  mettais  sur  la  t^te  une  eouroni 
de  ces  mauves  bleues  que  nous  trouvions  sur  not 
route ,  dans  des  cimeti^res  indiens  abandonn^s ;  tai 
t6t  je  lui  faisais  des  colliers  avec  des  graines  rougt 
d* azalea ;  et  puis  je  me  prenais  k  sourire,  en  conteu 
plant  sa  merveilleuse  beaute. 

«  Quand  nous  rencoutrions  un  fleuve ,  nous  le  pa 
sions  sur  un  radeau  ou  a  la  nage.  Atala  appuyait  ui 
de  ses  mains  sur  mon  ^paule ;  et,  comme  deux  cygni 
voyageurs ,  nous  traversions  ces  ondes  solitaires. 


'  Le  Dord. 

*  Chaussure  indienne 
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«  vals  mourir.  L'auti'e  jour  le  vent  jeta  tes  cheveux 

«  sur  men  visage ,  tandis  que  tu  te  d^lassais  sur  mon 

«  sein ;  je  erus  sentir  le  l^ger  toucher  des  esprits  in- 

«  visibles.  Oui ,  j'ai  vu  les  chevrettes  de  la  montagne 

«  d'Occone;  j'ai  entendu  les  propos  des  hommes  ras- 

«  sasi^s  de  jours  :  mais  la  douceur  des  chevreaux  et 

«  la  sagesse  des  vieillards  sont  moins  plaisantes  et 

«  moins  fortes  que  tes  paroles.    H6  bien  I  pauvre 

«  Chactas,  je  ne  serai  jamais  ton  epouse  I » 

« Les  perp^tuelles  contradictions  de  Tamour  et  de  / 
ia  religion  d*Atala ,  I'abandon  de  sa  tendresse  et  la 
chastet^  de  ses  moeurs,  la  fierte  de  son  caractere  et  sa 
profonde  sensibility,  l' Elevation  de  son  kme  dans  les 
grandes  cboses,  sa  susceptibilite  dans  les  petites,  tout  I 
eii  faisait  pour  moi  un  etre  incomprehensible.  Atala  I 
^e  pouvait  pas  prendre  sur  un  homme  un  faible  em- 1 
pire :  pleine  de  passions ,  elle  etait  pleine  de  puis- / 
^^mce ;  il  fallait  ou  Tadorer  ou  la  hair.  / 

«  Aprte  quinze  nuits  d*une  marche  precipitee,  nous 
^^trdmes  dans  la  chaine  des  monts  AUeghanys ,  et 
^ous  atteignlmes  une  des  branches  du  Tenase ,  fleuve 
^|ui  se  jette  dans  FOhio.  Aid6  des  conseils  d' Atala,  je 
b^tis  un  canot ,  que  j'enduisis  de  gomme  de  prunier, 
apres  en  avoir  recousu  les  ^corces  avec  des  racines  de 
sapin.  Ensuite  je  m*embarquai  avec  Atala ,  et  nous 
nous  abandonn^mes  au  cours  du  fleuve. 

«  Le  village  indien  de  Sticoe ,  avec  ses  tombes  py- 
ramidales  et  ses  buttes  en  mine ,  se  montrait  k  notre 
gauche ,  au  detour  d'un  promontoire ;  nous  laissions 
a  droite  la  valine  de  Keow,  termin6e  par  la  perspec- 
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le  soin  de  tourner  la  proie  du  chasseur.  Nous  maXB" 
gions  des  mousses  appel^es  tripes  derocheSj  6/^^ 
forces  sucrees  de  bouleau ,  et  des  pommes  de  maf  ^ 
qui  ont  le  goiit  de  la  p^che  et  de  la  framboise.  L*^ 
noyer  noir,  T^rable,  le  sumac,  foumissaient  le  \in  A 
notre  table.  Quelquefois  j'allais  chercher,  parmi  leS 
roseaux ,  une  plante  dont  la  fleur  allong^  en  com0t 

m 

contenait  un  verre  de  la  plus  pure  ros^e.  Nous  b^ni»-* 
li^ons  la  Providence,  qui,  sur  la  faible  tige  d^unefleur^ 
avait  plac^  cette  source  limpide  au  milieu  des  marais 
corrompus,  comme  elle  a  mis  Tcsp^rance  au  fond  des 
coeurs  ulcer^s  par  le  chagrin,  comme  elle  a  fait  Jaillis* 
I  la  vertu  du  sein  des  mis^res  de  la  vie  I 

«  Helas  1  je  decouvris  bient6t  que  je  m'^tais  tromp^^ 
sur  le  calme  apparent  d'Atala.  A  mesure  que  nou^^ 
avancions ,  elle  devenait  triste.  Souvent  elle  tressalL^ — 
lait  sans  cause,  et  tournait  pr^cipitamment  la  ttte.  J^^ 
la  surprenais  attachant  sur  moi  un  regard  pasaioim^  ^^ 
qu'elle  reportait  vers  le  ciel  avec  une  profonde  mi 
lancolie.  Ce  qui  m*effrayait  surtout  6tait  un  secret 
une  pens^e  cachee  au  fond  de  son  Ame ,  que  j' 
voyais  dans  ses  yeux.  Toujours  m'attirant  et  me 
poussant,  ranimant  et  detruisant  ines  esp^ram 
quand  je  croyais  avoir  fait  un  peu  de  chemin  dan 
son  coeur ,  je  me  retrouvais  au  m6me  point.  Que  d 
fois  elle  m'a  dit :  «  0  mon  jeune  amanti  je  t*aim 
«  comme  Tombre  des  bois  au  milieu  du  jour  1  Tu 
«  beau  comme  le  desert  avec  toutes  ses  fleurs  et  toi».— 
«  tes  ses  brises.  Si  je  me  penche  sur  toi,  je  fremis ; 
«(  ma  main  tombe  sur  la  tienne,  il  me  semble  que  j 
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«  Apr^  les  heures  d*une  marche  penibic,  le  voya- 
«  gear  s'assied  tristemeut.  11  contemple  autour  de 
«  lui  les  toits  dcs  hommes ;  le  voyageur  n'a  pas  un 
■  Ilea  ou  reposer  sa  tete.  Le  voyageur  frappe  a  la 
«  cabane,  il  met  son  are  derriere  la  porte,  il  demande 
«  rhospitalite;  le  mattre  fait  un  geste  de  la  main ;  le 
•  voyageur  reprend  son  arc,  et  retourne  au  desert  I 

«  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumee  des 
«  flutes  de  I'etranger ,  et  qui  ne  se  sont  assis  qu^aux 
«  festins  de  leurs  peres ! 

«  Merveilleuses  histoires  racont^es  autour  du  foyer, 
«  tendres  epanchements  du  coeur ,  longues  habitudes 
«  d*aimer  si  ntossaires  k  la  vie,  vous  avez  rempli  les 
"  journ^es  de  ceux  qui  n'ont  point  quitte  leur  pays 
«  natal!  Leurs torabeaux sont  dans  leurpatrie,  avec 
«  le  soleil  couchant ,  les  pleurs  de  leurs  amis  et  les 
«  charmes  de  la  religion. 

«  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fum^e  des 
«  f^tes  de  I'etranger ,  et  qui  ne  se  sont  assis  qu'aux 
«  festins  de  leui's  peres !  » 

«  Ainsi  chantait  Atala.  Rien  n'interrompait  ses 
plaiutes,  hors  le  bruit  insensible  de  notre  canot  sur 
les  ondes.  En  deux  ou  trois  endroits  seulement  eiles 
Airent  recueillies  par  un  faible  echo,  qui  les  redit  k  un 
second  plus  faible ,  et  celui-ci  k  un  troisieme  plus  fai- 
ble encore :  on  eut  cm  que  les  dmes  de  deux  amants, 
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tive  des  cabanes  de  Jore ,  suspendues  au  front  de 
montagne  du  m^me  nom.  Le  fleuve,  qui  nous  entra 
nait ,  coulait  entre  de  hautes  falaises ,  au  bout  de 
quelles  on  apercevait  le  soleil  couehant.  Ces  profoj 
des  solitudes  n'^taient  point  troubl^es  par  la  present 
de  rbomme.  Nous  ne  vimes  qu*un  chasseur  indii 
qui ,  appuy^  sur  son  are  et  immobile  sur  la  poin 
d'un  rocber,  ressemblait  k  une  statue  ^levee  dans 
montagne  au  g^nie  de  ces  deserts. 

«  Atala  et  moi  nous  joignions  notre  silence  au  2 
lence  de  cette  sc^ne.  Tout  k  coup  la  fille  de  Texil  1 
^clater  dans  les  airs  une  voix  pleine  d' Amotion  et  i 
m^lancolie ;  elle  chantait  la  patrie  absente : 

«  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  ftim^  d 
«  fi^es  de  r^tranger ,  et  qui  ne  se  sont  assis  qu'ai 
«  festins  de  leurs  peres ! 

«  Si  le  geai  bleu  du  Meschaceb^  disait  k  la  nonp 
«  reille  des  Florides :  Pourquoi  vous  plaignez-vous 
«  tristement?  n*avez-vous  pas  ici  de  belles  eaux  et  < 
«  beaux  ombrages,  et  toutes  sortes  de  pfttures  comr 
«  dans  vos  for^ts?  —  Oui ,  repondrait  la  nonparei 
<'  fugitive;  mais  mon  nid  est  dans  le  jasmin  :  qui  r 
«  Fapportera?  Et  le  soleil  de  ma  savane,  Tavez-vou 

«  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fum^e  d 
«  ffetes  de  rtoanger ,  et  qui  ne  se  sont  assis  qu'ai 
«  festins  de  leurs  peres  I 
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toi  de  la  solitude :  les  grandes  passions  sontsolitairesy 
et  les  transporter  au  desert ,  c*est  les  rendre  k  leur 
empire.  Accabl^s  de  soueis  et  de  eraintes ;  exposes  k 
tomber  entre  les  mains  des  Indiens  ennemis ,  k  6tre 
engloutis  dans  les  eaux,  piques  des  serpents,  devores 
des  b^tes;  trouvant  difficilement  une  chetive  nour- 
riture ,  et  ne  sachant  plus  de  quel  edt^  tourner  nos 
pas ;  nos  maux  semblaient  ne  pouvoir  plus  s*accroJtre, 
lorsqu'un  accident  y  vint  mettre  le  comble. 

«  Cetait  le  vingt-septi^me  soleil  depuis  notre  de- 
part des  cabanes  :  la  lune  defeu^  avait  coramene^ 
son  cours ,  et  tout  annoncait  un  orage.  Vers  I'beure 
oil  les  matrones  indiennes  suspendent  la  crosse  du 
labour  aux  branches  du  savinier ,  et  ou  les  perruches 
se  retirent  dans  le  creux  des  cypres ,  le  del  commenca 
i  secouvrir.  Les  voix  de  la  solitude  s'eteignirent ,  le 
desert  fit  silence ,  et  les  forto  demeurerent  dans  un 
calme  universel.  Bient6t  les  roulements  d'un  tonnerre 
-  'ointain,  se  prolongeant  dans  ces  bois  aussi  \ieux  que 
^Gmonde,  en  flrent  sortir  des  bruits  sublimes.  Crai- 
^ant  d*toe  submerges ,  nous  nous  hdtdmes  de  ga- 
iner le  bord  du  fleuve ,  et  de  nous  retirer  dans  une 
tf)r^t. 

«  Ce  lieu  6tait  un  terrain  mar^cageux.  Nous  avan- 

f^ions  avec  peine  sous  une  \oiite  de  smilax,  parmi  des 

fseps  de  vigne ,  des  indigos ,  des  fas^oles ,  des  lianes 

rampantes ,   qui  entravaient  nos  pieds  comme  des 

filets.  Le  sol  spongieux  tremblait  autour  denous,  et 

*  Moisdejuillet. 
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k  chaqiie  instant  nous  ^tions  pr^  d'etre  engloatl 
dans  des  fondrieres.  Des  insectes  sans  nombre ,  d'^ 
normeschauves-souris,  nousaveuglaient;  les  serpent 
a  sonnettes  bruissaient  de  toutes  parts ;  et  les  loupS; 
les  ours 9  les  carcajous,  les  petits  tigres ,  qui  venaieni 
se  cacher  dans  ces  retraites ,  les  remplissaient  de  lean 
rugissements. 

"^•i  Cependant  Tobscurit^  redouble :  les  nuages  abai» 
s^s  entrent  sous  Tombrage  des  bois.  La  nue  se  d^ 
chire ,  et  F^lair  trace  un  rapide  losange  de  feu.  Ui 
vent  imp^tueux ,  sorti  du  coucbant ,  roule  les  nuages 
sur  les  nuages ;  les  for^ts  plient ;  le  ciel  s'ouvre  couj 
sur  coup ,  et ,  a  travers  ses  crevasses ,  on  aper^oit  dk 
nouveaux  cieux  et  des  carapagnes  ardentes.  Quel  af- 
freux ,  quel  magnifique  spectacle  I  La  foudre  met  Ic 
feu  dans  les  bois ;  Tincendie  s'etend  comme  une  che- 
yehire  de  flammes ;  des  colonnes  d'^tincelles  et  dc 
fum^e  assi^gent  les  nues ,  qui  vomissent  leurs  foudres 
dans  le  vaste  erabrasement.  Alors  le  Grand  Esprit 
couvre  les  montagnes  d'^paisses  t^n^bres;  du  milieu 
de  ce  vaste  chaos  s*eleve  un  mugissement  conf\is 
forme  par  le  fracas  des  vents ,  le  g^missement  des 
arbres ,  le  hurlement  des  betes  feroces,  le  bourdonne- 
\  ment  de  Tincendie ,  et  la  chute  repetee  du  tonnerre , 
;  qui  siffle  en  s'^teignant  dans  les  eaux. 

«  Le  Grand  Esprit  le  salt  I  dans  ce  moment  je  nc 
vis  qu'Atala ,  je  ne  pensai  qu'^  elle.  Sous  le  tronc 
pench6  d'un  bouleau,  je  parvins  k  la  garantir  des  tor- 
rents de  la  pluie.  Assis  moi-m^me  sous  Tarbre,  tenant 
ma  bien-aim^e  sur  mes  genoux ,  et  r^chauffant  ses 
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^eds  BUS  entre  mes  mains  y  j*^tais  plus  heureux  que 
la  noavelle  Spouse  qui  sent  pour  la  premiere  fois  son   I 
fruit  tressaiilir  dans  son  sein.  — ^ 

«  Nous  pr^tions  Toreille  au  bruit  de  la  temp^te; 
tout  k  coup  je  sentis  une  lanme  d'Atala  tomber  sur 
mon  sein  :  «  Orage  du  coeur ,  m*ecriai-je ,  est-ce  une 
«  goutte  de  votre  pluie?»  Puis  embrassant  ^troite- 
ment  celle  que  j'aimais  :  « Atala ,  lui  dis-je ,  vous  me 
«  cachez  quelque  chose.  Ouvre-moi  ton  coeur ,  6  ma 
«  beaute  I  cela  fait  tant  de  bien,  quand  un  ami  regarde 
•«  dans  notre  Ame  1  Raconte-moi  cet  autre  secret  de 
«  la  douleur,  que  tu  fobstines  a  taire.  Ah !  je  le  vois, 
«  tapleures  ta  patiie.  »  Elle  repartit  aussit6t :  «  En- 
«  fant  des  hommes,  comment  pleurerais-je  ma  patrie, 
«  puisque  mon  pere  n'^tait  pas  du  pays  des  palmiers? 
«  —  Quoi !  r^pliquai-je  avec  un  profond  ^tonnement, 
«  votre  pere  n*etait  point  du  pays  des  palmiers !  Quel 
«  est  done  celui  qui  vous  a  mise  sur  cette  terre?  R^ 

•  pondez.  »  Atala  dit  ces  paroles  : 

«  Avant  que  ma  mere  eut  apport^  en  mariage  au 
«  guerrier  Simaghan  trente  cavales ,  vingt  buffles, 

•  cent  mesnres  d'huile  de  glands,  cinquante  peaux  de 
«  castors ,  et  beaucoup  d'autres  richesses  ,  elle  avait 
«  connu  un  homme  de  la  chair  blanche.  Or ,  la  mere 
«  de  ma  mere  lui  jeta  de  Fcau  au  visage,  et  la  contrai- 
«  gnit  d'^pouserle  magnanime  Simaghan ,  toutsem- 
<(  blable  k  un  roi ,  et  honore  des  peuples  comme  un 
«  genie.  Mais  ma  mere  dit  k  son  nouvel  ^poux :  Mon 
«  ventre  a  con^ ,  tuez-moi.  Simaghan  lui  r^pondit : 
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k  chaqiie  instant  nous  ^tions  pr6s  d'etre  en§ 
dans  des  fondrieres.  Des  insectes  sans  nombre 
normeschauves-souris,  nousaveuglaient;  lessei 
a  sonnettes  bruissaient  de  toutes  parts ;  et  les  ] 
les  ours,  les  carcajous,  les  petits  tigres,  qui  vei 
se  cacher  dans  ces  rctraites ,  les  remplissaient  de 
rugissements. 

'^^w  Cependant  Fobscurit^  redouble :  les  nuages 
ses  entrent  sous  Tombrage  des  bois.  La  nue  s 
chire ,  et  F^clair  trace  un  rapide  losange  de  fei 
vent  imp^tueux ,  sorti  du  couchant ,  roule  les  n 
sur  les  nuages ;  les  for^ts  plient ;  le  del  s'ouvrc 
sur  coup ,  et ,  a  travers  ses  crevasses ,  on  aper^ 
nouveaux  cieux  et  des  campagnes  ardentes.  Qu 
freux ,  quel  magnifique  spectacle  I  La  foudre  r 
fea  dans  les  bois ;  Fincendie  s'etend  comme  un 
v^hure  de  flammes ;  des  colonnes  d*6tincelles 
fum^  assiegent  les  nues ,  qui  vomissent  leurs  fo 
dans  le  vaste  embrasement.  Alors  le  Grand  ] 
couvre  les  montagnes  d'^paisses  t^n^bres;  dui 
de  ce  vaste  chaos  s'eleve  un  mugissement  c 
form^  par  le  fracas  des  vents ,  le  g^missemen 
I  arbres ,  le  hurlement  des  betes  feroces,  le  bourd< 
\  ment  de  Tincendie ,  et  la  chute  repetee  du  torni 
[qui  siffle  en  s'^teignant  dans  les  eaux. 

«  Le  Grand  Esprit  le  salt  I  dans  ce  moment 
vis  qu'Atala ,  je  ne  pensai  qu'^  elle.  Sous  le 
pench^  d*un  bouleau,  je  parvins  k  la  garantir  de 
rents  de  la  pluie.  Assis  moi-m^rae  sous  Tarbre,  t 
ma  bien-aim^e  sur  mes  genoux ,  et  r^hauffai 
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que  Lopez  ^tait  cet  h6te  g^n^reux  qui  m'avait  adopte 
k  Saint- Augustin,  et  que  j'avals  quitte  pour  etre  libre, 
elle  fut  saisie  elle-m^me  de  confusion  et  de  joie. 

«  C'en  ^tait  trop  pour  nos  coeurs  que  cette  amiti^ 
fratemelle  qui  venait  nous  visiter ,  et  joindre  son 
amour  k  notre  amour.  Desormais  les  combats  d'Atala 
allaient  devenir  inutiles :  en  vain  je  la  sentis  porter 
une  main  k  son  sein ,  et  faire  un  mouvement  extraor- 
dinaire ;  d^ja  je  Favais  saisie ,  dej^  je  m'etais  enivre 
de  son  souffle ,  deja  j'avais  bu  toute  la  magie  de  Ta- 
mour  sur  ses  levres.  Les  yeux  leves  vers  le  ciel,  a  la 
lueur  des  Eclairs,  je  tenais  mon  epouse  dans  mes  bras, 
en  presence  de  TEternel.  Pompe  nuptiale ,  digne  de 
nos  malheurs  et  de  la  grandeur  de  nos  amours ;  su- 
perbes  forto,  qui  agitiez  vos  lianes  et  vos  ddmes 
comme  les  rideaux  et  le  ciel  de  notre  couche ;  pins 
embras^s,  qui  formiez  les  flambeaux  de  notre  bymen; 
fleuve  debord^ ,  montagnes  mugissantes ,  affreuse  et 
sublime  nature ,'  n'etiez-vous  done  qu'un  appareil  pr^ 
pare  pour  noustromper,  etne  putes-vous  cacher  un 
moment  dans  vos  mysterieuses  horreurs  la  felicity 
d*un  bomme? 

«  Atala  n'offrait  plus  qu'une  faible  resistance ;  je 
toucbais  au  moment  du  bonheur  ,  quand  tout  k  coup 
un  imp^tneux  ^lair,  suivi  d'un  ^clat  de  la  foudre,  sii- 
lonne  F^paisseur  des  ombres ,  remplit  la  foret  de  sou- 
fre  et  de  iumiere,  et  brise  un  arbre  k  nos  pieds. 
-  rious fiiyons.  0  surprise!...  dans  le  silence  qui  sue-. 
cMe,  nous  entendons  le.son  d*une  clocbe  I  Tons  deux 
interdits,  nous  protons  Toreille^ce  bruit,  si  Strange 
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dans  un  desert.  A  Tinstant  on  chien  aboie  dans  te 
lointain;  il  approche,  il  redouble  ses  cris ,  il  arrive, 
il  hurle  de  joie  k  nos  pieds ;  un  vieux  solitaire ,  por- 
tant  une  petite  lanterne,  le  suit  k  travers  les  t^a^bres 
de  la  for^t.  « La  Providence  soit  b^niel  s'ecriart-ii 
<c  aussit6t  qu'il  nous  aper^ut.  II  y  a  bien  longtemps 
«  que  je  vous  cherche  1  Notre  chien  vous  a  sentis  dte 
« le  commencemen  de  Torage,  et  il  in*a  conduit  id. 
«  Bon  Dieu  I  comme  ils  sont  jeunes  I  Pauvres  enfants! 
i  comme  ils  ont  du  souffrirl  Allons :  j'ai  apport^une 
«  peau  d'ours ,  ce  sera  pour  cette  jeunc  femme;  void 
«  un  peu  de  vin  dans  notre  calebasse.  Que  Dieu  soit 
« lou6  dans  toutes  ses  oeuvres  I  sa  mis^ricorde  Bst  bien 
«  grande,  et  sa  bonte  est  infinie  I » 

« Atala  etait  aux  pieds  du  religieux  :  «  Chef  de  la 
«  priere ,  lui  disait-elle ,  je  suis  chr^tienne ;  e'est  le 
« ciel  qui  fenyoie  pour  me  sauver.  —  Ma  fiUe,  dit 
« Termite  en  la  relevant ,  nous  sonnons  ordinairement 
« la  cloche  de  la  mission  pendant  la  nuit  et  pendant 
« les  temp^tes,  pour  appeler  les  etrangers ;  et,  &  Texem- 
«  pie  de  nos  freres  des  Alpes  et  du  Liban,  nous  avons 
«  appris  k  notre  chien  a  decouvrir  les  voyageui^  6ga- 
« res. »  Pour  moi,  je  comprenais  k  peine  Termite; 
cette  charite  me  semblait  si  fort  au-dessus  de  Thomme, 
que  je  croyais  faire  un  songe.  A  la  lueur  de  la  petite 
lanterne  que  tenait  le  religieux,  j'entrevoyais  sa  barbe 
et  ses  cheveux  tout  trempes  d*eau  :  ses  pieds ,  ses 
mains  et  son  visage  etaient  ensanglantes  par  les  ron- 
ces. «  Vieillard,  m*  Serial -je  enfm,  quel  coeur  as-tu 
•  doiic ,   toi  qui  n'as  pas  craint  d'etre  frapp^  de  la 
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«  foudre  ?  —  Craindre  I  repartit  le  pere  a\ec  une  sorte 
<  de  chaleur ;  craindre  lorsqu*il  y  a  des  hommes  en 
«  p^ril ,  et  que  je  leur  puis  6tre  utile !  je  serais  done 
« un  bien  indigne  serviteur  de  J^sus-Christ  1  —  Mais 
«  sais-tn ,  lui  dis-je ,  que  je  ne  suis  pas  clir^tien?  — 
«  Jeune  homme ,  r^pondit  Termite,  vous  ai-je  demande 
«votre  religion?  Jesus-Christ  n'apas  dit:  Men  sang 
« lavera  celui-ci ,  et  non  celui-1^.  II  est  mort  pour  le 
« Juif  et  le  Gentil ,  et  11  n'a  vu  dans  tons  les  hommes 
« que  des  fr^res  et  des  infortun^s.  Ce  que  je  fais  ici 
« pour  vous  est  fort  peu  de. chose ,  et  vous  trouveriez 

•  ailleurs  bien  d'autres  sccours;  mais  la  gloire  n'en 
« doit  point  retomber  sur  les  prtoes.    Que  sommes- 

•  nouSy  faibles  solitaires,  sinon  de  grossiers  instru- 
-  ments  d'une  oeuvre  celeste  ?  Eh  I  quel  serait  le  soldat 
« assez  Idche  pour  reculer,  lorsque  son  chef,  la  croix 
« k  la  main ,  et  le  front  couronn6  d*epines ,  marche 
« devant  lui  au  secours  des  hommes  ? » 

«  Ces  paroles  saisirent  mon  cceur ;  des  larmes  d'ad- 
miration  et  de  tendresse  tomberent  de  mes  yeux. 
"  Mes  chers  enfants ,  dit  le  missionnaire,  je  gouverne 
■  dans  ces  for^ts  un  petit  troupeau  de  vos  freres  sau- 
«  vages.  Ma  grotte  est  assez  pres  JTici  dans  la  mon- 
« tagne ;  venez  vous  rechauffer  chez  moi ;  vous  n'y 
« trouverez  pas  les  commodit^s  de  la  vie ,  mais  vous  y 
«  aurez  un  abri ;  et  il  faut  encore  en  remercier  la  bont6 
«  divine ,  car  il  y  a  bien  des  hommes  qui  en  man- 
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dans  un  desert.  A  Finstant  un  chien  aboie  dans  1 
lointain;  il  approche,  11  redouble  ses  cris ,  il  arrivi 
il  huiie  de  joie  k  nos  pieds ;  un  \ieux  solitaire ,  poi 
tant  une  petite  lanterne,  le  suit  k  travers  les  t^n^brf 
de  la  for^t.  «  La  Providence  soit  b^nie  I  s'^rift4- 
« aussit6t  qu'il  nous  apergut.  II  y  a  bien  longtemi 
«  que  je  vous  cherche  1  Notre  chien  vous  a  sentis  ik 
« le  commencemen  de  Torage,  et  il  m'a  conduit  k 
<(  Bon  Dieu  I  comme  ils  sont  jeunes  I  Pauvres  enfants 
i  comme  ils  ont  du  sou^rirl  Allons :  j'ai  apport^un 
'^  peau  d'ours ,  ce  sera  pour  cette  jeunc  femme;  voi« 
«  un  peu  de  vin  dans  notre  calebasse.  Que  Dieu  so 
« \on6  dans  toutes  ses  oeuvres  I  sa  mis^ricorde  lest  bie 
«  grande,  et  sa  bonte  est  infinie  I » 

«  Atdla  etait  aux  pieds  du  religieux  :  «  Chef  de  1 
«  pri^re ,  lui  disait-elle ,  je  suis  chr^tienne ;  e'est  ] 
« ciel  qui  t*eavoie  pour  me  sauver.  —  Ma  fiUe,  d 
"  Termite  en  la  relevant,  nous  sonnons  ordinairemei 
« la  cloche  de  la  mission  pendant  la  nuit  et  pendai 
« les  tempetes,  pour  appelerlesetrangers;  et,  ^rexen 
«  pie  de  nos  frcres  des  Alpes  et  du  Liban ,  nous  avoi 
«  appris  k  notre  chien  a  decouvrir  les  voyageui*s  ^ 
« res. »  Pour  moi,  je  comprenais  a  peine  Termite 
cette  charite  me  semblalt  si  fort  au-Klessus  de  Thoimn 
que  je  croyais  faire  un  songe.  A  la  lueur  de  la  peti 
lanterne  que  tenait  le  religieux,  j'entrevoyais  sa  bar! 
et  ses  cheveux  tout  trempes  d'eau  :  ses  pieds ,  s 
mains  et  son  visage  6taient  ensanglantes  par  les  ro 
ces. « Vieillard,  m'ecriai-je  enfm,  quel  coeur  as- 
«doiic,   toi  qui  n'as  pas  cralnt  d'etre  frappe  de 
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■foodre? —  Graindre  I  repartit  le  pere  a\ec  une  sorte 
«dechaleur;  craindre  lorsqu'il  y  a  des  hommes  en 
■pWI,  et  que  je  leur  puis  toe  utile  I  je  serais  done 
•on  bien  indigne  serviteur  de  J^sus-Christ  I  — Mais 
«Mis-ta,  luidis-je,  que  je  ne  suis  pas  ehr^tien?  — 
Weonehomme,  r^pondit  Termite,  vous  ai-je  demand^ 
•votre  religion?  J^sus-Christ  n*apas  dit:  Mon  sang 
•lavera  eelui-ci,  et  non  celui-1^.  II  est  mort  pour  le 
"Jnif  et  le  Gentil,  et  il  n*a  vu  dans  tons  les  hommes 
•que  des  fr^s  et  des  infortun^s.  Ce  que  je  fais  ici 
•pour  vous  est  fort  peu  de. chose ,  et  vous  trouveriez 
•ailleurs  bien  d'autres  sceours;  mais  la  gloire  n'en 
•doit  point  retomber  sur  les  prtoes.  Que  sommes- 
"Dous,  faibles  solitaires,  sinon  de  grossiers  instru- 
'  ments  d'une  oeuvre  celeste  ?  Eh !  quel  serait  le  soldat 
•assez  Idche  pour  reeuler,  lorsque  son  chef,  la  croix 
« k  la  main ,  et  le  front  couronn6  d' Opines ,  marche 

•  devant  lui  au  secours  des  hommes  ? » 

«  Ges  paroles  saisirent  mon  coeur ;  des  larmes  d*ad- 
miration  et  de  tendresse  tomberent  de  mes  yeux. 
"  Mes  chers  enfants ,  dit  le  missionnaire,  je  gouverne 
■  dans  ces  for^ts  un  petit  troupeau  de  vos  freres  sau- 
-  vages.  Ma  grotte  est  assez  pres  JTici  dans  la  mon- 

•  tagne;  venez  vous  r^chauffer  chez  moi;  vous  n'y 
« trouverez  pas  les  commodit^s  de  la  vie ,  mais  vous  y 

•  aurez  un  abri ;  et  il  faut  encore  en  remercier  la  bont6 
«  divine ,  car  il  y  a  bien  des  hommes  qui  en  man- 
«  quent. » 
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barbe  :  «Mon  enfant,  dit-il  h  Atala,  il  faut  oflrir 
«<  vos  souffrances  k  Dieu,  pour  la  gloire  de  qui  vons 
«  avez  d^J^  fait  tant  de  choses;  il  \ous  rendra  le  repos. 
«  Voyez  fumer  ces  for^ts ,  s^cher  ces  torrents,  se  dis- 
«  siper  ces  nuages :  croyez-vous.que  eelui  qui  pcut  cal- 
«  mer  une  pareille  temp^te  ne  pourra  pas  apaiser  les 
«  troubles  du  coeur  de  Thomme  ?  Si  vous  n*avez  pas  de 
«  meilleure  retraite ,  ma  cliere  fille ,  je  vous  offretme 
«  place  au  milieu  du  troupeau  que  j'ai  eu  le  bonheur 
«  d'appeler  k  J^sus-Christ  J'instruirai  Chactas,  et  je 
^^  vous  le  donnerai  pom*  ^poux ,  quand  il  sera  digne  de 
♦«  r^tre. « 

« A  ces  mots,  je  tombai  aux  genoux  du  solitaire ,  en 
versant  des  pleurs  de  joie ;  mais  Atala  devint  pA!e 
comme  la  mort.  Le  vieillard  me  relevaavec  benignity, 
et  je  m^apercus  alors  qn'il  avait  les  deux  mains  muti- 
lees.  Atala  comprit  sur-le-champ  ses  malheurs.  «  Les 
«  barbares  1  s*ecria-t-elle. » 

«  Ma  fille,  reprit  le  pere  avec  Un  doux  sourire,  qu'estr 
«  ce  que  cela ,  aupres  de  ce  qu*a  endur6  mon  divin 
*  Maitre?  Si  les  Indiens  idoltoes  m*ont afflige,  ce  sont 
"  de  pauvres  aveugles  que  Dieu  ^clairera  un  jour.  Je 
"  les  cheris  m^me  davantage,  en  proportion  des  maux 
«  quails  m'ont  faits.  Je  n*ai  pu  rester  dans  ma  patrie, 
«  oil  j'^tais  retourn^,  et  ou  une  illustre  reine  m*a  fait 
«  I'honneur  de  vouloir  contempler  ces  faibles  marques 
«  de  mon  apostolat.  Et  quelle  recompense  plus  glo- 
«  rieuse  pouvais-je  recevoir  de  mes  travaux ,  que  d'a- 
H  voir  obtenu  du  chef  de  notre  religion  la  permission 
^  de  celebrer  le  di\  in  sacrifice  avec  ces  mains  mutilees? 
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« Apres  une  denii-heure  d'une  marche  daugereuse 
par  les  sentiers  de  la  montagne ,  nous  arrivdmes  a  la 
grotte  du  missionnaire.  Nous  y  entrames  k  travers  les 
lierres  et  les  giraumonts  humides ,  que  la  pluie  avait 
abattas  des  rochers.  U  n'y  avait  dans  ce  lieu  qu*une 
natte  de  feuilles  de  papaya,  une  calebasse  pour  puiser 
de  Teau,  quelques  vases  de  bois,  une  b^che ,  un  ser- 
pent familier ;  et,  sur  une  pierre  qui  servait  de  table, 
un  crucifix  et  le  livre  des  Chretiens. 

«  Liiomme  des  anciens  jours  se  hto  d'allumer  du 
feu  avec  des  lianes  seches ;  il  brisa  du  mais  entre  deux 
pierres ,  et  en  ayant  fait  un  gateau ,  il  le  mit  cuire  sous 
la  cendre.  Quand  ce  gAteau  eut  pris  au  feu  une 
belle  couleur  dor^e ,  il  nous  le  servit  tout  brulant, 
avec  de  la  creme  de  noix  dans  un  vase  d' Arable.  Le 
soir  ayant  ramene  la  serenite ,  le  serviteur  du  Grand 
Esprit  nous  proposa  d'aller  nous  asseoir  k  Tentr^e  de 
la  grotte.  Nous  le  suivimes  dans  ce  lieu ,  qui  comman- 
dait  une  vue  immense.  Les  restes  de  I'orage  etaient 
jetes  en  desordre  vers  Torient :  les  feux  de  I'incendie 
allum^  dans  les  forets  par  la  foudre  brillaient  encore 
dans  le  lointain ;  au  pied  de  la  montagne ,  un  bois  de 
pins  tout  entier  etait  renverse  dans  la  vase ,  et  le  fleuve 
roulait  pde-mele  les  argiles  detrempees ,  les  troncs 
des  arbres,  les  corps  des  aniraauxetles  poissonsmorts, 
dont  on  voyait  le  ventre  argente  flotter  h  la  surface 
deseaux. 

«  Ce  fut  au  milieu  de  cette  scene  qu'Atala  raconta 
notre  histoire  au  vieux  genie  de  la  montagne.  Son 
coeur  pai*ut  touch^ ,  et  des  larmes  tomb^rent  sur  sa 

6. 


66  ATALA. 

barbe  :  «Mon  enfant,  dit-il  k  Atala,  il  faut  offrir 
«  vos  souffrances  k  Dieu,  pour  la  gloire  de  qui  voos 
«  avez  d^ji\  fait  tant  de  choses;  il  vous  rendra  le  repos. 
«  Voyez  fumer  ces  for^ts ,  s^cher  ces  torrents,  se  dis- 
««  siper  ces  nuages :  croyez-vous-que  celui  qui  peutcat- 
«  mer  une  pareilie  temp^te  ne  pourra  pas  apaiser  les 
«  troubles  du  coeur  de  rhornme  ?  Si  vous  n'avez  pas  de 
«  meilleui'e  retraite ,  ma  chere  fille ,  je  vous  offretmc 
«  place  au  milieu  du  troupeau  que  j*ai  eu  le  bonheor 
«  d'appeler  h  J^sus-Christ  J'instruirai  Cbactas,  et  je 
«^  vous  le  donnerai  pour  ^poux ,  quand  il  sera  digne  de 
♦«  r^tre. » 

« A  ces  mots,  je  tombai  aux  genoux  du  solitaire ,  en 
versant  des  pleurs  de  joie ;  mais  Atala  devint  pAle 
comme  la  mort.  Le  vieillard  me  releva  avec  benignity, 
et  je  m^apercus  alors  qu'il  avait  les  deux  mains  muti- 
lees.  Atala  comprit  sur-le-champ  ses  malheurs.  «  Les 
«  barbares  1  s'ecria-t-elle.  » 

«  Ma  fille,  reprit  le  pere  avec  lin  doux  sourire,  qu'esfe- 
«  ce  que  cela ,  aupres  de  ce  qu'a  endure  mon  divin 
*  Maitre?  Si  les  Indiens  idoldtres  m'ont  afflige,  ce  sont 
"  de  pauvres  aveugles  que  Dieu  ^clairera  un  jour.  Je 
"  (es  cheris  m^me  davantage,  en  proportion  des  maux 
M  quails  m*ont  faits.  Je  n*ai  pu  rester  dans  ma  patrie, 
«  oil  j'^tais  retourne ,  et  ou  une  illustre  reine  m'a  fait 
"  rhonneur  de  vouloir  contempler  ces  faibles  marques 
«  de  mon  apostolat.  Et  quelle  recompense  plus  glo- 
"  rieuse  pouvais-je  recevoir  de  mes  travaux ,  que  d'a- 
«  >  oir  obtcuu  du  ebef  de  notre  religion  la  permission 
>  do  celebrer  le  di>  in  sacrilice  avec  ces  mains  mutilwfs? 
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«  U  ne  me  restait  plus,  apr^s  un  tel  honueur,  qa'k 
«  tAcher  de  m*en  rendre  digne:  je  suis  revenu  au 
«  noaveau  monde,  consu^ner  le  reste  de  ma  vie  au 

•  service  de  mon  Dieu.  II  y  a  bient6t  trente  ans  que 
«  j*habite  cette  solitude ,  et  il  y  en  aura  demain  vingt- 

•  deux  que  j'ai  pris  possession  de  ce  rocher.  Quand 
«  j'arrivai  dans  ces  lieux ,  je  n'y  trouvai  que  des  fa- 
«  milles  vagabondes,  dontles  moeurs  etaient  feroces 
«  et  la  vie  fort  miserable.  Je  leur  ai  fait  entendre  la 
«  parole  de  paix ,   et  leurs  moeurs  se  sont  graduelle- 

•  ment  adoucies.  lis  vivent  maintenant  rassembl^s 
«  au  bas  de  cette  montagne.  J'ai  t^ch^,  en  leur  ensei- 
«  gnant  les  voies  du  salut,  de  leur  apprendre  les  pre- 
«  miers  arts  de  la  vie,  mais  sans  les  porter  trop  loin, 
«  et  en  retenant  ces  honnetes  gens  dans  cette  simpli- 

•  dX€  qui  fait  le  bonheur.  Pour  moi,  craignant  de  les 
«  g^ner  par  ma  presence,  je  me  suis  retire  sous  cette 
«  grotte,  ou  ils  viennent  me  consulter.  C'est  ici  que , 
«  loin  des  hommes,  j*admire  Dieu  dans  la  grandeur  de 

•  ces  solitudes,  et  que  je  me  prepare  k  la  mort ,  que 
«  m'annoncent  mes  vieux  jours. » 

^  En  achevant  ces  mots,  le  solitaire  se  mit^  genoux, 
et  nous  imitdmes  son  exemple.  II  commenca  k  baute 
voix  une  priere,  k  laquelle  Atala  repondait.  De  muets 
eclairs  ouvraient  encore  les  cieux  dans  I'orient,  etsurles 
nuages  du  coucbant  trois  soleils  brillaient  ensemble. 
Quelques  renards  disperses  par  Forage  allohgeaient 
tears museaux  noirs  au  bord  des  precipices,  et  Ton  enten- 
dait  le  fr^missementdes  plantes,  qui,  secbant  a  labrise 
du  soir,  relevaient  d^  toutes  parts  leurs  tiges  abattues. 


70  AT  ALA. 

nues ,  r^pand  des  fleuves  pour  canaux,  sculpte  des 
montspour  oolonnes,  et  pour  bassins  creuse  des  men. 
« Nous  pass^mes  sous  Farclie  unique  de  ce  pont ,  et 
nous  nous  trouvAmes  devant  une  autre  merveille :  c'^ 
tait  le  cimetiere  des  Indiens  de  la  Mission ,  ou  les  Bo- 
cages  de  la  7)iort.  Le  pere  Aubry  avait  permis  k  ses 
neophytes  d'ensevelir  leurs  morts  k  leur  mani^re ,  et 
de  conserver  au  lieu  de  leurs  sepultures  son  nom  sau- 
vage;  il  avait  seulement  sanctifi^  ce  lieu  par  une  croix', 
Le  sol  en  ^tait  divis^ ,  conime  le  champ  commun  des 
molssons,  en  autant  de  lots  qu'il  y  avait  de  families. 
Chaque  lot  faisait  a  lui  seul  un  bois ,  qui  variait  selon 
le  gout  de  ceux  qui  Tavaient  plante.  Un  ruisseau  sei»- 
pentait  sans  bruit  au  milieu  de  ces  bocages ;  on  Tap- 
pelait  le  Ruisseau  de  la  paix.  Ce  riant  asile  des  &mte 
^tait  ferme  b  Torient  par  le  pont  sous  lequel  nous 
avions  passe ;  deux  coliines  le  bornaient  au  septentrion 
et  au  midi ;  il  ne  s'ouvrait  qu'^  Toccident,  oil  s^dievait 
un  grand  bois  de  sapins.  Les  troncs  de  ces  arbres , 
rouges,  marbres  de  vert ,  montant  sans  branches  jus- 
'  qu'^  leufs  cimes ,  ressemblaient  k  de  hautes  colonnes, 
et  formaient  le  peristyle  de  ce  temple  de  la  mort ;  11  y 
r^gnait  un  bruit  religieux ,  semblable  au  sourd  mugis- 
sement  de  Forgue  sous  les  voutes  d'une  ^glise ;  mais 
lorsqu'on  penetrait  au  fond  du  sanctuaii'e ,  on  n'en- 
tendait  plus  que  leshymnes  des  oiseaux,  quic616braient 
a  la  memoire  des  morts  une  fete  6ternelle. 

'  Le  p^re  Aubry  avait  fait  comme  les  j^uitesa  ia  Chine,  qui 
permettuient  aux  Chiaois  d'enterrer  leurs  parents  dans  leurs  Jar- 
dins «  scion  leur  anclenne  coutume. 
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«  En  soitant  de  ce  bois ,  nous  decouvrtmes  le  viN 
lage  de  la  Mission  ,  situe  au  bord  dun  lac  ,  au  milieu 
d'une  savane  semee  de  fleurs.  On  y  arrivait  par  une 
avenue  de  magnolias  et  de  chenes->  erts,  qui  bordaient 
une  de  ces  aneiennes  routes  que  Ton  trouve  vers  les 
montagnes  qui  divisent  le  Kentucky  des  Floridesr" 
Aussitot  que  les  Indiens  apercurent  leur  pasteur  dans 
la  plaiue ,  ils  abandonnerent  leurs  travaux ,  et  accou- 
rui*ent  au-devant  de  lui.  Les  uns  baisaient  sa  robe , 
les  autres  aidaient  ses  pas  ;  les  meres  elevaient  dans 
leurs  bras  leui^s  petits  enfants,  pour  leur  faire  voir 
riiomme  de  Jesus-Christ,  qui  repandait  des  larmes.  II 
s'informait  en  marchant  de  ce  qui  se  passait  au  vil- 
lage ;  il  donnait  un  conseil  a  celui-ci ,  reprimandait 
doucementcelui-la;  il  parlait  des  moissons  a  recueillir, 
des  enfants  a  instruire ,  des  peines  a  consoler ;  et  il 
melait  Dieu  a  tons  ses  discours. 

« Ainsi  escortes ,  nous  arrivclmes  au  pied  d'une 
grande  croIx  qui  se  trouvait  sur  le  chemin.  G'etait  la 
que  le  serviteur  de  Dieu  avait  accoutume  de  celebrer 
les  mysteres  de  sa  religion :  « Mes  chers  neophytes , 
«  dit-il  en  se  tournant  vers  la  foule ,  ii  vous  est  arrive 
«  un  frfere  et  une  soeur ;  et,  pour  surcrolt de  bonheur,  je 
«  vois  que -la  divine  Providence  a  epargne  bier  vos 
«  moissons :  voila  deux  grandes  raisons  de  la  remer- 
•«  cier.  Offrons  done  le  saint  sacrifice,  et  que  chacuu  y 
«  appoite  un  recueillement  profond ,  une  foi  vive ,  une 
»  reconnaissance  infmie,  et  un  coeur  humilie. » 

«  Aussit6t  lepretre  divin  revet  unetuuique  blanche 
d*^oorce  de  milder;  les  vases  sacres  sonit  tires  d'un  ta- 
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nues ,  r^pand  des  flenves  pour  canaux,  sculpte  des 
montspour  oolonnes,  et  pour  bassins  creujse  des  mers. 
« Nous  pass^mes  sous  Tarche  unique  de  ce  pont,  et 
nous  nous  trouvtoes  devant  une  autre  merveille :  c'6- 
tait  le  cimetiere  des  Indiens  de  la  Mission ,  ou  les  Bo- 
cages  de  la  wort,  Le  pere  Aubry  avait  permis  k  ses 
neophytes  d'ensevelir  leurs  morts^  leur  mani^re,  et 
de  conserver  au  lieu  de  ieurs  sepultures  son  nom  saii- 
vage;  il  avait  seulement  sanctili^  ce  lieu  par  une  eroix*. 
Le  sol  en  ^tait  divis^,  comme  le  champ  commun  des 
moissons,  en  autant  de  lots  qu*il  y  avait  de  families. 
Chaque  lot  faisait  a  lui  seul  un  bois ,  qui  variait  selon 
le  gout  de  ceux  qui  Tavaient  plante.  Un  ruisseau  se^ 
pentait  sans  bruit  au  milieu  de  ces  bocages ;  on  Tap- 
pelait  le  Ruisseau  de  la  paix,  Ce  riant  asile  des  dm6s 
etait  ferme  b  Torient  par  le  pont  sous  lequel  nous 
avions  pass^ ;  deux  coUines  le  bornaient  au  septentrion 
et  au  midi ;  il  ne  s'ouvrait  qvCk  Toccident,  ou  s'^evait 
un  grand  bois  de  sapins.  Les  troncs  deces  ariireSy 
rouges,  marbres  de  vert,  montant  sans  branches  jus- 
'  qu*^  leurs  cimes ,  ressemblaient  k  de  hautes  colonnes, 
et  formaient  le  p(^ristyle  de  ce  temple  de  la  mort ;  il  y 
regnait  un  bruit  religieux ,  semblable  au  sourd  mugis- 
sement  de  Torgue  sous  les  voutes  d'une  ^glise;  mais 
lorsqu*on  pcnetrait  au  fond  du  sanctuaire ,  on  n*en- 
tendait  plus  que  leshymnes  des  oiseaux,  quic61d)raient 
a  la  memoire  des  morts  une  fete  ^ternelle. 

'  Le  p^re  Aubry  avait  fait  comme  les  jesuites  k  la  Chine,  qui 
pnnnetluient  aux  Chiaois  cTenterrer  leurs  parents  dans  leurs  Jac- 
dins,  scion  leur  anclenne  coutume. 
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les  premieres  propridt^s;  Toiseau  c^dait  son  nid;  le 
repaire  de  la  b^e  feroce  se  ehangeait  en  une  cabane ; 
on  entendait  gronder  des  forges ,  et  les  coups  de  la 
cogn^  faisaient  pour  la  derniere  fois  mugir  des  echos , 
expirant  eux-m^mes  avee  les  arbres  qui  leur  servaient 
d'asile.  ^..^ 

«  J'errais  avec  ravissement  au  milieu  de  ces  ta- 
bleaux,  rendus  plus  doux  par  Timage  d'Atala,  et  par 
les  r^ves  de  f^licite  dont  je  bercais  mon  coeur.  J'ad- 
mDrais  ietriomphe  du  christianisme  sur  la  vie  sauvage; 
je  voyais  Flndien  se  civilisant  a  la  voix  de  la  religion ; 
j*as5istais  aux  noees  primitives  de  Thomme  et  de  la 
terre  :  Thomme,  par  ce  grand  contrat,  abandonnant 
k  la  terre  Th^tage  de  ses  sueurs ;  et  la  terre  s'enga- 
geant  en  retour  a  porter  lidelement  les  moissons ,  les 
fils  et  les  cendres  de  Thomme. 

«  Gependant  on  pr^senta  un  enfant  au  missionnaire, 
qui  le  baptisa  parmi  des  jasmins  en  fleur ,  au  bord 
d*une  source,  tandis  qu*un  cercueil,  au  milieu  des 
Jeux  et  des  travaux,  se  rendait  aux  Bocages  de  la 
mort.  Deux  ^poux  recurent  la  benediction  nuptiale 
sous  un  ch^ne,  et  nous  all^mes  ensuite  les  ^tablir  dans 
un  coin  du  d^rt.  Le  pasteur  marchait  devant  nous , 
b^nissant  9^  et  1^,  et  le  rocher ,  et  Tarbre,  et  la  fon- 
taipe,  comme  autrefois,  selonle  livre  des  Chretiens, 
Dieu  b^nit  la  terre  inculte,  en  la  donnant  en  heritage 
a  Adam.  Gette  procession ,  qui ,  p^le-m^le  avec  ses 
troiq^ux,  suivait  de  rocher  en  rocher  son  chef  vene- 
rable ,  representait  k  mon  coeur  attendri  ces  migra- 
tions des  premieres  families ,  alors  que  Sem ,  avec  ses 
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eufants,  s*avan^it  ^travers  le  monde  inconnn,  en. 
suivant  le  soleil  qui  marchait  devant  lui. 

«  Je  voulus  savoir  du  saint  ermite  comment  il  gou- 
vernait  ses  enfants ;  il  me  repondit  avec  une  grande 
complaisance  :  «  Je  ne  leur  ai  donn^  aucune  lot ;  Je 
« leur  ai  seulement  enseigne  h  s' aimer ,  h  prier  Dieu , 
«  et  ^  esp^rer  une  meiiicure  vie  :  toutes  les  lois  du 
«  monde  sont  Id-dedans.  Vous  voyez  au  milieu  du 
«  village  une  cabane  plus  grande  que  les  autres  :  elle 
«  sert  de  chapelle  dans  la  saison  des  pluies.  On  s'y  as- 
«  semble  soir  et  matin  pour  louer  le  Seigneur,  et  qoand 
"  je  suis  absent ,  c'est  un  vieillard  qui  fait  la  pri^res 
«  car  la  vieillesse  est ,  comme  la  maternite ,  une  es- 
«  ptee  de  sacerdoce.  Ensuite  on  va  travailler  dans  le; 
«  champs ;  et  si  les  proprietes  sont  divis^es ,  afin  que 
«  chacun  puisse  apprendre  T  Economic  sociale,  les 
«  moissons  sont  d^pos^es  dans  des  grenicrs  communs , 
«  pour  maintenir  la  charite  fraternelle.  Quatre  vieil- 
•«  lards  distribuent  avec  egalit^  le  produit  du  iabeur. 
"  Ajoutez  k  cela  des  ceremonies  religieuses ,  beaucoup 
«  de  cantiques,  la  croix  oil  j'ai  celebre  les  myst^res , 
«  Tormeau  sous  lequel  je  preche  dans  les  bons  jours , 
"  nos  tombeaux  tout  pres  de  nos  champs  de  bl6 ,  nos 
«  fleuves  oil  je  plonge  les  petits  enfants  et  les  saints 
«  Jeans  de  cette  nouvelle  Bethanie ,  vous  aurez  une 
« id^e  complete  de  ce  royaume  de  J^sus-Christ.  » 

«  Les  paroles  du  solitaire  me  ravirent ,  et  je  sentis 
la  supdriorite  de  cette  vie  stable  et  occup^e ,  sur  la  vie 
erjante  et  oisive  du  Sauvage. 
I  «  Ah  1  Ren6 ,  je  ne  murmure  point  contre  la  Provi- 
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les  premieres  propridt^s;  Foiseau  c^dait  son  nid;  le 
repaire  de  la  b^e  feroce  se  changeait  en  une  cabane ; 
on  entendait  gronder  des  forges ,  et  les  coups  de  la 
oogn^  faisaient  pour  la  derniere  fois  mugir  des  echos , 
expirant  eux-m^mes  avec  les  arbres  qui  leur  servaient 

d'asUe.  

a  J*errais  avec  ravissement  au  milieu  de  ces  ta- 
bleaux,  rendus  plus  doux  par  Timage  d'Atala,  et  par 
les  r^ves  de  Mieite  dont  je  bercais  mon  coeur.  J'ad- 
mirais  letriomphe  du  christianisme  sur  la  vie  sauvage; 
je  voyais  Tlndien  se  civilisant  a  la  voix  de  la  religion ; 
j*assistais  aux  noces  primitives  de  Thomme  et  de  la 
terre  :  Thomme,  par  ce  grand  contrat,  abandonnant 
^la  terre  Fh^ritage  de  ses  sueurs;  et  la  terre  s'enga- 
geant  en  retour  a  porter  fidelement  les  moissons ,  les 
Als  et  les  cendres  de  Thomme. 

«  dependant  on  pr^senta  un  enfant  au  missionnaire, 
qui  le  baptisa  parmi  des  jasmins  en  fleur ,  au  bord 
d*Qne  source,  tandis  qu'un  cercueil,  au  milieu  des 
jeux  et  des  travaux,  se  rendait  aux  Bocages  de  la 
mort.  Deux  ^poux  recurent  la  benediction  nuptiale 
looson  ch^ne,  et  nous  all^mes  ensuite  les  dtablir  dans 
Qa  coin  du  d^rt.  Le  pasteur  marchait  devant  nous , 
b^Dissant  9^  et  1^,  et  le  rocher ,  et  Tarbre,  et  la  fon- 
ttdqe,  comme  autrefois,  sdonle  livre  des  Chretiens, 
IHeu  benit  la  terre  inculte,  en  la  donnant  en  b^ritage 
A  Adam.  Gette  procession ,  qui ,  p^le-m^le  avec  ses 
troDneauXy  suivait  de  rocher  en  rocher  son  chef  vene- 
rable ,  representait  k  mon  coeur  attendri  ces  migra- 
tiMig  des  premieres  families ,  alors  que  Sem ,  avec  se% 


76  ATA LA. 

plus  de  coui'agc  dans  ce  coeur  religieux,'  fletri  par 
soixante-seize  ann^es ,  que  dans  toute  Tardeur  de  ma 
jeunesse.  L'homme  de  paix  entra  dans  la  grotte ,  et 
je  restai  an  dehors  plein  de  terreur.  Bient6t  un  foible 
murmure  semblable  h  des  plaintes  sortit  du  fond  da 
rocher,  et  vint  frapper  mon  oreille.  Poussant  un  cri , 
et  retrouvant  mes  forces ,  je  m'^Iancai  dans  la  nuit  de 
la  cavemc....  Esprits  de  mes  peres ,  vous  savez  seuls 
le  spectacle  qui  frappa  mes  ycux  I 

«  Le  solitaire  avait  allum^  un  flambeau  de  pin ;  11 
le  tenait  d'une  main  tremblante,  au-dessus  de  la  cou- 
che  d'Atala.  Gette  belle  et  jeune  femme ,  h  moiti^  sou- 
levee  sur  le  coudc ,  se  montrait  pAle  et  echevel^.  Lcs 
gouttes  d*une  sueur  pcnible  brillaient  sur  son  front ; 
ses  regards  k  demi  ^teints  cherchaient  encore  k  m'ex- 
primer  son  amour,  et  sa  bouche  essayait  de  sourire. 
Frapp6  comme  d'un  coup  de  foudre ,  les  yeux  flbt^ , 
les  bras  ^tendus ,  les  levres  entr'ouvertes ,  je  demeurai 
immobile.  Un  profond  silence  r^gne  un  moment 
parmi  les  trois  personnages  de  cette  scene  de  douleur.  . 
Le  solitaire  le  rompt  le  premier  :  «  Ceci ,  dit-il ,  ne 
«  sera  qu'une  fievre  occasionn^e  par  la  fatigue ;  et ,  si 
«  nous  nous  r^ignons  k  la  volont^  de  Dieu ,  il  aura 
«  piti^  de  nous.  » 

«  A  ces  paroles ,  le  sang  suspendu  reprit  son  conrs 
dans  mon  coeur ,  et ,  avec  la  mobilite  du  Sauvage ,  je 
passai  subitement  de  Texc^s  de  la  crainte  k  Texc^  de 
la  confiance.  Mais  Atala  ne  m*y  laissa  pas  longtemps. 
Balancant  tristement  la  t^te ,  elle  nous  fit  signe  de  nous 
approcher  de  sa  couche. 
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dence,  mais  j'avoue  que  je  ue  me  rappelle  jamais^ 
oette  soci^t^  ^vang^Uque  sans  ^prouver  rameitume 
des  regrets.  Qu'une  hutte ,  avec  Atala ,  sur  ces  bords , 
eCit  rendu  ma  vie  heureuse  I  L^  finissaient  toutes  mes 
courses;  1^ ,  avec  une  Spouse ,  inconnu  des  hommes , 
cachant  mon  bonheur  au  fond  des  forets,  j^aurais 
pass^  eomme  ces  fleuves ,  qui  n'ont  pas  m^me  un  nom 
dans  le  desert.  Au  lieu  de  cette  paix  que  j'osais  ak>rs 
me  promettre ,  dans  quel  trouble  n'ai-je  point  coule 
mes  jours  I  Jopet  continue!  de  la  fortune,  brise  sur 
toos  les  rivages ,  longtemps  exile  de  mon  pays ,  et  n'j 
trouvant ,  h  mon  retour ,  qu*une  cabane  en  mine  et 
des  amis  dans  la  tombe  :  telle  devait  etre  la  destine 
deCbaetas.  »  ,/ 

LE  DBAME. 

«  Si  mon  songe  de  bonheur  fut  vif ,  il  fat  aussi 

d*une  courte  duree ,  et  le  r^veil  m'attendait  k  la  grotte 

»  dtt  solitaire.  Je  ius  surpris,  en  y  arrivant  au  milieu  du 

joar ,  de  ne  pas  voir  Atala  accourir  au-devant  de  nos 

pas.  Je  ne  sals  quelle  soudaine  horreur  me  saisit«  En 

approchant  de  la  grotte ,  je  n*osais  appeler  la  fllle  de 

Lopez :  mon  imagination  etait  egalement  epouiiiint^^ 

<Hi  du  bruit ,  jOU  du  silence  qui  succederait  k  mes  cris. 

Encore  plus  effray^  de  la  nuit  qui  r^gnait  a  I'entr^  du 

^'^^^r,  je  dis  au  missionnaire  :  «  0  vous  que  le  del 

'  Mompagne  et  fortifie ,  p^netrcz  dans  ces  ombres.  » 

•  Qu'il  est  faible  celui  que  les  passions  dominent  I 

u'il  est  fort  celui  qui  se  repose  en  Dieu  1  IJ  y  arait 


76  ATA LA. 

plus  de  couiage  dans  ce  coeur  religieux,  fletri  par 
soixante-seize  annees ,  que  dans  toute  Fardeur  de  ma 
jeunesse.  L'homme  de  paix  entra  dans  la  grotte ,  f^ 
je  restai  au  dehors  plein  de  terreur.  Bient6t  un  MA® 
murmure  semblable  k  des  plaintes  sortit  du  fond  d^ 
rocher,  et  vint  frapper  mon  oreille.  Poossant  an  cri  » 
et  retrouvant  mes  forces ,  je  m'^lancai  dans  la  nuit  cJ* 
la  cavernc....  Esprits  de  mes  peres,  vous  savez  seiil* 
le  spectacle  qui  frappa  mes  yeux  I 

«  Le  solitaire  avait  allum^  un  flambeau  de  pin ;    "^ 
le  tenait  d'une  main  tremblante,  au-dessus  de  la  coi^ ' 
che  d'Atala.  Cette  belle  et  jeune  femme ,  k  moiti^  soi 
levee  sur  le  coude ,  se  montrait  pMe  et  ^hevel^. 
gouttes  d'une  suem*  penible  brillaient  sur  son  jfipont 
ses  regards  k  demi  ^teints  cherchaient  encore  k  m't 
primer  son  amour,  et  sa  bouche  essayait  de  sourir^^* 
Frapp6  comme  d'uu  coup  de  foudre ,  les  yeux  fix^   » 
les  bras  ^tendus ,  les  levres  entr'ouvertes ,  je  demeor^* ' 
immobile.   Un  profond  silence  regne  un  momeT'^ 
parmi  les  trois  personnages  de  cette  sc^ne  de  douleai"* 
Le  solitaire  le  rompt  le  premier  :  «  Ceci,  dit-il,  t»^ 
«  sera  qu'une  fievre  occasionn^e  par  la  fatigue;  el,  5^ 
«  nous  nous  r^signons  k  la  volont^  de  Dieu ,  11  aur^ 
«  piti^  de  nous.  » 

«  A  ces  paroles ,  le  sang  suspendu  reprit  son  coufS 
dans  mon  coeur ,  et ,  avec  la  mobilite  du  Sauvage,  j^ 
passai  subitement  de  Texc^s  de  la  crainte  k  Texces  d« 
la  confiance.  Mais  Atala  ne  m*y  lalssa  pas  longtemp^- 
r>alancant  tristcment  la  t^te ,  elle  nous  fit  signe  de  noU^ 
approcher  de  sa  couchc. 
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•  Mon  pere ,  dit-elle  d'une  voix  affaiblie ,  en  s*a- 

dressant  au  religieux ,  je  touche  au  moment  de  la 

mort.  0  Ghactas  I  ecoute  sans  desespoir  le  fimeste 

secret  que  je  t'ai  cach^ ,  pour  ne  pas  te  rendre  trop 

miserable,  et  pour  obeir  k  ma  mere.  Tdche  de  ne 

pas  m'interrompre  par  des  marques  d'une  douleur 

>  qui  preeipiterait  le  peu  d'instants  que  j'ai  k  vivre. 

«  J'ai  beaucoup  de  choses  a  raconter,  et,  aux  batte- 

(  ments  de  ce  coeur,  qui  se  ralentissent...  a  je  ne  sals 

»  quel  fardeau  glac^  que  mon  sein  soul^ve  k  peine... 

t  je  sens  que  je  ne  me  saurais  trop  hdter.  » 

«  Apr^s  quelques  moments  de  sUence ,  Atala  pour-  j 
suivit  ainsi : 

«  Ma  triste  destin^e  a  commence  presque  avant  que 
« j'eusse  vu  la  lumiere.  Ma  m^re  m'avait  con^ue  dans 
« le  malbeur;  je  fatiguais  son  sein,  et  elle  me  mit  au 
« monde  avec  de  grands  dechirements  d^entrailles  :  on 
«  desespera  de  ma  vie.  Pour  sauver  mes  jours ,  ma 
«  m^re  fit  un  voeu  :  elle  promit  a  la  Reine  des  anges 
« que  jelui  consacrerais  ma  virginite,  si  j'^chappais  a 
« la  mort...  Voeu  fatal  qui  me  pr^ipite  au  tombeau  I 

«  J'entrais  dans  ma  seizieme  ann^,  lorsque  je  per- 

•  dis  ma  m^re.  Quelques  heures  avant  de  mourir, 
"  elle  m*appela  au  bord  de  sa  couche.  Ma  fille ,  me 
« dit-elle  en  presence  d*un  missionnaire  qui  consolait 

•  ses  demiers  instants ;  ma  fille ,  tu  sals  le  voeu  que 
« f  ai  fait  pour  toi.  Voudrais-tu  dementir  ta  mere  ?  0 
« mon  Atala !  je  te  laisse  dans  un  monde  qui  n*est  pas 
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'(  comprendras  alors  que  tu  ue  sais  rien ,  que  tn  n*es 
«  rien,  et  qu'il  n'y  a  point  de  diriment  si  rigoureux, 
»  point  de  maux  si  terribles ,  que  la  chair  corrompue 
«  ne  m^rite  de  souffrir.  >» 

« Les  flairs  qui  sortaient  des  yeux  du  vieillard ,  sa 
barbe  qui  frappait  sa  poitrine ,  ses  paroles  foudroyan- 
tes  ,  le  rendaient  semblable  k  un  dieu.  Aceabl^  de  sa 
majeste,  je  tqnibai  k  ses  genoux,  et  lui  demandai  par- 
don de  mes  emportements.  «Mon  fils,  me  r^pondit-il 
« avec  un  accent  si  doux,  quele  remords  entra  dans  men 
« ^me ;  ition  fiis,  ce  n'est  pas  pour  moi-m^me  que  je  vous 
«  ai  r^ptimande.  Hdas  1  vous  avez  raison,  mon  dier 
ft  enfant :  je  suis  venu  faire  bien  peu  de  chose  dans  ees 
«  forto,  et  Dieu  n'a  pas  de  serviteur  plus  indigne  que 
« moi.  Mais,  mon  fils,  le  ciel,  le  ciel,  voila  ce  qu'il  ne 
«  faut  jamais  accuser  1  Pardonnez-moi  si  je  vous  ai 
«  offens^  ;  mais  ^coutons  vptre  soeur.  II  y  a  peut-^tre 
«  du  remede;  ne  nous  lassons  point  d'esperer.  Chactas, 
«  c'est  une  religion  bien  divine  que  celle-1^  qui  a  fait 
«  une  vertu  de  Tesperance  I » 

ft  Mon  jeune  ami,  reprit  Atala,  tu  as  ^t^  t^oin 
ft  de  mes  combats,  et  cependant  tu  n'en  as  vu  que  la 
« moindre  partie ;  je  te  cachais  le  reste.  Non,  l*esclave 
"  noir  qui  arrose  de  ses  sueurs  les  sables  ardents  de  la 
»  Floride  est  moins  miserable  que  n'a  ^t^  Atala.  Te 
«  soliicitant  k  la  fuite,  et  pourtant  certaine  de  mourir 
«  si  tu  f^loignais  de  moi ;  craignant  de  fuir  avec  toi 
*  dans  les  d^erts,  et  cependant  haletant  apr^  rom— 
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«  brage  des  bois....  Ah  I  s'il  n'avait  fallu  que  quitter 

«  parents,  amis,  patrie  I  si  mtoe  (chose  affreuse  I )  il 

«  n*y  eut  eu  que  la  perte  de  mon  Ame  I  mais  ton  ombre, 

«  6  ma  mere,  ton  ombre  ^tait  toujours  la ,  me  repro- 

««  chant  ses  tourments  I  J'entendais  tes  plaintes ,  je 

«  voyais  les  flammes  de  I'enfer  te  consumer.  Mes  nuits 

«  ^taient  arides  et  pleines  de  fant6mes ,  mes  jours 

«  dtaient  desoles ;  la  ros^e  du  soir  s^hait  en  tombant 

«  sur  ma  peau  brulante ;  j'entr'ouvrais  mes  l^res  aux 

«  brises,  et  les  brises,  loin  de  m'apporter  la  fraicheur , 

«  s*embrasaient  du  feu  de  mon  souffle.  Quel  tourment 

«  de  te  voir  sans  cesse  aupres  de  moi,  loin  de  tons  les 

«  hommes,  dans  de  profondes  solitudes ,  et  de  sentir 

«  entre  toi  et  moi  une  barriere  invincible  I  Passer  ma 

«  vie  k  tes  pieds,  te  servir  comme  ton  esclave,  appr^ter 

«  ton  repas  et  ta  couche  dans  quelque  coin  ignore  de 

«  Tunivers,  eiit  ^te  poiir  moi  le  bonheur  supreme ;  ce 

«  bonheur,  j'y  touchais,  et  je  ne  pouvais  en  Jouir.  Quel 

««  dessein  n'ai-je  point  r^v^  I  Quel  songe  n*est  point 

«  sorti  de  ce  coeur  si  triste  I  Quelquefois,  en  attachant 

«  mes  yeux  sur  toi,  j'allais  jusqu'a  former  des  desirs 

«  aussi  insens^s  que  coupables :  tant6t  j'aurais  voulu 

i«  6tre  avec  toi  la  seule  creature  vivante  sur  la  terre  ; 

*  tant6t,  sentant  une  divinity  qui  m'arr^tait  dans  mes 

«  horribles  transports,  j'aurais  desire  que  cette  divinite 

«  se  flit  an^antie,  pourvu  que,  serr^e  dans  tes  bras , 

«  j'eusse  roul^  d*abime  en  abime  avec  les  debris  de 

«  Dieu  et  du  monde  I  A  present  m^me....  le  dirai-je  ? 

«  k  present  que  Fetemite  va  m'engloutir,  que  je  vais 

«  paraitre  devant  le  Juge  inexorable;  au  moment  ou. 
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'<  comprendras  alors  que  tu  ue  sais  rien ,  que  tu  n'es 
«  rien,  et  qu'il  n'y  a  point  de  ch^timent  si  rigoureux, 
«  point  de  maux  si  terribles ,  que  la  chaii*  corrompue 
«  ne  m^rite  de  souffrir. » 

«  Les  eclairs  qui  sortaient  des  yeux  du  vieillard ,  sa 
barbe  qui  frappait  sa  poitrine ,  ses  paroles  foudroyan- 
tes  y  le  rendaient  semblable  k  un  dieu.  Accabl^  de  sa 
majeste,  je  tgmbai  k  ses  genoux,  et  lui  demandai  par- 
don de  mes  emportements.  <«  Mon  fils ,  me  r^pondit-il 
« avec  un  accent  si  doux,  quele  remords  entra  dans  mon 
« ^me ;  riion  fiis,  ce  n'est  pas  pour  moi-m^me  que  je  vous 
«  ai  reptimande.  Helas !  vous  avez  raison^  mon  cher 
«  enfant :  je  suis  venu  faire  bien  peu  de  chose  dans  ces 
«  for^ts,  et  Dieu  n*a  pas  de  serviteur  plus  indlgne  que 
«  moi.  Mais,  mon  lils,  le  ciel,  le  ciel,  voila  ce  qu'il  ne 
«  faut  jamais  accuser  I  Pardonnez-moi  si  je  vous  ai 
«  offens^ ;  mais  ecoutons  vptre  soeur.  H  y  a  pent-^tre 
•«  du  remede;  ne  nous  lassons  point  d'esp^rer.  Chactas, 
«  c'est  une  religion  bien  divine  que  celle-li  qui  a  fait 
«  une  vertu  de  Tesp^rance  I » 

« Mon  jeune  ami,  reprit  Atala,  tu  as  6t6  t^oin 
"  de  mes  combats,  et  cependant  tu  n'en  as  vu  que  la 
«  moindre  partie ;  je  te  cachais  le  reste.  Non,  Tesdave 
«  noir  qui  arrose  de  ses  sueurs  les  sables  ardents  de  la 
«  Floride  est  moins  miserable  que  n'a  ^t6  Atala.  Te 
«  sollicitant  k  la  fuite,  et  pourtant  certaine  de  moorir 
«  si  tu  t'doignais  de  moi ;  craignant  de  fuir  avec  tx^ 
^  dans  les  deserts,  et  cependant  haletant  apr^  Toin- 
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•  brage  des  bois....  Ah  I  s'il  n'avait  fallu  que  quitter 
«  parents,  amis,  patrie  I  si  m^ime  (chose  affreuse  I )  il 
«  n'y  eut  eu  que  la  perte  de  mon  kme  I  mais  ton  ombre, 
«  6  ma  m^re,  ton  ombre  ^tait  toujours  la ,  me  repro- 
«  chant  ses  tourments  I  J'entendais  tes  plaintes ,  je 
«  voyais  les  flammes  de  Tenfer  te  consumer.  Mes  nuits 
«  ^taient  arides  et  pleines  de  fant6mes ,  mes  jours 
«  dtaient  desoles ;  la  fos^e  du  soir  s^chait  en  tombant 
«  sur  ma  peau  brulante ;  j'entr*ouvrais  mes  I^vres  aux 
«  brises,  et  les  brises,  loin  de  m'apporter  la  frafcheur , 
«  s*embrasaient  du  feu  de  mon  souffle.  Quel  tourment 
«  de  te  voir  sans  cesse  aupres  de  moi,  loin  de  tons  les 
«  hommes,  dans  de  profondes  solitudes ,  et  de  sentir 
«  entre  toi  et  moi  une  barriere  invincible !  Passer  ma 
«  vie  k  tes  pieds,  te  servir  comme  ton  esclave,  appr^ter 
« ton  repas  et  ta  couche  dans  quelque  coin  ignor^  de 
«  l*umvers,  eut  ^te  pour  moi  le  bonheur  supreme ;  ce 
«  bonheur,  j*y  touchais,  et  je  ne  pouvais  en  jouir.  Quel 
«  dessein  n'ai-je  point  r^v^ !  Quel  songe  n'est  point 
«  sorti  de  ce  coeur  si  triste  1  Quelquefois,  en  attachant 
«  mes  yeux  sur  toi,  j'allais  jusqu*a  former  des  desirs 
aussi  insenses  que  coupables :  tant6t  j^aurais  voulu 
6tre  avec  toi  la  seule  creature  vivante  sur  la  terre  ; 
tantdt,  sentant  une  divinity  qui  m*arr^tait  dans  mes 
horribles  transports,  j'aurais  desire  que  cette  divinity 
56  fdit  an^antie,  pour\'u  que,  serree  dans  tes  bras , 
*eusse  roule  d'abime  en  abime  avec  les  debris  de 
)ieu  et  du  monde  I  A  present  m^me....  le  dirai-je  ? 
present  que  Tetemite  va  m'engloutir,  que  je  vais 
araitre  devant  le  Juge  inexorable;  au  moment  ou, 
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«  plein  d'^pouvante.  —  H^bien,  dit-elle,  J'avais  prin 
«  ma  faiblesse :  en  quittant  les  cabanes ,  j'ai  emport^ 
«avec  moi...  — Quoi?  repris-je  avec  horreur.  — Un 
« poison  I  dit  le  p^re.  —  H  est  dans  mon  sein,  s'^cria 
Atala. 

<t  Le  flambeau  ^chappe  de  la  main  du  solitaire,  je 
tombe  mourant  pr^s  de  la  filie  de  Lopez ;  le  vieillard 
nous  saisit  Tun  et  Tautre  dans  ses  bras,  et  tous  trois, 
dans  Tombre,  nous  melons  un  moment  nos  san^ots 
sur  cette  couche  fim^bre. 

«R^veillons-nous,  r^veillons-nous  I  dit  bient6t  le 
«  courageux  ermite  en  allumant  une  lampe.  Nous  per- 
« dons  des  moments  precieux  :  intr^pides  cbr^tiens , 
« bravons  les  assauts  de  Tadversit^ :  la  corde  au  ooo, 
«  la  cendre  sur  la  t^te,  jetons-nous  aux  pieds  du  Tr^ 
« Haut,  pour  implorer  sa  cl^mence,  pour  nous  sou- 
«  mettre  k  ses  d^erets.  Peut-6tre  est-il  temps  encore. 
<•  Ma  fille,  vous  eussiez  dA  m'avertir  bier  au  soir. » 

«  Helas  I  mon  pere,  dit  Atala,  je  vous  ai  chercb^ 
« la  nuit  derniere ;  mais  le  ciel ,  en  punition  de  mes 
«( fautes,  Yous  a  doigne  de  moi.  Tout  secours  edit  d*ail- 
« leurs  eti  inutile ;  car  les  Indiens  m^me,  si  habiles 
« dans  ce  qui  regarde  les  poisons,  ne  connaissent  point 
« de  remade  k  celui  que  j'ai  pris.  0  Chactas  I  juge  de 
» mon  ^tonnement  quand  j'ai  vu  que  le  coup  n*^tait 
«  pas  aussi  subit  que  je  m'y  attendaisi  Mon  amour 
<(  a  redouble  mes  forces ,  mon  ^me  n'a  pu  si  vite  se 
«  separer  de  toi.  » 
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•»  que  des  voeux  simples ;  et  vous  acheverez  vos  jours 
«•  prt3  de  moi,  avec  Chaetas  votre  epoux. » 

« A  ces  paroles  du  vieillard ,  Atala  fut  saisle  d  una 
longue  convubion,  dont  elle  ne  sortitque  pour  don- 
*^«r  des  marques  d'une  douleur  effrayante.  «QuoiI 
••  ^t-elle  en  joignant  les  deux  mains  avec  passion ,  il  y 
"*  ^vait  du  remedel  Je  pouvais  etre  relev^e  de  mes 
•*  "voeuxl  —  Oui,  ma  fille,  repondit  le  pere;  et  vous 
•«  l€  pouvez  encore,  —  D  est  trop  tard,  il  est  trop  tard  I 
"*  s'ecria-t-elle.  Faut-il  mourir,  au  moment  oil  j'ap- 
••  pr^ids  que  j'aurais  pu  ^tre  heureuse !  Que  n*ai-je 
••  oonna  plus  t6t  ce  saint  vieillard  I  Aujourd'hui ,  de 
"  <iiiel  bonhear  je  jouirais,  avec  toi ,  avec  Chaetas  chre^ 

*  tien...  GonsoUe ,  rassur^e  par  ce  pr^tre  auguste... 

*  dans  ce  desert...  pour  toujours...  Oh  I  c'ent  etetrop 

«  de  fi^idt^  I  —  Galme-toi ,  lui  dis-je  en  saisissant  une 

«  des  mains  de  Finfortunee  ;  calme-toi :  ce  bonheur, 

«  nous  allons  le  gouter.  —  Jamais  I  jamais  I  dlt  Atala. 

«  —  Comment?  repartis*je.  —  Tu  ne  sais  pas  tout, 

«8*toia  la  vierge  :  c'est  hier...  pendant  Forage... 

•  Tallais  violer  mes  voeux  ;  j'allais  plonger  ma  mere 

« dans  les  flammes  de  Tabime  ;  d^j^  sa  malediction 

■  tot  sur  moi ,  dej^  je  mentals  au  Dieu  qui  m'a  sauv^ 

•ia  vie...  Quand  tu  baisais  mes  levres  tremblantes,  tu 

■nesavais  pas  que  tu  n'embrassais  que  la  mort!  — 

^1  '0  ddl    s*ecria   le   missionnaire ;    chere  enfant, 

^1  •qtt'avezrvous  fait? —  Un   crime,  mon  pere,   dit 

J.  I  "Atria  les  yeux  ^gar^s :  mais  je  ne  perdais  que  moi, 

g£  I  "rt  Je  sauvais  ma  mere.  —  Acheve  done,  m'^riai-je 
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K  chantent?  Le  soleil  doit  ^tre  pr^s  de  se  ooncher 
« inaintennnt?  Chactas ,  ses  rayons  seront  bien  beaux 
<i  au  desert,  sur  ma  tombe  I  » 

«  Atala,  s'apercevant  que  ces  paroles  nous  Msaieut 
fondre  en  pleurs ,  nous  dit :  «  Fardonnez-moi ,  mes 
«  bons  amis;  je  suis  bien  faible ,  mais  peut-^tre  que 
»je  vais  devenir  plus  forte.  Gependant  moiirir  si 
« jeune,  tout  k  la  fois ,  quand  mon  coeur  ^tait  si  plein 
« de  vie  I  Chef  de  la  pri^re ,  aie  piti^  de  moi ;  soutiens- 
'( moi.  Crois-tu  que  ma  mere  soit  contrate ,  et  que 
<<  Dieu  me  pardonne  ce  que  J'ai  fait? » 

\      «  Ma  fUle ,  r^pondit  le  bon  rdigieux  en  venant 

\  H  des  larmesy  et  les  essuyant  avee  ses  doigts  tremblants 

i  <(  et  mutil^s ;  ma  fille,  tous  vos  malheurs  viennent  de 

I « Yotre  ignorance ;  e'est  votre  Education  sauvageetle 

« manque  d'instruction  necessaire  qui  voos  ont  per- 

;  »  due ;  Yous  ne  saviez  pas  qu*une  ehr^tienne  ne  peat 

;  <i  disposer  de  sa  vie.  Gonsolez-vous  done,  ma  cb^ 

I  «  brebis;  Dieu  yous  pardonnera,  k  cause  de  la  simpli- 

";^^^    \ « cit^  de  Yotre  coeur.  Votre  m^e^  et  rimpmdent  mis- 

U  sionnaire  qui  la  dirigeait,  ont  ^t6  plus  coupables  que 

I »  yous;  ils  ont  pass6  leurs  pouYoirs,  en  yovs  arradiant 

I  «<  un  Yoeu  indiscret ;  mais  que  la  paix  du  Seigneur  soil 

\ « aYCc  eux  I  Yous  offrez  tous  trois  un  terrible  exempk 

I «  des  dangers  de  Tenthousiasme,  et  du  d^ut  de  lit 

«  mitres  en  mati^re  de  religion.  Bassurez-voos ,  moi 

« enfant;  celui  qui  sonde  les  reins  et  les  eceors  you{ 

Kjugerasur  Yos  intentions,  qui  ^talent  pures>  et  noi 

«  sur  YOtre  action ,  qui  est  condamnable. 


AT  ALA.  87 

«  Quant  a  ia  vie ,  si  le  moment  est  arrivfe  de  vous 
«  endormir  dans  le  Seigneur ,  ah  I  ma  ch^re  enfant, 
«  que  vous  perdez  peu  de  chose  en  perdant  ce  monde  I 
«  Malgr6  la  solitude  ou  vous  avez  v^cu ,  vous  avez 
« connu  les  chagrins  :  que  penseriez-vous  done  si  vous 
«  eussiez  ete  temoin  des  maux  de  la  soci^t^  ?  si ,  en 
«  abordant  sur  les  rivages  de  TEurope ,  votre  oreille 
a  eut  ^16  frappee  de  ce  long  cri  de  douleur  qui  s*eleve 
«  de  cette  vieille  terre  ?  L'habitant  de  1a  cabane ,  et 
«  celui  des  palais ,  tout  souffre ,  tout  g^mit  ici-bas  ; 
« les  reines  ont  ^te  vues  pleurant  comme  de  simples 
« femmes ,  et  Ton  s*est  etonn^  de  la  quantite  de  larmes 
<-•  que  contiennent  les  yeux  des  rois  I 

«  Estrce  votre  amour  que  vous  regrettez?  Malille, 
« 11  faudrait  autant  pleurer  un  songe.  Connaissez-vous 
« le  coeur  de  Thomme  ,  et  pourriez-vous  compter  les 
« incoDstances  de  son  d^ir?  Vous  calculeriez  plut6t 
« le  norabre  des  vagues  que  la  mer  roule  dans  une 
« temp^te.  Atala,  les  sacrifices,  les  bienfaits,  ne  sont 
«  pas  des  liens  eternels :  un  jour  peut-^tre  le  degout 
«  fut  venu  avec  la  sati^t^,  le  pass^  e\it  et^  compte  pour 
«  rlen ,  et  Ton  n'eAt  plus  apercu  que  les  inconvenients 
«  d'une  union  pauvre  et  m^prisee.  Sans  doute ,  ma 
« fiUe ,  les  plus  belles  amours  fiirent  celles  de  cet 
«  homme  et  de  cette  femme  soitis  de  la  main  du  Crea- 
"  teur.  Un  paradis  avait  et^  fonn6  pour  eux,  ils  ^taient 
«  innocents  et  immortels.  Parfaits  de  Tjime  et  du  corps, 
« ils  se  convenaient  en  tout :  five  avait  ete  creee  pour 
it  Adam,  et  Adam  pour  Eve.  S'ils  n'pnt  pu  toutefois 
<^  se  maintenir  dans  cet  ^tat  de  bonheur ,  quels  couples 
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» le  pourront  apres  eux?  Je  ne  \ous  parlerai  point  des 
<(  mariages  des  premiers  -  n^s  des  hommes ,  de  ees 
« unions  inefTables ,  alors  que  ia  soeur  6tait  F^poose 
» du  fr^re ,  que  I'amour  et  Tamiti^  fratemelle  se  emt 
« fondaient  dans  le  m^me  cocur ,  et  que  la  puret^  de 
u  Tune  augmentait  les  delices  de  Fautre.  Toutes  oes 
o  unions  ont  ete  troubl^es ;  la  jalousie  s^est  gliss^  k 
» Tautel  de  gazon  oil  Ton  immolait  le  chevreau ,  die  a 
« regn^  sous  la  tente  d* Abraham ,  et  dans  ees  coudies 
« m^mes  oil  les  patriarches  goutiiient  tant  dejoie,  qa*ils 
«  oubliaient  la  mort  de  leurs  m^res. 

«  Vous  seriez-vous  done  flattee ,  mon  enfant ,  d' to 
« plus  innocente  et  plus  heureuse  dans  vos  liens  que 
n  ces  saintes  families  dont  Jesus-Christ  a  voolu  des- 
»  cendre?  Je  vous  ^pargne  les  details  des  soucis  du 
ft  manage,  les  disputes ,  les  reproehes  mutuels^  lesin- 
« quietudes  y  et  toutes  ces  peines  secretes  qui  vdllent 
« sur  Toreiller  du  lit  conjugal.  La  femme  renouTelie 
«  ses  douleurs  chaque  fois  qu'elle  est  m^re ,  et  elle  se 
»  marie  en  pleurant.  Que  de  maux  dans  la  seule  perte 
« d'un  nouveau-n^  h  qui  Ton  donnait  le  lait ,  et  qui 
«  meurt  sur  \otre  sein  I  La  montagne  a  ^t^  pleine  de 
«<  gemissements ;  rien  ne  pouvait  consoler  Rachel , 
«  parce  que  ses  fils  n'etaient  plus.  Ces  amertunies  at- 
» tachees  aux  tendresses  humaines  sont  si  fortes ,  que 
"  j'ai  vu  dans  ma  patile  de  grandes  dames,  aim^es  par 
« des  rois  y  quitter  la  cour  pour  s*enseyelir  dans  des 
«  cloltres,  et  mutiler  cette  chair  r^volt^,  dont  les  plai- 
« sirs  ne  sont  que  des  douleurs. 

«  Mais  peut-dtre  direz-vous  que  ces  demiers  exem-r 
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« Quant  a  ia  vie ,  si  le  moment  est  arrivfe  de  vous 

endonnir  dans  le  Seigneur ,  ah  I  ma  cli^re  enfant, 

que  vous  perdez  peu  de  chose  en  perdant  ce  monde  I 

Malgre  la  solitude  ou  vous  avez  v^cu ,  vous  avez 

connu  les  chagrins  :  que  penseriez-vous  done  si  vous 

eussiez  ete  temoin  des  maux  de  la  society  ?  si ,  en 

abordant  sur  les  rivages  de  TEurope ,  votre  oreille 

eAt  6t^  frappee  de  ce  long  cri  de  douleur  qui  s*eleve 

de  cette  vieille  terre  ?  L'habitant  de  1a  cabane ,  et 

celui  des  palais ,  tout  souffre ,  tout  g^mit  ici-bas  ; 

les  reines  ont  ete  vues  pleurant  comme  de  simples 

femmes ,  et  Ton  s*est  etonn^  de  la  quantite  de  larmes 

que  contiennent  les  yeux  des  rois  I 

«£st<^  votre  amour  que  vous  regrettez?  Mafille, 

fl  feodrait  autant  pleurer  un  songe.  Connaissez-vous 

le  coeur  de  Thomme ,  et  pourriez-vous  compter  les 

inoonstances  de  son  desir?  Vous  calculeriez  plut6t 

le  nombre  des  vagues  que  la  mer  roule  dans  une 

tempto.  Atala,  les  sacrifices,  les  bienfaits,  ne  sont 

pas  des  liens  eternels :  un  jour  peut-^tre  le  degout 

fttvenu  avec  la  satiete,  le  pass^  eut  ^te  compte  pour 

rien ,  et  Ton  n'eut  plus  apercu  que  les  inconvenients 

d'une  union  pauvre  et  meprisee.  Sans  doute ,  ma 

fflle,  les  plus  belles  amours  fiirent  celles  de  cet 

bomme  et  de  cette  femme  sortis  de  la  main  du  Cr^a- 

teur.  Un  paradis  avait  et6  form^  pour  eux,  ils  ^taient 

innocents  et  immortels.  Parfaits  de  T^me  et  du  corps, 

fls  se  convenaient  en  tout :  Eve  avait  ete  cre^e  pour 

Adam,  et  Adam  pour  Eve.  S'ils  n'ont  pu  toutefois 

K  maintenir  dans  cet  etat  de  bonheur ,  quels  couples 
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<(  le  pourront  apres  eux?  Je  ne  vous  park 
» manages  des  premiers  -  n^s  des  homi 
« unions  inefTables  y  alors  que  la  soeur  < 
« du  fr^re ,  que  I'amour  et  Tamitie  frater 
« fondaient  dans  le  m^me  coeur ,  et  que 
«  Tune  augmentait  les  delices  de  Tautre 
« unions  ont  ^t^-troubl^es;  la  jalousie  s' 
« Tautel  de  gazon  oil  Ton  immolait  le  che 
« regn^  sous  la  tente  d* Abraham ,  et  dan; 
«  m^mes  oules  patriarcbes  goutaient  tant 
«  oubliaient  la  mort  de  leurs  m^res. 

a  Vous  seriez-vwis  done  flattee ,  mon  ei 
«  plus  innocente  et  plus  heureuse  dans  ^ 
«  ces  saintes  families  dont  Jesus-Christ 
«  cendre?  Je  vous  ^pargne  les  details  d 
«  manage ,  les  disputes ,  les  reproches  mi 
« quietudes ,  et  toutes  ces  peines  secretes 
« sur  Toreiller  du  lit  conjugal.  La  femm 
«  ses  douleurs  chaque  fois  qu'elle  est  m^ 
«  marie  en  pleurant.  Que  de  maux  dans  1 
«  d*un  nouveau-n6  a  qui  Ton  donnait  le 
«  meurt  sur  votre  sein  I  La  montagne  a  < 
« gemissements ;  rien  ne  pouvait  consc 
« parce  que  ses  fils  n'etaient  plus.  Ces  ai 
« tachees  aux  tendresses  bumaines  sont  s 
« j'ai  vu  dans  ma  patrie  de  grandes  dame: 
«« des  rois ,  quitter  la  cour  pour  s'ensev 
«  cloltres,  et  mutiler  cette  chair  r^voltee, 
« sirs  ne  sont  que  des  douleurs. 

«  Mais  peut-^tre  direz-vous  que  ces  de 
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pies  ne  vous  regardent  pas ;  que  toute  votre  ambition 
se  r^duisait  k  vivre  dans  une  obscure  cabane ,  avee 
rhomme  de  votre  choix ;  que  vous  cherchiez  moins 
'  les  douceurs  du  mariage,  que  les  charmes  de  eette 
'  foUe  que  la  jeunesse  appelle  amour  ?  Illusion ,  chi- 
I  mere ,  vanity ,  r^ves  d'une  imagination  bless^e  I  \\. 

>  moi  aussi ,  ma  fille,  j*ai  connu  les  troubles  du  coeor ; 

>  cette  tete  n*a  pas  toujours  ete  chauve ,  ni  ce  sein  aussi ; 
otranquille  qu*il  vous  le  paratt  aujourd'hui.  Croyez-«n '; 

>  men  experience  :  si  Tbomme ,  constant  dans  ses  af-  ^ 
« feetions ,  pouvait  sans  cesse  foumir  a  un  sentiment  / 
« renouvele  sans  cesse,  sans  doute  la  solitude  et  ramoor  ; 
«r^aleraient  k  Dieu  m^me ;  car  ce  sont  \k  les  deux  / 
*6temels  plaisirs  du  grand  £tre.   Mais   FAme  de; 

•  rhomme  se  fatigue,  et  jamais  eilen*aime  longtemps 
<lem^me  objet  avec  plenitude.  II  y  a  toujours  quel- 
^qoes points  par  ou  deuxcoeurs  ne  se  touchentpas, ! 
«et  ces points  sufQsent  ^la  longuepour  rendre  la  vfe^ 
« insupportable. 

vEiiKin ,  ma  chere  fille ,  le  grand  tortdes  hommes, 
« dans  leur  songe  de  bonbeur ,  est  d*onblier  oette  in- 
•firmite  de  la  mort  attachee  k  leur  nature  :  il  ixoA 
« fmir.  T6t  ou  tard,  quelle  qu'eut  ete  votre  felicity,  ce 
"beau  visage  se  fut  change  en  cette  figure  uniforme 

*  <iue  le  sepulcre  donne  a  la  iamille  d'Adam ;  rceil 

*  m^me  de  Cbactas  n'aurait  pu  vous  reconnaltre  enfre 

«iross(£urs  de  la  tombe.  Uamour  n'^teod  pofntson 

"empire  sur  les  vers  du  cercueil.  Que  disje?  (d  Tanit^ 

« des  vanites  I)  que  parle-je  de  la  poissanee  des  amill^ 

*de  laterre?  Voulez-vous,  ma ch^ fille,  en  tmau^ 

r. 
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ranimer  pour  rep^ter  des  pri^res  que  le  rdigieux  pro- 
non^ait  au  bord  de  sa  couche.  Feu  de  temps  apris, 
elle  me  tendit  la  main,  et,  avec  une  voix  qu*on  enten- 
dait  k  peine ,  elle  me  dit :  «  Fils  d^Outalissi,  te  rappel- 
« les-tu  cette  premiere  nuit  ou  tu  me  pris  pour  la 
«  Yierge  des  dernieres  amours?  Singulier  presage  de 
«  notre  destin^el »  Elle  s^arr^ta;  puis  die  repdt: 
«  Quand  je  songe  que  Je  te  quitte  pour  toujours ,  mon 
*»  coeur  fait  un  tel  efforfpour  revivre,  que  je  me  sens 
«  presque  le  pouvoir  de  me  rendre  immortelle  &  force 
«  d*aimer.  Mais ,  6  mon  Dieu ,  que  votre  volont^  soft 
^  faite  1 »  Atala  se  tut  pendant  quelques  instants ;  elle 
ajouta :  « II  ne  me  reste  plus  qu'a  yous  demander 
<c  pardon  des  maux  que  je  vous  ai  causes.  Je  yous  ai 
'<  beaucoup  tourment^  par  mon  orgueil  et  mes  caprices. 
«  Cbactas ,  un  peu  de  terre  jet^  sur  mon  corps  Ya 
«  mettre  tout  un  monde  entre  yous  et  moi ,  et  yous 
«  d^liYrer  pour  toujours  du  poids  de  mes  infortunes. 

—  «  Vous  pardonnerl  repondis-je  noy6  de  lar- 
«mes  :  n'est-ce  pas  moi  qui  ai  caus^  tons  yos  malr 
«heurs? —  Mon  ami,  dit -elle  en  m^interrompant, 
« YOUS  m'avez  rendue  tr^s-heureuse ;  et  si  j'^tais  h 
« recommencer  la  Yie ,  je  pr^fererais  encore  le  bon- 
«  heur  de  yous  aYoir  aim^  quelques  instants  dans  un 
«  exil  infortune ,  k  toute  une  vie  de  repos  dans  ma 
« patrie.  » 

« Ici,  la  Yoix  d* Atala  s'eteignit ;  les  ombres  de  la 
mort  se  repandirent  autour  de  ses  yeux  et  de  sa  bou- 
che ;  ses  doigts  errants  cherchaient  a  toucher  quelque 
chose;  elle  conversait  tout  has  avec  des  esprits  invi- 


I 
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pftriidt  de  ma  mere,  de  ma  patrie ;  elle  cherchait  a 
ffle  distraire  de  la  douleur  presente ,  en  reveillant  en 
OK>i  une  douleur  pass^e.  Elle  m*exhortait  a  la  pa- 
tience, k  la  vertu.  «  Tu  ne  seras  pas  toujours  mal- 

•  heareux,  disait-elle :  si  le  ciel  t'eprouve  aujourd'bui, 

•  c'est  settlement  pour  te  rendre  plus  compatissant 
•aux  maux  des  autres.  Le  cocur,  6  ChactasI  est 

*  comme  ces  sortes  d'arbres  qui  ne  donnent  leur 

*  baume  pour  les  blessures  des  bommes  que  lorsque 
<  le  fer  les  a  blesses  eux-m^mes.  » 

«  Qoand  elle  avait  ainsi  parl^ ,  elle  se  toumait  vers 
le  missionnaire,  cbercbait  aupres  de  lui  le  soulagement 
qo'elle  m'avait  fait  ^prouver ;  et ,  tour  a  tour  conso- 
lante  et  consol^e,  elle  donnait  et  recevait  la  parole  de 
vie  sur  la  oouebe  de  la  mort. 

«  dependant  Termite  redoublait  de  z^le.  Ses  vleux 
OS  s' ^talent  ranim^  par  Tardeur  de  la  cbarit^,  et  tou- 
jours preparant  des  remedes  ,  rallumant  le  feu  ,  ra- 
fraicbissant  la  coucbe,  11  faisait  d*admirables  discours 
sur  Dieu  et  sur  le  bonbeur  des  justes.  Le  flambeau  de 
la  religion  a  la  main,  il  semblait  prdceder  Atala  dans 
la  tombe,  pour  lui  en  montrer  les  secretes  merveilles. 
L*humble  grotte  ^tait  remplie  de  la  grandeur  de  ce 
trepas  cbretien,  et  les  esprits  celestes  ^talent  sans 
doute  attentifs  ^cette  scene,  ou  la  religion  luttait  seule 
contre  Tamour,  la  jeunesse  et  la  mort. 

«  Elle  triompbait,  cette  religion  divine,  et  Ton  s'a- 
percevait  de  sa  victoire  a  une  sainte  tristesse  qui  suc- 
c^ait  dans  nos  coeurs  aux  premiers  transports  des 
passions.  Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  Atala  sembla  sc 
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'c  Navre  de  douleur ,  je  promis  a  Atala  d^embrasser 
unjour  la  religion  chrctienne.  A  ce  spectacle ,  le  so- 
litaire se  levant  d*un  air  inspire ,  et  etendant  les  hm 
vers  la  voute  de  la  grotte :  « II  est  temps ,  s'^cria-tril, 
•«  il  est  temps  d*appeler  Dieu  ici !  » 

«  A  peine  a-t-il  pronone^  ces  mots,  qa*une  force sm^ 
naturelle  me  contraint  de  tomber  a  genoux,  et  m'in- 
cline  la  t^te  au  pied  du  lit  d* Atala.  Le  prtoe  ouvreim 
lieu  secret  ou  etait  renferm^e  une  urne  d*or ,  converte 
d'un  voile  de  soie ;  il  se  prosterne,  et  adore  profoa- 
dement.  La  grotte  parut  soudain  illmnin^e ;  on  en- 
tendit  dans  les  airs  les  paroles  des  anges  et  les 
fremissements  des  barpes  celestes ;  et  lorsqne  le  soli- 
taire tira  le  vase  sacr^  de  son  tabernacle ,  Je  cms  voir 
Dieu  lui-m6me  sortir  du  flanc  de  la  montagne. 

« Le  pr^tre  ouvrit  le  calice ;  il  prit  entre  ses  deax 
doigts  une  bostie  blancbe  corame  la  neige ,  et  s'ap- 
procba  d' Atala  en  prononcant  des  mots  myst^eox. 
Cette  sainte  avait  les  yeux  lev6s  au  ciel ,  en  extase. 
Toutes  ses  douleurs  parurent  suspendues ,  toute  sa 
vie  se  rassembla  sur  sa  boucbe;  ses  levres  s'entr'ou- 
vrirent ,  et  vinrent  avec  respect  cbercber  le  Dieu  ca- 
cb6  sousle  pain  mystique.  Ensuite  le  divin  vieillard 
trempe  un  peu  de  coton  dans  une  buile  consacr^ ; 
il  en  frotte  les  tempes  d*  Atala ;  il  regarde  un  moment 
la  fiUe  mourante ,  et  tout  h  coup  ces  fortes  paroles  lui 
^cbappent :  «  Partez,  Ame  cbretienne,  allez  rejoindre 
«  votre  Createur  1 »  Relevant  alors  ma  t^te  abattue ,  je 
m' Serial,  en  regardant  le  vase  ou  etait  Tbuile  sainte : 
«  Mon  p^re,  cc  remedc  rendra-t-il  la  vie  a  Atala?  — 
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«Oui,  moD  fils,  dit  le  vieillard  en  torabant  dans 
litl    « mes  bras ,  la  vie  ^temelle  I »  Atala  venait  d'ex- 
pirer.  » 


^J 


Dans  cet  endroit ,  pour  la  seconde  fbis  depuis  le 
commencement  de  son  r^cit ,  Gbaetas  fut  obllg^  de 
s'interrompre.  Ses  pleurs  Finondaient ,  et  sa  voix  n^ 
^^sait  6chapper  que  des  mots  entreeoup^s.  Le  sa- 
chem aveugle  ouvrit  son  sein  ;  U  en  tira  le  crucifix 
d!Atala.  «  Le  voila ,  s'ecria-t-il ,  ce  gage  de  Fadver- 
*  sit^ I  O  Ren^y  6  mon  fils » tu le  voisl  et  moi,  je  ne 
"  le  Yois  plus  I  Dis-moiy  apres  tant  d*ann6es,  For  n'en 
*  ^st-il  point  alt^r^?  j\*y  vois-tu  point  la  trace  de  mes 
''  larmes?  Pourrais-tu  reconnaitre  Fendroit  qu'une 
'*   sainte  a  toucbe  de  ses  levres?  Comment  Gbaetas 
**  ^I'est-il  point  encore  cbr^tien?  Quelles  frivoles  rai- 
'^   :sons  de  politique  et  de  patrie  Font  jusqu'^  present 
'*   retenu  dans  les  erreurs  de  ses  peres?  Non  ,  je  ne 
*«  ^eox  pas  tarder  plus  longtemps.  La  terre  me  crie  : 
*^  Quand  done  descendras-tu  dans  la  tombe?  et  qu'at- 
*«  tends4n  pour  embrasser  une  religion  divine?...  O 
«  terre !  vous  ne  m'attendrez  pas  longtemps :  aussitdt 
^  qu*nnpr£tr6  aura  rajeuni  dans  Fonde  cette  t^te  blan- 
« cbie  paries  chagrins,  J*espere  me  r^unir  k  Atala.... 
« Mais  achcYons  ce  qui  me  reste  k  center  de  mon 
<  histoire. » 

LBS   FUN^BAILLES. 

«  Je  n^entreprendrai  point ,  6  Ren6,  de  te  peindre 
aqjourd'hui  le  d^spoir  qui  saisit  mon  &me  lorsque 
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«  Navr^  de  douleur ,  je  promts  a  Atala  d'embrasser 
un jour  la  religion  chretienne.  A  ce  spectacle,  Ic so- 
litaire se  levant  d*ua  air  inspire ,  et  etendant  les  bra$ 
vers  la  vonte  de  la  grotte :  «  II  est  temps ,  s'^ria-t-il, 
"  il  est  temps  d'appeler  Dieu  ici  I  » 

«  A  peine  a-t-il  pronone^  ces  mots,  qii'une  force  sor- 
naturelle  me  contraint  de  tomber  a  genoux,  et  m'in- 
eline  la  tete  au  pied  du  lit  d' Atala.  Le  pr6tre  ouvre  on 
lieu  secret  oil  etait  renferm^e  une  urne  d*or ,  coayerte 
d'un  voile  de  sole ;  il  se  prosterne,  et  adore  profon- 
dement.  La  grotte  parut  soudain  illumin^e ;  on  en- 
tendit  dans  les  airs  les  paroles  des  anges  et  les 
fremissements  des  harpes  celestes ;  et  lorsque  le  solir 
taire  tira  le  vase  sacr6  de  son  tabernacle ,  je  cms  voir 
Dieu  lui-m^me  sortir  du  flanc  de  la  montagne. 

« Le  pr^tre  ouvrit  le  calice ;  il  prit  entre  ses  dem 
doigts  une  bostie  blancbe  comme  la  neige ,  et  s*ap- 
procha  d' Atala  en  prononcant  des  mots  mystMeox. 
Cette  sainte  avait  les  yeux  lev^s  au  ciel ,  en  extase. 
Toutes  ses  douleurs  parurent  suspendues ,  toote  sa 
vie  se  rassembla  sur  sa  bouebe;  ses  levres  s'entr'ou- 
vrirent ,  et  vinrent  avec  respect  chercher  le  Diea  ca- 
che sous  le  pain  mystique.  Ensuite  le  divin  vieillard 
trempe  un  pen  de  coton  dans  une  huile  consacr^ ; 
il  en  frotte  les  tempes  d' Atala ;  il  regarde  un  moment 
la  fille  mourante ,  et  tout  h  coup  ces  fortes  paroles  lui 
^chappent :  «  Partez,  Ame  chretienne,  allez  rejoindre 
«  votre  Createur  1 »  Relevant  alors  ma  t^te  abattue ,  je 
m'^criai,  en  regardant  le  vase  ou  etait  Tbuile  sainte : 
«  Mon  pere,  cc  remedc  rendra-t-il  la  vie  k  Atala?  — 
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«  Qui 9  moD  ills,  dit  le  vieillard  en  tombant  dans 
«  mes  bras ,  la  vie  ^temelle  1 »  Atala  venait  d'ex- 
pirer.  » 

Dans  cet  endroit ,  pour  la  seconde  fbis  depuls  le 
commencement  de  son  r^cit ,  Ghactas  fut  obllg^  de 
s*interrompre.  Ses  pleurs  Tinondaient ,  et  sa  voix  n^ 
laissait  ^bapper  que  des  mots  entrecoup6s.  Le  sa- 
chem aveugle  ouvrit  son  sein  ;  ii  en  tira  le  crucifix 
d*Atala.  «  Le  voOa ,  s'ecria-t-il ,  ce  gage  de  TadvOT- 
«  sit^I  0  Ren^y  6  mon  fils^  tule  voisl  etmoi,  je  ne 
^  le  Yois  plus  I  Dis-moi,  apres  tant  d'ann^es^  For  n'en 
«  estril  point  alt^r^?  j\*y  vois-tu  point  la  trace  de  mes 
« larmes  ?  Pourrais-tu  reconnaitre  Fendroit  qu'une 
«  saintea  toucbe  de  ses  levres?  Comment  Ghactas 
«  n'est-il  point  encore  chr^tien?  Quelles  frivoles  rai- 
«  sons  de  politique  et  de  patrie  Font  jusqu'^  present 
«  retenu  dans  les  erreurs  de  ses  peres?  Non ,  je  ne 
«  veox  pas  tarder  plus  longtemps.  La  terre  me  crie  : 
«  Qoand  done  descendras-tu  dans  la  tombe?  et  qu'at- 
« tends4n  pour  embrasser  une  religion  divine?...  O 
«  terre !  vous  ne  m'attendrez  pas  longtemps :  aussit6t 
«  qu'unpr^tre  aura  rajeuni  dans  Fonde  cette  tete  blan- 
«  chie  paries  chagrins,  j*espere  me  r^unir  k  Atala.... 
«  Mais  achcYons  ce  qoi  me  reste  a  center  de  mon 
«  histoire. » 

LBS   FUN^BAILLES. 

«  Je  n'entreprendrai  point ,  6  Rene,  de  te  peindre 
aqjourd'hui  le  d^sespoir  qui  saisit  mon  &me  lorsque 
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Ataia  eut  rendu  le  dernier  soupir.  II  faudrait  avoir 
plus  de  chaleur  qu'il  ne  m*en  reste ;  il  fandrait  qoe 
mes  yeux  ferm^s  se  pussent  rouvrir  au  soleil,  pour  M 
demander  compte  des  pleurs  qu*ils  vers^rent  a  sa  hi- 
miere.  Qui ,  cette  lune  qui  brille  k  present  snr  nos 
tetes  se  lassera  d*^clairer  les  solitudes  dn  Kentucky; 
oui,  le  fleuve  qui  porte  maintenant  nos  pirogues  sos- 
pendra  le  cours  de  ses  eaux ,  avant  que  mes  larmes 
cessent  de  couler  pour  Atalal  Pendant  deux  Jours  en- 
tiers  ,  je  fiis  insensible  aux  discours  de  Termite.  En 
essayant  de  calmer  mes  peines ,  cet  excellent  homme 
ne  se  servait  point  des  vaines  raisons  de  la  terre;  il 
se  contentait  de  me  dire :  «  Mon  fils ,  c*est  la  volont^ 
«  de  Dieu ; »  et  il  me  pressait  dans  ses  bras.  Je  n'au- 
rais  jamais  cru  qu'il  y  ett  tant  de  consolation  dans 
ce  peu  de  mots  du  Chretien  r^ign^ ,  si  je  ne  I'avais 
cprouv^  moi-m^me. 

«  La  tendresse,  Tonction  ,  Tinalterable  patience  da 
vieux  serviteur  de  Dieu ,  vainquirent  enfin  Tobstina- 
tion  dema  douleur.  J'eus  honte  des  larmes  que  je  lui 
faisais  r^pandre.  «Mon  pere,  lui  dis-je,  e'en  est  trop: 
«  que  les  passions  d'un  jeune  homme  ne  troublent 
«  plus  la  paix  de  tes  jours.  Laisse-moi  emporter  les 
»  restes  de  mon  Spouse ;  je  les  ensevelirai  dans  quel- 
"  que  coin  du  d^seit ;  et  si  je  suis  encore  condamn^  k 
"  la  vie ,  je  tAcherai  de  me  rendre  digne  de  ces  noces 
«  ^ternelles  qui  m'ont  ^te  promises  par  Atala.  » 

«  A  ce  retour  inespere  de  courage,  le  bon  p^re  tres- 
saillit  de  joie ;  il  s'^cria :  «  0  sang  de  Jesus-Christy 
«  sang  de  mon  divin  Maltre ,  je  reconnais  1^  tes  mA* 
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«  rites  I  Tu  sauveras  sans  doute  ce  jeune  homme.  Mon 
«  Dieu ,  ach^ve  ton  ouvrage ;  rends  la  paix  a  cette 
«  kme  troublee ,  et  ne  lui  laisse  de  ses  malheurs  qne 
«  dliumbles  et  utiles  souvenirs  I  » 

«  Le  juste  refiisa  de  m'abandonner  le  corps  de  Ja 
fille  de  Lopez ;  mais  il  me  proposa  de  faire  \enir  ses 
neophytes ,  et  de  Tenterrer  avee  toute  la  pompe  cbr6- 
tieime ;  je  m'y  refusai  k  mon  tour.  «  Les  malheurs  et 
« les  vertus  d*AtaIa,  lui  dis-je,  ont  ^t^  ioconnus  des 
« hommes ;  que  sa  tombe,  creus^e  furtivement  par  nos 
«  mains,  partage  cette  obscurite. » Nous  convlnmes  que 
nous  partirions  le  lendemain  au  lever  du  soleil,  pour  en- 
tarrer  Atala  sous  Farche  du  pont  naturel,  k  Tentr^e  des 
Socages  de  la  mort.  11  fut  aussi  r^solu  que  nous  passe- 
rions  la  nuit  enpri^re  aupres  du  corps  de  cette  sainte. 

«yers  le  soir,  nous  transportAmes  ses  precleux 
restes  h  une  ouverture  de  la  grotte  qui  donnait  vers  le 
nord.  L*ermite  les  avait  routes  dans  une  piece  de  lin 
d'Earope,  fil6  par  sa  m6re :  c*^tait  le  seul  bien  qui  lui 
rest&t  de  sa  patrie  y  et  depuis  longtemps  il  le  destinait 
k  son  propre  tombeau.  Atala  etait  couch^e  sur  un 
gazon  de  sensitives  des  montagnes ;  ses  pieds,  sa  t^te, 
ses  ^paules  et  une  partie  de  son  sein  ^taient  decou- 
verts.  On  voyait  dans  ses  cheveux  une  fleur  de  ma- 
gnolia fanee...  celle-1^  m^me  que  j*avais  d^posee  sur 
le  lit  de  la  vierge,  pour  la  rendre  feconde.  Ses  levres, 
comme  un  bouton  de  rose  cueilli  depuis  deux  matins, 
semblaient  languir  et  sourire.  Dans  ses  joues,  d*une 
blandieur  ^clatante,  on  distinguait  quelques  veines 
bleues,  Ses  beaux  yeux  ^taient  ferm^s,  sespieds  mo- 
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che  du  pont.  0  men  fils  I  il  etkt  faliu  voir  un  jeiine 
sauvage  et  un  vieil  ermite,  k  genoux  Tun  vis-^-vis  de 
Tautre  dans  un  desert,  creusant  avec  leurs  mains  un 
tombeau  pour  une  pauvre  fille  dont  le  corps  etait  ^tendu 
pres  de  la,  dans  la  ravine  dess^cli^e  d'un  torrent  I 

«  Quand  notre  ouvrage  fut  achev^,  nous  transport 
tdmes  la  beauts  dans  son  lit  d'argile.  H^las  I  j*avais 
esp^r^  de  preparer  une  autre  couche  pour  elle  I  Pre- 
nant  alors  un  peu  de  poussiere  dans  ma  main ,  et  gar- 
dant  un  silence  effroyable,  j*attacbai  pour  la  demi^re 
fois  mes  yeux  sur  le  visage  d*Atala.  Ensuite  je  r^pan- 
dis  la  terre  du  somraeil  sur  un  front  de  dix-liuit  prin- 
temps;  je  vis  graduellement  disparaltre  les  traits  de 
ma  soeur ,  ^t  j^fis  Q^Hft^  f^  ?^^V^^  sous  le  ridean  de 
r eternity ;  son  sein  surmonta  quelque  temps  le  sol 
noirci ,  comme  un  lis  blanc  s*eleve  du  milieu  d*une 
sombre  argile  :  « Lopez  ,  m*ecriai-je  alors ,  vois  ton 
« fils  inhumer  ta  fille  1 »  et  j'acbevai  de  couvrir  Atala 
de  la  terre  du  sommeil. 

. «  Nous  retourndraes  a  la  grotte,  et  je  fis  part  au  mis- 
sionnaire  du  projet  que  j*avais  form6  de  me  fixer  prte 
de  lui.  Le  saint ,  qui  connaissait  merveilleusement  le 
coeur  de  Thomme,  decouvrit  mapens^eet  la  rasede 
ma  douleur.  II  me  dit :  «  Cbactas ,  fils  d*Outalissi,  tan- 
«  dis  qu' Atala  a  v^cu,  je  vous  ai  sollicit^  moi-m^me  de 
«  deraeurer  aupres  de  moi ;  mais  h.  present  votre  sort 
«  est  cbang^  :  vous  vous  devez  k  votre  patrie.  Croyez- 
«  moi,  mon  fils,  les  douleurs  ne  sont  point  etemelles ; 
« il  faut  t6t  ou  tard  qu'elles  finissent,  parce  que  le  coeur 
«  de  rbomme  est  fini ;  c'est  une  de  nos  grandes  mi- 
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iPourquoi  lalumiere  a-t-elle  ^t6  donnee  a  un  mi- 
« serabie ,  et  la  vie  k  ceux  qui  sont  dans  Tamertume 
•"dacoear? » 

«Aiiisi  chaDtait  Tapcien  des  hommes.  Sa  voix 
grave  et  un  peu  cadenc^e  allait  rouiant  dans  le  silence 
des  deserts.  Le  nom  de  Dieu  et  du  tombeau  sortait 
de  tous  les  ^kos,  de  tous  les  torrents,  de  toutes  les 
fortts.  Les  roucoulements  de  la  colombe  de  Virginie, 
la  chute  d'un  torrent  dans  la  montagne,  les  tinteraents 
de  la  cloche  qui  appelait  les  voyageurs ,  se  m^laient 
ices  chants  fun^bres;  et  Ton  croyait  enten4re  dans 
lesBocages  de  la  mortle  choeur  lointain  des  d^cM^s, 
({Oi  r^ndait  k  la  voix  du  solitaire. 

«  Gependant  une  barre  d*or  se  forma  dans  Torient. 
Les  ^perviers  criaient  sur  les  rocliers ,  et  les  martres 
reatraient  dans  le  creux  des  ormes :  c*^tait  le  signal 
ducoDvoi  d'Atala.  Je  chargeai  le  corps  sur  mes  ^pan- 
ics; Termite  marchait  devant  moi ,  une  b^che  a  la 
main.  P^ous  commencdmes  k  descendre  de  rochers  en 
nichers ;  la  vieillesse  et  la  mort  ralentissaient  ^gale- 
Bte&tnos  pas.  A  la  vue  du  cbien  qui  nous  avait  trou- 
pes dans  la  for^t,  et  qui  maintenant ,  bondissant  de 
j^f  nous  tracait  une  autre  route ,  je  me  mis  k  fondre 
eolarmes.  Souvent  la  longue  cbevelure  d'Atala,  jouet 
des  brises  matinales ,  ^tendait  son  voile  d*or  sur  mes 
yeox ;  souvent,  pliant  sous  le  fardeau,  j'^tais  oblige  de 
le  d^poser  sur  la  mousse,  et  de  m'asseoir  aupr^s,  pour 
reprendre  des  forces.  Enfin ,  nous  arrivdmes  au  lieu 
marqu^  par  ma  douleur ;  nous  descendimes  sous  Tar- 
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die  du  pont.  0  mon  ills  I  il  eUt  faliu  voir  un  jeoti^ 
sauvage  et  un  vieil  ermite,  k  genoux  Fun  vis-ii-vis  d^ 
Tautre  dans  un  desert ,  creusant  avec  leurs  mains  ui^ 
tombeau  pour  une  pauvre  fille  dont  le  corps  etait  ^tendu 
pres  de  la,  dans  la  ravine  dessech^  d'un  torrent! 

«  Quand  notre  ouvrage  fut  achev^,  nous  transpor- 
tdmes  la  beauts  dans  son  lit  d'argile.  H^las  I  J*avais 
esper^  de  preparer  une  autre  coucbe  pour  elle  I  Pre- 
nant  alors  un  peu  de  poussiere  dans  ma  main ,  et  gar- 
dant  un  silence  effroyable,  j'attacbai  pour  la  demi^ 
fois  mes  yeux  sur  le  visage  d'Atala.  Ensuite  je  r^pan- 
dis  la  terre  du  somraeil  sur  un  front  de  dix-huit  prin- 
temps;  je  vis  graduellement  disparaltre  les  traits  de 
ma  sceur ,  '^Vj^fis  C^^ff^ififi  p^yher  sous  le  ridean  de 
r  eternity ;  son  sein  surmonta  quelque  temps  le  sol 
noirci  y  comme  un  lis  blanc  s*eleve  du  milieu  d*une 
sombre  argile  :  « Lopez  y  m*^riai-je  alors ,  vols  ton 
«  fils  inhumer  ta  fille  I »  et  j'acbevai  de  couvrir  Atala 
de  la  terre  du  sorameil. 

«  Nous  retourndraes  k  la  grotte,  et  je  fis  part  au  mis- 
sionnaire  du  projet  que  j'avais  form6  de  me  fixer  ppfes 
de  lui.  Le  saint,  qui  connaissait  merveilleusemc^t  le 
copur  de  Thomrae,  decouvrit  mapens^etla  msede 
ma  douleur.  II  me  dit :  «  Chactas ,  fils  d*Outalissiy  tan- 
'<  dis  qu* Atala  a  v^cu,  je  vous  ai  sollicit^  moi-m^e  de 
«  demeurer  aupres  de  moi ;  mais  a  present  votre  sort 
«  est  change :  vous  vous  devez  k  votive  patrie.  Croyez- 
«  moi,  mon  fils,  les  douleurs  ne  sont  point  etemelles ; 
«  il  faut  t6t  ou  tard  qu'elles  fmissent,  parce  que  le  coeur 
-  de  rhomme  est  fmi ;  c'est  une  de  nos  grandes  mi- 
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Epilogue. 

Chactas ,  fils  d'Outalissi  le  Natchez,  a  fait  cette  hi^      / 
toire  k  Rene  TEorop^en.  Les  p^res  Tont  redite  aux      / 
enfants ;  et  moi ,  voyageur  aux  terres  lointaines ,  j'ai     j 
fldelement  rapporte  ce  que  des  Indiens  m'en  ont     ! 
appris.  Je  vis  dans  ce  r^cit  le  tableau  du  peuple  chas-     \ ' 
seur  et  du  peuple  laboureur :  la  religion,  premiere  1^-     ! 
gislatrice  des  hommes ;  les  dangers  de  Tignorance  et     | 
de  i'enthousiasme  religieux ,  opposes  aux  lumieres ,  a     \ 
la  charity  et  au  veritable  esprit  de  Tl^vangile ;  les      \ 
combats  des  passions  et  des  vertus  dans  un  coeur       ] 
simple;  enfin  le  triomphe  du  christianisme  sur  le  sen- 
timent le  plus  fougueux  et  la  crainte  la  plus  terrible : 
ramour  et  la  mort. 

Quand  un  Siminole  me  raconta  cette  histoire,  je  la 
trouvai  fort  instructive  et  parfaitement  belle ,  parce 
qu'il  y  mit  la  fleur  du  desert ,  la  grAce  de  la  cabane, 
et  une  simplicity  k  conter  la  douleur ,  que  je  ne  me 
flatte  pas  d'avoir  conservees.  Mais  une  chose  me  res- 
tait  k  savoir.  Je  demandais  ce  qu'^tait  devenu  le  pere 
Aubry,  et  personne  ne  me  le  pouvait  dire.  Je  Taurais 
toujours  ignore ,  si  la  Providence ,  qui  conduit  tout, 
ne m*avait  decouvertceque je  cherchais.  Void  comme 
la  chose  se  passa : 

J*avais  parcouni  les  rivages  du  Meschaceb^ ,  qui 
formaient  autrefois  la  banlere  meridionale  de  la  Nou- 
velle-France;  etj'etais  ciwieux  devoir,  au  nord,  I'au- 
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tre  merveille  de  cet  empire ,  la  cataracte  de  Niagara. 
J*etais  arriv^  toat  pr^s  de  cette  chute  y  dans  Tancien 
pays  des  Agannonsioni %  lorsqu*un  matin,  en  tra- 
versant  une  plaine,  j'aper^us  une  femme  assise  sous 
un  arbre  y  et  tenant  un  enfant  mort  sor  ses  genoux. 
Je  m'approchai  doucement  de  la  jeune  mere  y  ek  je 
Tentendis  qui  disait : 

t  Si  tu  ^tais  rest^  parmi  nous,  cher  enfant,  comme 
» ta  main  eiHt  bande  Tare  avee  grdee  I  Ton  bras  edt 
«  dompt^  Tours  en  fureur;  et^  sur  le  sommet  de  la 
"  montagne ,  tes  pas  auraient  d^fi^  le  chevreuil  k  la 
«  course.  Blanche  hermine  du  rocher ,  si  jeune  dtre 
«  alM  dans  le  pays  des  dmesi  Comment  feras-ta  poor 
«  y  vivre  ?  Ton  pere  n'y  est  point,  pour  t'y  nourrir 
«  de  sa  chasse.  Tu  auras  froid ,  et  aucun  Esprit  ne  te 
«  donnera  des  peaux  pour  te  couvrir.  Oh  I  11  faut  que 
» je  me  hdte  de  trailer  rejoindre ,  pour  te  chanter  des 
«  chansons  et  te  presenter  mon  sein.  » 

Et  la  jeune  m6re  chantait  d*une  vofx  tremblante, 
balan^ait  Tenfant  sur  ses  genoux ,  humectait  ses  1^ 
vres  du  lait  maternel ,  et  prodiguait  k  la  mort  tons 
les  soins  qu'on  donne  k  la  vie. 

Cette  femme  voulait  faire  sccher  le  corps  de  son 
ills  sur  les  branches  d*un  arbre,  selon  la  coutume  ih- 
dienne,  afin  de  I'emporter  ensuite  aux  tombeaux  de 
ses  peres.^  Elle  depouilla  done  le  nouveau-n^ ,  et,  res- 

*  Les  Iroquois. 
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pirant  quelques  instants  sur  sa  bouche,  elle  dit: 
«  Ame  de  mon  fils,  Ame  charmante,  ton  p^re  fa  cr^^ 
«  jadis  sur  mes  levres  par  un  baiser :  h^las  I  les  miens  \ 
«  n'ont  pas  le  pouvoir  de  te  donner  une  seconde  nais- 
«  sance.  »  Ensuite  elle  decouvrit  son  sein ,  et  em- 
brassa  ces  restes  glaces ,  qui  se  ftissent  ranimes  au 
feu  du  coeur  raaternel ,  si  Dieu  ne  s'etait  reserve  le 
souffle  qui  donne  la  vie. 

Elle  se  leva,  et  chercha  des  yeux  un  arbre  sur  les 
brancbes  duquel  elle  put  exposer  son  enfant.  Elle 
cboisit  un  Arable  k  fleurs  rouges ,  festonne  de  guir- 
landes  d'apios ,  et  qui  exhalait  les  parfums  les  plus 
suaves.  D*une  main  elle  en  abaissa  les  rameaux  inf^ 
rieurs,  de  Tautre  elle  y  placa  le  corps  :  laissant  alors 
ecbapper  la  brancbe ,  la  branche  retourna  a  sa  posi- 
tion naturelle,  emportant  la  depouille  de  Tinnocence, 
cachee  dans  un  feuillage  odorant.  Oh  1  que  cette  cou- 
tunie  indienne  est  touchante  I  Je  vous  ai  vus  dans  vos 
canipagnes  desol^es,  pompeux  monuments  des  Cras- 
sus  et  des  C^sars ;  et  je  vous  prefere  encore  ces  torn- 
beaux  aeriens  du  Sauvage ,  ces  mausolees  de  fleurs 
€t  de  verdui*e  que  parfume  Tabeille ,  que  balance  le 
zephyr,  et  oil  le  rossignol  b^tit  son  nid  et  fait  enten- 
dre sa  plaintive  mdodie.  Si  c'est  la  depouille  d'une 
jeune  fiile  que  la  main  d'un  amant  a  suspendue  a 
Tarbre  de  la  mort ;  si  ce  sont  les  restes  d'un  enfant 
ch^ri  qu*une  m^re  a  places  dans  la  demeure  des  petits 
oiseaux ,  le  charme  redouble  encore.  Je  m*approcbai 
de  celle  qui  g^missait  au  pied  de  I'erable ;  je  lui  im- 
posai  les  mains  sur  la  t^te ,  en  poussant  les  trois  cris 
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tre  merveille  de  cet  empire ,  la  cataracte  de  Niagara. 
J*^tais  arriv^  tout  pr^s  de  cette  chute ,  dans  rancien 
pays  des  Agannonsioni %  lorsqu'un  matin,  en  tra- 
versant  une  plaine,  j'aper^us  une  femme  assise  sous 
un  arbre ,  et  tenant  un  enfant  mort  sur  ses  genoox. 
Je  m*approchai  doucement  de  la  jeune  mere ,  ek  j€ 
Tentendis  qui  disait : 

«  Si  tu  ^tals  rest^  parmi  nous,  cher  enfant,  commc 
*  ta  main  eikt  band^  Tare  avec  grdce  I  Ton  bras'edl 
«  dompt6  Fours  en  fUreur;  et^  sur  le  sommet  de  U 
"  montagne ,  tes  pas  auraient  d^fi^  le  chevreuil  k  h 
^  course.  Blanche  hermine  du  rocher ,  si  jeune  6trf 
«  all^  dans  le  pays  des  dmes  I  Comment  feras-ta  pom 
«  y  vivre  ?  Ton  p^re  n'y  est  point,  pour  t*y  ncmrrii 
«  de  sa  chasse.  Tu  auras  froid ,  et  aucun  Esprit  ne  U 
«  donnera  des  peaux  pour  te  couvrir.  Oh  I  11  faut  qui 
» je  me  hdte  de  trailer  rejoindre ,  pour  te  chanter  det 
«  chansons  et  te  presenter  mon  sein.  » 

Et  la  Jeune  m^re  chantait  d'une  voix  tremblante 
balan^ait  Fenfant  sur  ses  genoux ,  humectait  ses  1^ 
vres  du  lait  maternel ,  et  prodiguait  a  la  mort  tou: 
les  soins  qu'on  donne  k  la  vie. 

Cette  femme  voulait  faire  sdcher  le  corps  de  soi 
fils  sur  les  branches  d'un  arbre,  selon  la  coutume  in 
dienne,  afm  de  I'emporter  ensuite  aux  tombeaux  d* 
ses  p^res.r  Elle  depouilla  done  le  nouveau-ne ,  et,  res 

'  Les  Iroquois. 
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pirant  qoel((nes  iDstants  snr  aa  booche ,  elle  dit : 
«  Ame  de  mon  fils,  dme  charmante,  ton  pere  fa  ereee 
« jadis  sor  mes  le^Tes  par  nn  baiser :  helas !  les  miens 
"  n'ont  pas  le  poavoir  de  te  donner  ane  seconde  nais- 
« sanoe.  »  Eosoite  elle  decouTrit  son  sein  ,  et  em- 
brassa  ces  restes  glaces ,  qui  se  fdssent  ranimes  aa 
feu  da  corar  maternel ,  si  Dieu  ne  s'etait  resene  le 
sooffle  qui  donne  la  vie. 

Elle  se  leva,  et  chercha  des  veux  un  arbre  sur  les 
bnmcbes  dnquei  die  put  exposer  son  enfant,  Elle 
dioisit  on  erable  a  flenrs  rouqes ,  festonne  de  gnir- 
landes  d*apios ,  et  qui  exlialait  les  parfums  les  plus 
aoaves.  D*ane  main  elie  en  ahaissa  les  rnmeaux  infe- 
riears,  de  I'antre  elle  y  placa  le  corps  :  laissant  alors 
ecbapper  la  branche  ,  la  branohe  retonma  a  sa  posi- 
tira  oatnreile,  emportant  la  depouille  de  Tinnocence, 
dans  un  feuillage  odorant.  Oh !  ({ue  cette  cou- 
iadienne  est  tovchante  !  Je  vous  ai  vus  dans  vos 
desotees,  pompeux  monnments  des  Cras- 
SB  ct  des  Cesars  ;  et  je  vous  pretere  encore  ces  torn- 
bans,  amens  du  Sauvaqe  ,  ces  nvausolees  de  flenrs 
et  de  Terdnre  que  parfunie  I'abeille ,  que  balance  le 
zephyr,  et  od  le  rossignol  batit  son  nid  et  fait  enten- 
dre sa  plaintive  melodie.  Si  c'est  la  depouille  d'une 
jeone  fille  que  la  main  dun  amant  a  suspendue  a 
Tarbre  de  la  mort :  si  ce  sont  les  restes  dun  enfant 
dieri  qa'une  mere  a  places  dans  la  demeure  des  petits 
iiiaaiiix ,  le  charme  redouble  encore.  Je  m'approchai 
Jeceile  qui  gemissait  au  pied  de  I'erable ;  je  lui  im- 
poaai  les  mains  sur  la  tete ,  en  poussant  les  trois  cris 
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de  douleur.  Eusuite ,  sans  lui  parler ,  prenant  comme 
elle  un  rameau ,  j'ecartai  les  insectes  qui  bourdoih 
naient  autour  du  corps  de  Tenfant.  Mais  Je  me  donnai 
de  garde  d*effrayer  une  colombe  voisine.  L'lndienne 
lui  disait :  ^  Colombe ,  si  to  n*es  pas  Ykme  de  moai 
«  fils  qui  s'est  euvolee ,  tu  es  saDs  doute  une  m^re  qol 
»  cherche  quelque  chose  pour  faire  un  nid.  Prends 
«  de  ces  cheveux,  que  je  ne  laverai  plus  dans  Tefoi 
'<  d'esquine;  prends-en  pour  coucher  tes  petits :  puisse 
'<  le  Grand  Esprit  te  les  conserver  1  » 

Cependant  la  mere  pleurait  de  joie  en  voyant  la 
politesse  de  Tetranger.  Comme  nous  faisions  ced,  un 
jeune  homme  approcha  :  «  Fille  de  Celuta ,  retire  no- 
« tre  enfant ;  nous  ne  sejournerons  pas  plus  longtemps 
'  lei ,  et  nous  partirons  au  premier  soleil.  »  Je  dis 
alors :  «  Frere ,  je  te  souhaite  un  ciel  bleu,  beaucoop 
(c  de  chevreuils,  un  manteau  de  castor,  et  Tespcrance. 
«  Tu  n'es  done  pas  de  ce  desert?  —  Non,  r^pondit 
» le  jeune  homme ,  nous  sommes  des  exiles ,  et  nous 
»  allons  chercher  une  patrie.  »  En  disant  cela ,  le 
guerrier  baissa  la  t^te  dans  son  sein  y  et  avee  le  bout 
de  son  arc  il  abattait  la  t^  des  fleurs.  Je  vis  qa*il  j 
avait  des  larmes  au  fond  de  cette  liistoire ,  et  je  me 
tus.  La  femme  retira  son  fils  des  branches  de  Tarbre, 
et  elle  le  donna  a  porter  a  son  epoux.  Alors  je  dis  : 
«  Voulez-vous  me  permettre  d*allumer  votre  feu  cette 
«  nuit?  —  Nous  n'avons  point  de  cabane ,  reprit  le 
'(  guerrier ;  si  vous  voulez  nous  suivre,  nous  campons 
"  au  bord  de  la  chute.  —  Je  le  veux  bien , »  r^pondis^ 
je;  et  nous  partimes  ensemble. 
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\ms  anivimes  IhcoM  an  bold  de  la  cataractey  <!« 
s^annoiifait  par  d'affieox  mogisseniaits.  EUe  est  for- 
meeparla  riTidne  Niagara,  qui  sort  dn  lac  Erie,  etsr 
jette  dans  le  lae  (Mtuio;  sa  hanteor  perpendicolairr 
est  de  cent  qoarantB^aalre  j^eds.  D^nis  le  lac  Erie 
jiisqii*aii  santy  lefleore  aoooort par  one  poite  nq^de: 
ct  an  m<»nait  de  la  chute  c*est  moins  nn  flenve  qa*nne 
iner,  dont  les  torrents  se  pressent  a  la  booche  beante 
d*nn  goofifre.  La  cataracte  se  di\ise  endaix  brandies, 
et  se  conrbe  en  far  a  cheral.  Entre  les  dean  chutes  s'ar 
Tanoe  one  He  crensee  en  dessoos ,  qni  pend  avectous 
ses  arbres  snr  le  diaos  des  ondes.  La  masse  du  fleave 
qni  se  predpite  an  midi  s*arrondit  en  on  vaste  c^  ~ 
lindre,  puis  se  doronle  en  nappe  de  neige,  et  briile  au 
adefl  de  tontes  les  coulovs ;  cdle  qoitombe  an  levant 
descend  dans  one  ombre  ef frayante ;  on  dirait  une 
colonne  d*eau  du  deluge.  Itfille  arcs-en-ciel  se  coor- 
bent  et  se  croisent  sur  Fabime.  Frappant  le  roc 
^ranle,  Teau  rejaillit  en  tourbillons  d*ecume,  qui  s*e- 
levent  an^essus  des  forets ,  corame  les  fum^  d*un 
vaste  embrasement.  Des  pins,  des  noyers  sauvages, 
des  rochers  tailles  en  forme  de  fantdraes,  d^rent  la 
sc^ne.  Des  aigles  entraln^s  par  le  courant  d'air  des- 
cendent  en  tournoyant  au  fond  du  gouffre ;  et  des 
carcajous  se  suspendent  par  leurs  queues  flexibles  au 
bout  d'une  branche  abaiss^e,  pour  saisir  dans  Tabtme 
les  cadavres  bris^  des  elans  et  des  ours. 

Tandis  qu'avec  un  plaisir  m6le  de  terreur  je  coii- 
templais  ce  spectacle ,  Vlndienne  et  son  epoux  me 
quitterent.  Je  les  cherchai  en  remontant  le  fleuve  au- 
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dessus  de  la  chute ,  et  bient6t  je  les  trouvaj  dans  on 
endroit  convenable  k  leur  deuil.  lis  ^talent  couch^ 
sur  rherbe ,  avec  des  vieillards ,  aupr^s  de  quelques 
ossements  humains  envelopp^s  dans  des  peaux  de 
b^tes.  !l^tonn^  de  tout  ce  que  je  voyais  depuls  queiqaes 
heures  j'e  m*assis  aupr^s  de  la  jeune  m^re,  et  je  lui  dis : 
«  Qu*est-ce  que  tout  ceci,  ma  soeur?  »  Elle  me  r^pon- 
dit :  «  Mon  fr^re ,  c'est  la  terre  de  la  patrie,  ce  sont 
« les  cendres  de  nos  aieux ,  qui  nous  suivent  dans  no- 
« tre  exil.  —  Et  comment ,  m'^criai-je ,  avez-vous  6t6 
'<  reduits  ^  un  tel  malheur  7  »  La  fiUe  de  G^luta  repar- 
tit :  «  Nous  sommes  les  restes  des  Natchez.  Apr^s  le 
/  «  massacre  que  les  Francais  fircnt  de  notre  nation 
■  «  pour  venger  leurs  freres ,  ceux  de  nos  fvkres  qui 
i  «  ^chapp^rent  aux  vainqueurs  trouv^rent  un  asile 
«  chez  les  Ghikassas  nos  voisins.  Nous  y  sommes  de- 
«  meur^s  assez  longtemps  tranquilles ;  mais  ii  y  a 
«  sept  lunes  que  les  blancs  de  la  Yirginie  se  sont  em- 
-  pares  de  nos  terres ,  en  disant  qu*elles  leur  ont  6te 
«  donn^es  par  un  roi  d'Europe.  Nous  avons  lev6  les 
<  yeux  au  ciel ,  et ,  charges  des  restes  de  nos  aieux, 
"  nous  avons  pris  notre  route  k  travers  le  d^rt.  Je 
«  suis  accouchee  pendant  la  marche;  et  comme  mon 
<<  lait  etait  mauvais ,  k  cause  de  la  douleur ,  il  a  fait 
•<  mourir  mon  enirant,.»  En  disant  cela,  la  jeune  m^re 
essuya  ses  yeux  avec  sa  chevelure ;  je  pleurals  aussi. 
Or,  je  dis  bient6t : « Ma  soeur ,  adorons  le  Grand 
«  Esprit;  tout  arrive  par  son  ordre.  Nous  sommes. 
■  tons  voyageurs;  nos  p6res  Font  6t6  comme  nous; 
'<  mais  il  y  a  un  lieu  ou  nous  nous  reposerons.  Si  je 
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De  eraignais  d'aymr  la  bngae  aBai  W^ere^K  cfBr 

d'lm  blane,  je  toos  demandcnus  u  took  aicz 

tendo  parier  de  Chaclas  le  IlalciKz  ?  »  A  ctt  m 

[Ddienne  meregarda,  ct  medit  :  tQgi  ctf-^e 

Toos  a  parle  de  Chaclas  le^latdiez?  *  ierepMkfe: 

Ceat  la  Sagesse.  •  Llndiemie  repirit :  •  ie  ^o«ft  di- 

rai  ee  que  je  sais ,  parcr  que  tq«b  avcz  ^kMfjie  i» 

moudies  da  corps  de  mofo  fib,  ct  que  tobs  ^cnez 

de  dire  de  belles  paroles  sur  le  Grand  Esprit.  Je 

sois  la  fflle  de  la  fine  de  Bene  IToropeen,  qae  Cktf- 

tas  avait  adc^.  Chactas ,  qui  a^ait  leca  le  kip- 

t6me ,  et  Ren^  mon  aieol  si  malhciireas ,  ost  peri 

dans  le  massacre. —  UhommeTaloiQovsdedfio- 


lear  en  dooleor ,  r^ondisje  en  m'indinaiit.  Toos 
pooriiez  done  anssi  m*2^rendre  des  novrcDcs  da 
p^re  Anbry? —  H  n*a  pas  ete  plos  henrenx  que 
Ghactasy  dit  Tlndienne.  Les  Cheroquois ,  ennemis 
des  Fran^aiSy  penetr^rent  a  sa  Mission;  ibyforent 
conduits  par  le  son  deladocfae  qo'on  sonnait  poor 
seeourir  les  Yoyageors.  Le  pere  Aobry  se  pomait 
saover ;  mais  ii  ne  vouhit  pas  abandonner  ses  en- 
iants ,  et  il  demenra  poor  les  enooorager  a  moorir 
par  son  exemple.  D  fat  brol^  avec  de  grandes  tor- 
tores  ;  jamais  on  ne  pot  tirer  de  lai  un  cri  qai  toor- 
ndt  a  la  honte  de  son  Diea,  oo  ao  desbonnenr  de  sa 
patrie.  D  ne  cessa,  dorant  le  sopplice,  de  prier  pour 
ses  boorreaox ,  et  de  compatir  au  sort  des  victimes; 
««  Poor  loi  arracber  one  marque  de  faiblesse,  les  Cbe- 
«  roqoois  amenerent  a  ses  pieds  on  saovage  chiretien, 
«•  qo*ils  avalent  borriblement  motile.  Mais  ils  forent 
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■  bjensurprisquandils  virentle  jeuDenommesejetei 
■■  k  genoux ,  et  baiser  lea  plaies  du  vieil  crmite  ,  qnj 

•  lui  cdait :  Mon  enfant,  nous  avons  i^t^  mis  en  spec 

•  tacle  aux  enges  et  aux  liommes.  Les  Indiens,  fit 
"  I'leux ,  lui  plongerent  un  fer  rouse  dans  la  gorge, 
«  pour  I'emp^her  de  parler.  Alors,  oe  pouvant  plus 
<  consoler  les  hommes,  il  expira. 

■  Oa  dit  que  les  Cheroquois,  toutaccoutumesqu'ils 

■  ^talent  6  voir  des  Sauvages  sonffrir  avec  canstance, 

•  ne  pnreut  s'emp£cher  d'avouer  qu'il  y  avait  dan: 
1  I'humble  courage  du  pere  Aubry  quelque  chose  qui 

■  leur  ^tait  inconnu,  ct  qui  surpassalt  tous  les  coura- 

•  ges  de  la  terre.  Plusieurs  d'entre  eux ,  frapp^  do 
«  cette  mort,  se  sout  faits  cbretieas. 

■<  Quelques  anuses  apres,  Chactas ,  a  son  retovr 

•  la  terre  des  blancs,  ayant  appris  les  malheors  di^ 
"  chef  de  la  priere ,  partit  pour  aller  recueilllr 
"  cendfes  et  celles  d'Atala.  II  arriva  a  rendroit  ou 
"  i^tait  situee  la  Mission ,  mais  il  put  a  peine  le  recon- 

■  naltre.  Le  lac  s'etait  deborde ,  et  la  savaue  dtail 
"  chang^e  en  un  raarais ;  le  pont  naturel ,  en  s'^erou- 
■■  lant,  avait  ensevcli  sous  sea  debris  le  tombeau  d'A- 
"  tala  et  les  Bocagcs  de  la  moil.  Cbactas  erra  long- 
■■  temps  dans  ce  lieu ;  II  visita  la  grotte  da  solltttlrei 

•  qu'il  trouva  remplte  de  ronees  et  de  fi'amboisie»r 
"  etdans  laquelle  uoe  biche  allaitait  son  faon.  I)  s'aa 

•  sit  Bur  le  rocher  de  la  Veillee  de  la  mort ,  ou  il  n( 

•  \it  que  quelques  plumes  tombeesde  I'aile  de  I'oiaeui 
-  de  passage.  Tandis  qu'il  y  pleurait ,  le  serpent  to- 

I  •BtfBardBiBisMMinftlregortlt  dwlmnigaaBte^^liiB 
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nesy  et  Tint  s'entortiller  ^ses  pieds.  CSiactas  r^chauffa 
dans  son  sein  ce  fiddle  ami,  rest^  seal  au  milieu  de 
ces  mines.  Le  fils  d*Outalissi  a  racont^  que  plu- 
sieors  fois ,  aux  approches  de  la  nuit  >  il  avail  cru 
voir  les  ombres  d'Atida  et  du  p^re  Aubry  s*dever 
dans  la  yapeur  du  or^puscule.  Ces  visions  le  rempli- 
rent  d*nne  religieuse  fVayeur  et  d'une  joie  triste. 
«  Apr^s  avoir  dierch^  vainement  le  tombeau  de  sa 
soeor  et  cehd  de  Fermite,  il  etait  pr^s  d*abandonner 
oes  lieuxy  lorsque  la  biche  de  la  grotte  se  mit  k  bon- 
dir  devant  lui.  Elle  s*arr^ta  an  pied  de  la  .croi^  de 
la  Mission,  Gette  ecoin  ^tait  alors  k  moiti^  entour^ 
d*eaa ;  son  bote  ^tait  rong^  de  mousse,  et  le  pelican 
du  d^rt  aimait  k  se  percber  sur  ses  bras  vermou- 
lus.  Chactas  Jugea  q[ue  la  biebe  reconnaissanteravait 
conduit  an  tombeau  de  son  b6te.  D  creusa  sous  la 
roche  qui  jadis  s^rvait  d'autel ,  et  il  y  trouva  les 
restes  d'un  homme  et  d'une  femme.  H  ne  douta 
point  que  oe  ne  fussent  ceux  du  prtoe  et  de  la  vierge, 
que  les  anges  avaiait  peut-^tre  ensevelis  dans  ce 
lien;  il  les  enveloppa  dans  des  peaux  d'ours,  et 
reprit  le  cbemin  de  son  pays ,  emportant  ces  pr^ 
devx  restes,  qui  resonnaient  sur  ses  ^paules  comme 
le  carqw^  de  la  mort.  La  nuit ,  il  les  mettait  sous 
ia  tto  9  et  il  avait  des  songes  d*amour  et  de  vertu. 
O  stranger  1  tu  peux  contempler  ici  cette  poussiere 
avec  celle  de  Gbaetas  lui-m6m^. » 

Gomme  rindienn^  acbevait  de  prononcer  ces  mots ) 
je  me  levai ;  Je  m'approcbai  des  cendres  sacr^s ,  je 
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me  prosternai  devant  elles  en  silence.  Puis  m'd<H' 
gnant  k  grands  pas,  je  m'^criai :  « Ainsi  passe  sur  1ft 
« terretoutcequifutbon,  vertueux,  sensible!  Homme) 
« tu  n'es  qu'un  songe  rapide,  un  r6ve  douloureux ;  to 
«  n'existes  que  par  le  malheur ;  tu  n*es  q[uelque  chose 
«  que  par  la  tristesse  de  ton  dme  et  T^temelle  m^laii" 
«  colie  de  ta  pens^e  I » 

Ges  reflexions  m*occuperenttoute  la  nuit.  LeleU' 
demain ,  au  point  du  jour ,  mes  h6tes  me  quitt^reffit* 
I  Les  jeunes  guerriers  ouvraient  la  marche,  et  les  Spou- 
ses la  fermaient;  les  premiers  ^talent  charge  de$ 
saintes  reliques ;  les  secondes  portaient  leurs  nouvean 
n^s  :  les  vieillards  cheminaient  lentementau  miliea, 
places  entre  leurs  aleox  et  leur  posterity ,  entre  les 
souvenirs  et  Tesp^rance ,  entre  la  patrie  perdue  et  la 
patrie  h  venir.  Oh  I  que  de  larmes  sont  r^panducs 
lorsqu*on  abandonne  ainsi  la  terre  natale,  lorsque,  du 
haut  de  la  colline  de  Texil,  on  d^couvre  pour  la  der- 
ni^re  fois  le  toit  ou  Ton  fut  nourri ,  et  le  fleuve  de  la 
cabane,  qui  continue  de  couler  tristement  k  travers  les 
champs  solitaires  de  la  patrie  ! 

Indiens  infortun^  que  j*ai  yus  errer  dans  les  d^ 
serts  du  nouveau  monde,  avec  les  cendres  de  yds 
aieux;  vous  qui  m*ayiez  donn^  Thospitalit^  malgr^ 
Yotre  mis^re  I  je  ne  pourrais  vous  la  rendre  aojoiir- 
d'hui,  car  j*erre,  ainsi  que  vous,  k  la  merci  des  horn- 
mes ;  et ,  moins  heureux  dans  mon  exil ,  je  n*ai  point 
emporte  les  os  de  mes  p^res. 

Fin  d'atala. 
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En  arrivant  efaez  les  Natelicz,  Ikad  avatt ct^oM%^ 

4e  prendre  one  Spouse,  pour  ieeon/oniMr  an  maorft 

4es  Indiens;  mais  il  ne  vivatt  point  a?€C  dk,  tn 

(lenchant  mdanoolicpie  Toitralnait  ao  fond  dca  bob ; 

t|  y  passait  seal  deg  joomte  entieret,  et  scnblalt 

Haovage  parmi  les  Sanva^s.  Hort Chactas^  son  pere 

adoptif  y  et  le  p^  Sooel ,  mis^ionnaire  an  fort  Bosa- 

lie  \  il  avait  renonc^  an  coguncrce  dei  hommt**  0% 

denx  vieiUards  avaient  pris  beancoop  d'empire  sor 

son  coeor  :  le  premier,  par  one  indulgence  aimaMe ; 

faotre,  an  eontraire,  par  one  extreme  s^v^dt^.  Depoii 

la  chasse  dn  castor,  on  le  sachem  aveugle  raconta  ses 

aventores  k  Ben^ ,  cdni-d  n*avait  jamais  voolu  par- 
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ler  des  sienues.  Cependant  Chactas  et  le  mlssioimain 
di^siraient  vivement  connaltre  par  quel  malheur  ui 
Europ^en  bleu  n^  avait  ete  conduit  h  Tetrange  reso- 
lution de  s'ensevelir  dans  les  deserts  de  la  Louisiane. 
Kene  avait  toujours  donn^  pour  motif  de  ses  reAis  U 
peu  d'int^r^t  de  son  histoire,  qui  se  bornait,  disait-il, 
k  celle  de  ses  pens^s  et  de  ses  sentiments.  «  Quant  i 
« I'^y^nement  qui  m'a  determine  a  passer  .en  Am^ri- 
«  que,  aj9utait-ily  je  le  dois  ensevelir  dans  un  Sterne! 
«  oubli.  » 

Quelques  ann^es  s'^coulerent  de  la  sorte,  sans  que 
les  deux  vieillards  lui  pussent  arracher  son  secret. 
Une  lettre  qu*il  re^ut  d'Europe ,  par  le  bureau  des 
Missions  ^trang^res,  redoubla  tellement  sa  tristesse, 
qu'll  iuyait  jusqu*a  ses  vieux  amis.  lis  n*en  furent  que 
plus  ardents  k  le  presser  de  leur  ouvrir  son  coeur ;  lis 
y  mirent  tant  de  discretion ,  de  douceur  et  d^autorite, 
qu*il  ftit  enfin  oblige  de  les  satisfaire.  II  prlt  done  joDi 
avec  eux  pour  leur  raconter ,  non  les  aventures  de  sa 
vie,  puisqu'il  n*en  avait  point  eprouve,  mais  les  sen- 
timents secrets  de  son  dme. 

Le  21  de  ce  mois  que  les  Sauvages  appellent  la 
lune  desfleurs,  Rene  se  rendit  a  la  cabane  de  Ghao- 
tas.  11  donna  le  bras  au  sacbem ,  et  le  conduisit  sous 
un  sassafras,  au  bord  du  Meschac^be.  Le  p^re  Souel 
ne  tarda  pas  h  arriver  auTendez-vous.  L'aurore  sc 
levait :  h  qudque  distance  dans  la  plaine,  on  aper- 
cevait  le  village  des  Natchez ,  avec  son  bocage  dc 
muriers,  et  ses  cabanes  qui  ressemble|^^  des  ruches 


d*abeilles.  La  colonic  fran^aise  et  le^VVRosalie  se 
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montraient  sur  la  droite ,  au  bord  du  fleuve.  Des  ten- 

tes,  des  maisons  k  moiti^  bdtieSy  des  forteresses  com- 

meDeto ,  des  d^firichements  converts  de  negres ,  des 

groapes  de.blanes  et  dlndiens,  pr^sentaient,  dans  ce 

petit  espace,  lecontraste  des  moeiirs  sociales  et  des 

BMBurs  sauvages.  Vers  I'orient ,  au  fond  de  la  pers- 

;    pectivey  le  soleil  commencait  k  paraitre  entre  les 

I    sommets  bris^  des  Apalaches,  qui  se  dessinaient 

oomme  des  caract^res  d*azur  dans  les  hauteurs  dories 

dn  del ;  k  Toccidenty  le  Meschaeeb^  roulait  ses  ondes 

dans  on  silence  magnifiquo ,  et  formait  la  bordure 

do  tableau  avec  une  inconcevable  grandeur.  Le  jeune 

b)mme  et  le  missionnaire  admir^rent  quelque  temps 

<%tte  bdle  sc^ne,  en  plaignant  le  sachem,  qui  ne  pou- 

^ait  plus  en  jouir ;  ensuite  le  p^re  Souel  et  Ghactas 

&*ass!rent  sur  le  gazon ,  au  pied  de  Tarbre ;  Ren^  prit 

^  place  au  milieu  d'eux,  et,  apres  un  moment  de 

^enoe,  11  paria  de  la  sorte  k  ses  vieux  amis  : 

<  Je  ne  puis,  en  commen^ant  mon  recit ,  me  d6- 
fendre  d'un  mouvement  de  honte.  La  paix  de  vos 
^^'^urs,  Irespectables  vieillards,  et  le  calme  de  la  na- 
'^]:e  autour  de  moi ,  me  font  rougir  du  trouble  et  de 
^sigitation  de  mon  ^e. 

<  Combien  vous  aurez  piti^  de  moi !  Que  mes  ^ter- 
^«lles  inquietudes  vous  paraitront  miserables  I  Vous 
^Itd  avez  ^puis^  tons  les  chagrins  de  la  vie ,  que  pen- 
^re^vous  d*un  jeune  homme  sans  force  et  sans  vertu, 
^lui  trouve  en  lui-m^me  son  tourment,  et  ne  pent  guere 
^plaindre  que  des  maux  qu'il  se  fait  k  lui-m^me? 
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<t  dependant  mon  p^re  fiit  attelnt  d*ane  maladie 
qui  le  conduisit  en  peu  de  jours  au  tombean.  n  expira 
dans  mes  bras.  J'appris  k  connattre  la  mort  sor  les 
l^vres  de  celui  qui  m'avait  donn^  la  vie.  Gette  im-, 
pression  fUt  grande ;  elle  dure  encore.  C*est  la  pre- 
miere fois  que  rimmortalit^  de  Tdme  s*est  pr^sent^ 
clairement  k  mes  yeux.  Je  ne  pus  croire  que  ce  corps 
inanim^  ^tait  en  moi  Tauteur  de  la  pens^ ;  Je  sentis 
qu*elle  me  devait  venir  d*une  autre  source;  et,  dans 
une  sainte  douleur  qui  approehait  de  la  joie ,  j^esp^rai 
me  rejofndre  un  jour  k  Tesprit  de  mon  p^re. 

<«  Un  autre  ph^nom^ne  me  conflrma  dans  cette 
haute  id^e.  Les  traits  paternels  avaient  pris  an  cer- 
cueil  quelque  chose  de  sublime.  Pourquoi  cet  ^nnant 
myst^re  ne  serait-il  pas  Tindice  de  noire  immorta- 
iite?  Pourquoi  la  mort,  qui  salt  tout ,  n*aurai1relle  pas 
grav^  sur  le  front  de  sa  yictime  les  secrets  d*un  autre 
univers?  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  dans  la  tombe 
quelque  grande  vision  de  Teternit^? 

« Am^lie,  accabl^e  de  douleur,  etait  retiree  an  fond 
d'une  tour,  d*ou  elle  entendit  retentir,  sous  les  yoiites 
du  chateau  gothique ,  le  chant  des  pr^tres  du  oonvoi, 
et  les  sons  de  la  cloche  funebre. 

«  J*accompagnai  mon  pere  a  son  dernier  asile ;  la 
terre  se  referma  sur  sa  d^pouille ;  reternit^  et  Toobli 
le  press^rent  de  tout  leur  poids :  le  soir  m^me,  Tin- 
different  passait  sur  sa  tombe;  hors  pour  sa  flile 
et  pour  son  fils,  c' etait  d^jA  comme  s*il  n'avait  ja- 
mais ete. 

« II  fallut  quitter  le  toit  patemel ,  devenu  Th^rttage 
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eo-del  SOT  les  collines  pluvieuses  ;  quelquefois  augsi 
Doos  munnarions  des  vers  que  nous  inspirait  le  spec- 
tacle de  la  natare.  Jeune ,  je  cultiyais  les  Muses ;  il 
n'y  arien  de  plus  po^tique ,  dans  la  fralcheur  de  ses 
passions,  qu*un  oceur  de  seize  annees.  Le  matin  de  la 
vie  est  comme  le  matin  du  jour ,  plein  de  puret^ ,  d'i- 
nages  et  d*hannonies. 

« Les  dimanches  et  les  jours  de  f^te ,  j*ai  souvent 
e&tendu  dans  le  grand  bois ,  k  travers  les  arbres ,  les 
sons  de  la  cloche  lointaine  qui  appelait  au  temple 
rhomme  des  champs.  Appuy^  contre  le  tronc  d'un 
ormeaoy  j*^utais  en  silence  le  pieux  murmure.  Gha- 
qoe  fr^missement  de  Fairain  portait  k  mon  dme  naive 
Vinnocenoe  des  moeurs  champ^tres ,  le  calme  de  la 
solitade ,  le  charme  de  la  religion ,  et  la  delectable 
ifi^ancolie  des  souvenirs  de  ma  premiere  enfance! 
(ft!  quel  coeur  si  mal  fait  n*a  tressailli  au  bruit  des 
bodies  de  son  lieu  natal ,  de  ces  cloches  qui  fr^mi- 
rent  de  joie  sur  son  berceau,  qui  annonc^rent  son  av^ 
nement  k  la  vie,  qui  marqu^rent  le  premier  battement 
de  son  ooeur,  qui  publierent  dans  tous  les  lieux  d'alen- 
toor  la  sainte  all^esse  de  son  pere ,  les  douleurs  et 
ks  joies  encore  plus  ineffables  de  sa  m^re  I  Tout  se 
troQve  dans  les  reveries  enchant^es  oil  nous  plonge 
k  bruit  de  la  cloche  natale :  religion ,  famille ,  patrie, 
et  le  beroeau  et  la  tombe,  et  le  pass^  et  Tavenir. 

<  n  est  vrai  qu'Am^lie  et  moi  nous  jouissions  plus 
que  personne  de  ces  id^  graves  et  teudres ,  car  nous 
avionstous  les  deux  un  peu  de  tristesse  au  fond  du 
oaear :  nous  tenions  cela  de  Dieu  ou  de  notre  m^re. 
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Je  m*arr6tais  k  contempler  la  croix  qui  marquait  le 
champ  de  la  mort ,  et  les  longues  herbes  qui  croifl- 
saient  entre  les  pierres  des  tombes.  0  hommes  qui, 
r  ayant  y^u  loin  du  monde ,  avez  pass^  du  silence  de 
la  vie  au  silence  de  la  mort,  de  quel  d^oiit  delatgrre^ 
vos  tombeaux  ne  remplissaient-ils  point  mon  coeurT 

«  Soit  inconstance  naturelle,  soit  pr^jug^  centre  la 
vie  monastique ,  je  changeai  mes  desseins ;  je  me  r^ 
solus  ^voyager.  Je  dis  adieu  k  ma  socur ;  elle  me  serra 
dans  ses  bras  avec  un  mouvement  qui  ressemblait^ 
de  la  joie ,  comme  si  elle  eut  ete  heureuse  de  me  quit- 
ter. Je  ne  pus  me  d^fendre  d'une  reflexion  amere  sur 
rincons^quence  des  amities  humaines. 

«  Gependant ,  plein  d'ardeur » je  m'^lan^ai  seal  sur 
cet  orageux  oc^an  du  monde ,  dont  je  ne  connaissais 
ni  les  ports  ni  les  ^cueils.  Je  visitai  d'abord  les  pea- 
pies  qui  ne  sont  plus :  je  m*en  allai,  m'asseyant  sor 
les  debris  de  Home  et  de  la  Gr^ ,  pays  de  forte  et 
d'ing^nieuse  m^moire ,  ou  les  palais  sont  ensevelii 
dans  la  poudre,  et  les  mausol^es  des  rois  caidi^  soli 
Vies  ronces.  Force  dela  nature,  et  faiblesse  derhommij, 
un  brin  d'herbe  perce  souvent  le  marbre  le  plus  dvi 
de  COS  tombeaux,  que  tons  ces  morts,  si  puissants,  |l 
soul^veront  jamais  I 

«  Quelquefois  une  haute  colonne  se  montrait 
debout  dans  un  desert,  comme  une  grande  penste  si 
leve,  par  intervalle,  dans  une  ^e  que  le  temps  e 
malheur  ont  d^vast^e. 

«  Je  m^ditai  sur  ces  monuments  dans  tous  les  a 
dents  et  k  toutes  les  heures  de  la  journ^.  Tant61 
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de  mon  fr^re  :  je  me  retirai  avec  Am^iie  chez  de  vienx 
psrents. 

« Arrtt6  h  Fentr^e  des  voies  trompeuses  de  la  yie, 
jelesconsid^rais  rune  apres  Tautre  sans  m*y  oser  en- 
gager. Amclie  m*entretenait  souvent  du  bonheur  de 
la  Tie  religiease ;  elle  me  disait  que  j*^tais  le  seul  lien 
^la  rettnt  dans  lemonde ,  et  ses  yeux  s'attachaient 
sor  moi  avec  tristesse. 

« Le  coeur  ^mu  par  ces  conversations  pieuses ,  je 
portals  souvent  mes  pas  vers  un  monastere  voisin  de 
monnouveau  s^jour ;  un  moment  m^me  j'eus  la  ten- 
tation  d'y  cacher  ma  vie.  Heureux  ceux  qui  ont  fini 
tear  voyage  sans  avoir  quitte  le  port,  et  qui  n*ont ; 
point,  comme  moi,  tratn^  d*inutiles  jours  sur  la  terre  1 

<  Les  Eorop^ensrincessaminent  agites,  sont  obliges  ' 
^seb^tir  des  solitudes.  Plus  notre  coeur  est  tumul- 
toeox  et  bruyant,  plus  le  calme  et  le  silence  nous 
attirent.  Ces  bospices  de  mon  pays,  ouverts  aux 
nalheureux  et  aux  faibles ,  sont  souvent  caches  dans 
te  vallons  qui  portent  au  cceur  le  vague  sentiment  de 
Cinfortune  et  Tesp^rance  d'un  abri;  quelquefois  aussi 
on  les  decouvre  snr  de  bauts  sites,  ou  Tdme  religieuse, 
comme  une  plante  des  montagnes ,  semble  s'elever 
vers  le  del  pour  lui  offrir  ses  parfams. 

« Je  vols  encore  le  melange  majestueux  des  eaux 
^des  bois  de  cette  antique  abbaye,  ou  je  pensai  d^- 
^)ber  ma  vie  aux  caprices  du  sort;  j'erre  encore,  au 
4&dln  du  jour,  dans  ces  cloitres  retentissants  et  soli- 
taires. Lorsque  la  lune  ^clairait  k  demi  les  piliers  des 
ircades ,  et  dessinait  leur  ombre  sur  le  mur  oppose, 
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tes,  et  ces  hommes  divins  qui  chantent  les  dieax  sur 
la  lyre,  et  la  fi^llcit^  des  peuples  qui  honorent  les  Ml, 
la  religion  et  les  tombeaux. 

«  Ces  chantres  sont  de  race  divine ,  lis  possMfiOt 
leseul  talent  incontestable  dont  le  ciel  ait  faitprte&t 
k  la  terre.  Leur  vie  est  k  la  fois  naive  et  sublime ;  lis 
c^lebrent  les  dieux  avecune  boncbe  d'or,  et  sont  les 
plus  simples  des  bommes ;  ils  causent  comme'des  im- 
moilels  ou  comme  de  petits  enfants ;  ils  expliquent 
les  lois  de  Tunivers  y  et  ne  peuvent  comprendre  les 
affaires  les  plus  innocentes  de  la  vie ;  ils  ont  des  idto 
merveilleuses  de  la  mort,  et  meurent  sans  s'en  aperoe- 
voir,  comme  des  nouveau-n^s. 

«  Sur  les  monts  de  la  Gal^donie ,  le  dernier  barde 
qu*on  ait  ou!  dans  ces  deserts  me  cbanta  les  poemes 
dont  un  beros  consolait  jadis  sa  vieillesse.  Mons  ^ons 
assis  sur  quatre  pierres  rongees  de  mousse ;  un  torrent 
coulait  k  nos  pieds;  le  chevreuil  paissait  k  quelque 
distance  parmi  les  debris  d'une  tour ,  et  le  vent  des 
mers  sifflait  sur  la  bruy^re  de  Gona.  Maintenant  la 
religion  chretienne,  flile  aussi  des  bautes  montagnes, 
a  plac^  des  croix  sur  les  monuments  des  h^ros.  de 
M orven,  et  touch^  la  barpe  de  David  an  bord  du  m^me 
torrent  ou  Ossian  fit  g^mir  la  sienne.  Aussi  pacifique 
que  les  divinit^s  de  Selma  ^taient  guerri^res ,  elie 
garde  des  troupeaux  ou  Fingal  livrait  des  combats*  et 
clle  a  r^pandu  des  anges  de  paix  dans  les  nuages 
qu'habitaient  des  fant6mes  bomicides. 

«  L*ancienne  et  riante  Italic  m'offnt  la  foule  de  ses 
cbefs-d'oeuvre.  Avec  quelle  sainte  et  po^tique  horreur 
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f  iBdmesoleil  qui  avail  vu  jctcr  les  foodements  deces 

cites  se  coucliait  msy'estueuscmeut ,  h  mes  yeux ,  sur 

kursrulncs;  tant6t  la  lune,  sc  levant  dans  un  del  par, 

entredeux  urnes  cini^raires  h  moitic  brisdes,  me  mon- 

traitles  p&les  tombeaux.  Souvent ,  aux  rayons  de  cet 

astre  qui  alimente  les  r6veries,  j*ai  cru  voir  le  g<^uie 

des  souvenirs  assis  tout  peusif  a  mes  cdtds. 

<  Mais  je  me  lassai  de  fouiller  dans  des  ecrcueils, 

oa  Je  ne  rerouais  trop  souvent  qu*unc  poussi^rc  crimi- 

ndle. 

•  Je  voulus  voir  si  les  races  vivantes  m*offriraient 

plas  de  vertus  ou  moins  de  malhcurs  que  les  races 

^vaoouies.  Comme  je  me  promcnais  un  jour  dans  une 

grandecit^y  en  passant  derriere  un  palais,  dans  une 

COOT  retirte  et  d^rte  y  j^aper^us  une  statue  qui  indi- 

qoaitdu  doigt  un  lieu  fameux  par  un  sacrifice'.  Je 

ftis  frapp^  du  silence  de  ccs  lieux ;  le  vent  seul  gemis- 

sait  aotour  du  marbre  tragique.  Des  manoeuvres  dtaient 

eoQch^  avee  indifference  au  pied  de  la  statue ,  ou 

taillaient  des  pierres  en  sifflant.  Je  leur  demandai  ce 

qpe  signifialt  ce  monument :  les  uns  purent  k  peine 

me  le  dire,  les  autres  ignoraient  la  catastrophe  qu'il 

retract.  Rien  ne  m*a  plus  donnd  la  juste  mesure  des 

evenementsde  la  vie>  et  du  pen  que  nous  sommes.  Que 

Bont  devenus  ces  personnages qui  firent  tant  de  bruit?  . 

Le  temps  a  fait  un  pas,  et  la  face  de  la  tcrre  a  dt^  re- 

iioavelte. 

« Je  recherchai  surtout  dans  mes  voyages  les  artis- 

s  ▲  Loodres,  derrito  White-HaU,  la  itatae  de  Charleill. 
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lK)uche  d'uu  volcaii ,  et  plcurant  sur  les  mortels  dont 
a  peiue  il  voyait  a  ses  pieds  les  demeures ,  n*est  sau 
doute  9  6  vieillards ,  qu  un  objet  digne  de  votre  ]^ti6; 
mals,  quoi  que  vous  puissiez  penser  de  Ben^,  ce  tablena 
vous  o^re  rimage  de  son  caractere  et  de  son  existence : 
;  c*est  ainsi  que  toute  ma  vie  J*ai  eu  devant  les  yen 
une  creation  a  la  fois  immense  et  imperceptibiey  et 
un  abime  ouvert  k  mes  c6tes. » 

En  prononcant  ces  derniers  mots,  Ren^  se  tut,  et 
tomba  subitement  dans  la  reverie.  Le  pere  Soiael  ie 
f egardait  avec  ^nnement ;  et  le  vieux  sadiem  avea- 
gle,  qui  n*entendait  plus  parlerlejeunebomme,  ne 
savait  que  penser  de  cc  silence. 

Ren^  avait  les  yeux  attach^  sur  un  groupe  d'ln* 
diens  qui  passaient  gaiement  dans  la  plaine.  Toot  k 
coup  sa  physionomie  s*attendrit,  des  larmes  coolent 
de  ses  yeux ;  il  s*6crie  : 

-  Heureux  Sauvages  1  oh  1  que  ne  puia-je  joulr  de 
la  paix  qui  vous  aceompagne  toujoursi  Tandis  qu'a- 
vcc  si  pen  de  fruit  je  parcourais  tant  de  contr^,  vous, 
assis  tranquillement  sous  vos  chines  y  vous  laissiez 
couler  les  jours  sans  les  compter.  Yotre  raison  n'^tait 
((ue  vos  besoins ,  et  vous  arriviez ,  mieux  que  moi ,  au 
resultat  de  la  sagesse,  commc  Fenfant ,  entre  les  jeox 
et  le  sommcil.  Si  cette  melancolie  qui  s*engendre  de 
rexc6s  du  bonheur  atteignait  quelquefois  votre  Ame, 
bient6t  vous  sortiez  de  cctte  tiistesse  passag^re,  et 
voire  regard  leve  vers  le  ciel  cherchait  avec  attendris- 


dans  oes  vasta  «fi&3»  tsumervt  pir  lf»«*k 
igkm!  Qod  hbmu&Mt  ftc:  euknmifft '  ifmeSBs^ 
m  d*ardies  et  dt  t^his  :  {.tu Uk  fHar  licam. 
s  qa'on  cnlieud  askOBT  det  Qiiiifle&.  «eiiiiiiitiik» 
leors  des  iMs  datu- 1 0!3*aiL .  us  snEnnm 
s dans les  fortb.  on  n Iti  luiL  dt  Ukisn  daw 
pie  I  L'aitfciliKfe  hUH .  iKnr  fimiii  dirt.  }» 
poete,  eCksiaMtfHKnKs  ixelhols^ 
sndant  qo'a^ais^  iqj^jni  iiu^K  ita»  WKrimc 
le?  Rien  de  Cfrt2»  puTDoi  Ics  awink  rin  ii^ 
rmi  les  modoxics.  htptsai^ti^fnaaAmimi 
itoes  ineompkUs  :  rvKr  a  «le  Ksfipwr  tMrit 
da  debris  dcs  i^s :  Faatre  if  a  fiai  ebMvt 
perfection  de  raraiir. 

» peot-tee,  mes  ^ieax  axBis^  ii4»  snrVmit.  Ln- 
la  desert,  tes-rooseloDiMS  qK,  dausceredl 
voyages ,  je  ne  tovs  ale  pas  mat  foie  Mfr 
OS  des  monuments  de  la  natore? 
joor  j*etais  monle  an  s<Hnmet  de  TEtna .  ^o^ 
brdle  an  milien  d'nne  lie.  Je  ^is  le  soksl  &e 
OS  rimmensite  de  Thorizon  an-dessoos  de  moi. 
rewerree  oomme  on  point  a  mes  pieds ,  et  la 
oolee  an  loin  dans  les  espaees.  Danscette^ne 
icolaire  dn  tableau ,  les  fleores  ne  me  sem- 
)las  qoe  des  lignes  geographiqnes  tracees  sor 
e ;  mais ,  tandis  que  dun  cdte  mon  cdl  aper- 
s  objets  y  de  Fantre  11  plongeait  dans  le  era- 
*Etna ,  dont  je  decoovrais  les  entrailles  bhi- 
sntre  les  boaffees  d'une  noire  vapenr. 
|eane  homme  plein  de  passions ,  assis  sur  la 


II. 
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M  Hdas !  mon  pere ,  Je  ne  pourrai  t'entretenir  (h 
ce  grand  si^cle,  dont  je  n'ai  vu  que  la  fin  dans  mon 
eufonce ,  et  qui  n*^tait  plus  lorsque  Je  rentrai  dans 
ma  patrie.  Jamais  un  changement  plus  ^nnant  et 
plus  soudain  ne  s'est  op^r^  chez  un  peuple.  De  la 
hauteur  du  g^nie ,  du  respect  pour  la  religion ,  de  la 
gravity  des  moeurs ,  tout  ^it  subitement  descenda 
k  la  souplesse  de  Tesprit,  k  Timpi^t^,  a  la  corruption. 
«  G'^tait  done  bien  vainement  que  J'avais  esp6r6 
retrouver  dans  mon  pays  de  quoi  calmer  cette  in- 
quietude ,  cette  ardem*  de  d^sir  qui  me  suit  partout. 
^fL'^tude  dumonde  ne  m'avait  rien  appris,  etpour- 
(tant  je  n^avais  plus  la  douceur  de  I'lgnorance. 

(( Ma  soeur^  par  une  conduite  inexplicable,  semblait  se 
plaire  k  augmenter  mon  ennui;  elle  avait  quitte  Paris 
quelques  jours  avant  monarriv^e.  Jelui  ^crivisqueje 
comptais  Taller  rejoindre;  elliB  se  h^a  de  me  r^pon- 
drc  pour  me  d^tourner  de  ce  projet,  sous  pr^texte 
qu*elle  ^tait  incertaine  du  lieu  ou  Tappelleraient  ses 
affaires.  Quelles  tristes  reflexions  ne  fis-je  point  alors 
sur  Tamitie,  que  la  presence  atti^dit,  que  Tabsence 
efface,  qui  ne  r^siste  point  au  malheur,  et  encore 
moins  k  la  prosperity  I 

«  Je  me  trouvai  bient6t  plus  isoie  dans  ma  patrie 
([ue  je  ne  Tavais  €t6  sur  une  terre  etrang^re.  Je  voii- 
lus  me  Jeter  pendant  qudque  temps  dans  un  monde 
qui  ne  me  disait  rien  et  qui  ne  m*entendait  pas.  Mon 
kme,  qu*aucune  passion  n'avait  encore  us^e,  cher- 
chait  un  objet  qui  put  Tattacher;  mais  je  m'aper^ns 
que  je  donnais  plus  que  je  ne  recevais.  Ce  n*  Aait  ni 


REN6.  157 

soMDteeje  ne  sais  quoi  inconnu,  qui  prend  pitit'fdu 
jNHi\TeSaavage. » 

Id  la  YoiK  de  Ren^  expira  de  nouveau  ,  ct  lejevkiu*. 
bominependia  lat^te  sur  sa  poitrine.  Cliaetas,  ^ten- 
dootlebras  dansrombre,  et  prenant  le  bra«  dut  hon 
fib,  hd  cria  d'nn  ton  ^mu :  « Mon  tils  I  mon  chcr  (IIh  !  '^ 
Aoes  accents  y  le  frere  d^Am^lie  revenant  a  lui,  et 
nnigissant  de  son  trouble  ,  pria  son  pere  de  lui  par- 
donner. 

AkurslevieoxSauyage  :  •  Monjeaneaml,  lesmou- 
*  vements  d'lin  coeur  comme  le  tien  ne  sauraient  ^e 
*egaiK^mod^re  seulement  ce  caractere  qui  t*a  d^Ja 
fait  tant  de  mal.  Si  tu  soufTres  plus  qu'un  autre  dei^ 
cboses  de  la  vie,  il  ne  faut  pas  fen  ^nner  :  une 
grande  Ame  doit  oontenir  plus  de  douleurs  qu'une 
petite.  Continue  ton  r^cit.  Tu  nous  as  fait  parcourlr 
Dnepartie  de  FEurope^  fais-nouseonnaltre  ta  patrfe. 
Tu  sais  que  j*ai  vu  la  France^  et  quels  liens  m'y  ont 
attacb^;  j*aimerai  k  entendre  parlerde  ce  grand 

•  dief' ,  qui  n'est  plus ,  et  dont  J*ai  visits  la  superl)!' 

•  calMune.  Mon  enfant ,  Je  ne  vis  plus  que  par  la  m(*' 
«  moire.  Un  vieiUard  avec  ses  souvenirs  ressenible  au 
«  didne  dto^pit  de  nos  bois  :  ce  eh6ne  ne  se  dc^core 
«  plus  de  son  propre  feuillage,  mats  11  couvre  quel- 
"  qoefois  sa  nudity  des  plantes  etrangeres  qui  ont 

•  v^t6  sur  ses  antiques  rameaux.  - 

Le  fir^  d*Amdie ,  calme  par  ces  paroles ,  reprit 
ainsi  rhistoire  de  son  ooeur  : 

s  jLonif  xnr. 
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coucher  lesoleil.  L'astre,  enflamroaiit  les  vapeura 
la  cit^y  semblait  osciller  lentement  dans  nnflaided'or^ 
comme  le  pendule  de  Thorloge  des  si^cles.  Je  me  re — 
tirais  ensuite  avec  la  nult,  h  travers  un  labyrinthe  d^ 
rues  solitaires.  En  regardant  les  lumi^res  qui  bril— 
laient  dans  la  demeure  des  hommes ,  je  me  transport 
tais  par  la  pensee  au  milieu  des  seines  de  douleur  et^ 
de  Joie  qu*elles  ^lairaient,  et  je  songeais  que,  sous* 
tant  de  toits  habitus,  je  n*a\ais  pas  un  ami.  Au  miliea 
de  mes  reflexions,  Theure  venait  flapper  a  coups  me* 
sures  dans  la  tour  de  la  eath^drale  gothique ;  die 
allait  se  r^petant  sur  tons  les  tons ,  et  k  toutes  les  dis- 
tances, d^eglise  en  ^glise.  H^las  I  cbaquebeure  dan» 
la  societe  ouvre  un  tombeau,  et  fait  couler  deslarmes* 

«  Gette  vie,  qui  m*avait  d^abord  encbant^,  netarda^ 
pas  k  me  devenir  insupportable.  Je  me  fatiguai  de 
repetition  des  m^mes  scenes  et  des  m^mes  id^. 
me  mis  k  sonder  mon  cocur,  k  me  demander  ce  que  J^ 
d^sirais.  Je  ne  le  savais  pas;  mais  je  cms  tout  k  eonj^ 
que  les  bois  me  seraient  d^Iicieux.  Me  voilA  soudain 
r^solu  d'achever  dans  un  exil  cbamp^tre  uiie  carrl^re 
k  peine  commencc^e ,  et  dans  laquelle  j'avals  d^J^t  dd- 
vor^  des  si^cles. 

«  J'embrassai  ce  projet  avec  i'ardeur  que  je  mcls  A 
tons  mes  desseins;  je  partis  pr^pitamment  poor 
m'ensevelir  dans  une  chaumi^re,  comme  j'dtais  parti 
autrefois  pour  faire  le  tour  du  monde. 

«  On  m' accuse  d*avoir  des  gotits  inconstants ,  de  ne 
pouvoir  jouir  longtemps  de  la  m6rae  cbim^re ,  d'toe 
la  proie  d*une  imagination  qui  se  Mte  d'arriver  an 


on  langage  ^lev^  ni  un  sentiment  profond  qu^on  de- 
msndaitde  mei.  Jen'^tais  occup6  qu'^  rapeti'sser  noa 
Tie,  pour  la  mettre  au  niveau  de  la  soci^tc.  Traits 
partont  d'esprit  romanesque ,  honteux  du  r6ie  que  je 
jooais,  d^ot^te  de  plus  en  plus  dcs  choses  et  des 
botomes ,  je  pris  le  parti  de  me  retirer  dans  un  fau- 
kourg,  pom*  y  vivre  totalement  ignore.  I 

.  Je  trouvai  d'abord  assez  de  plaisir  dans  cette  1^ 
Vie  obscure  et  independante.  Inconnu^  je  me  m^lais  f^. 
ila  foule,  \0t  d<^iril  illiumTnri  I  \ 

« Souvent  assis  dans  une  eglise  peu  fr^quent^e ,  je 
passais  des  heures  entieres  en  meditation.  Je  voyais 
de  pauvresfemmes  venir  se  prosterner  devant  le  Tres- 
Hauty  ou  des  p^heurs  s'agenouiller  au  tribunal  de  la 
penitence.  Nul  ne  sortait  de  ces  lieux  sans  un  visage 
phis  serein ,  et  les  sourdes  clameurs  qu^on  entendait 
an  dehors  semblaient  ^tre  les  flots  des  passions  et  ies 
orages  du  monde ,  qui  venaient  expli*er  au  pied  du 
temple  du  Seigneur.  Grand  Dieu ,  qui  vis  en  secret 
coder  mes  larmes  dans  ces  retraites  sacrees ,  tu  sais 
oombien  de  fois  je  me  jetai  k  tes  pieds  pour  te  sup- 
plier de  me  d^harger  du  poids  de  Texistence  y  ou  de 
dianger  en  moi  le  vieil  homme!  Ah!  qui  n'a  senti 
quelqnefois  le  besoin  de  se  regc^n^rer^  de  se  rajeunir 
anx  eaux  du  torrent ,  de  retremper  son  ^me  k  la  fon- 
taine  de  vie  ?  Qui  ne  se  trouve  quelquefois  accabl^  du 
fordeau  de  sa  propre  corruption ,  et  incapable  de  rien  {  \~' 
faire  de  grand^  de  noble^  de  juste?  '^ 

«  Quand  le  soir  ^tait  venu,  reprenant  le  chemin  de 
ma  retraite ,  je  m'arr^tais  sur  les  ponts  pour  voir  se 
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couc'hcM'  lesoleil.  L'astrc,  enflammaut  lep  »  ^^ 
la  elte,  scmblait  osdller  lentement  dans  •  ^^^^^^^'^  - 
comme  le  pendule  de  Thorlogc  des  s*  ^*^'^  ^"®  ^^ 
tirais  ensuite  avec  la  nuit,  h  trave'-  >"*  '®*  ^^^^^  ^ 
rues  solitaires.  En  regardant  l  ^^^^^  ^  enfanced 
laieiit  dans  la  demeure  des  Ik  ^>s  I  Voila  done  a  qu( 
tals  par  la  pensee  au  miliei'  '^^  ^^^^^^  P^"*  ^^^' 
(le  joie  qu'elles  ^clairaie'  4"®  ^^^^  ^^  horames  atti 
tant  de  toits  habitus,  jV  ./c'S  choses  d'aussi  pen  de  valei 
de  mes  rddexions,  V  ^.^ole' 

surcs  dans  la  tor  ^/Wrimer  cette  foule  de  sensatio: 
allait  se rep^tan'.'-^^vais  dans  mes  promenades?  I 
tances,  d'egll   L/Jj^rles  passions  dans  le  vide  d*un  cge 
la  soci^t^or  .•>_^il)lent  au  murmure  que  les  vents  et 
«  Cettr  v^'S^ndre  dans  le  silence  d'un  desert : 
pas  a  IT   ^  ^ffisis  on  nc  pent  les  peindre. 
i^p^f     ^/jj/omne  me  surprit  au  milieu  de  ces  incerti 
me         '  ^'^trai  avec  ravissement  dans  les  mois  des  t( 
d         d^  fsoitdl  j'aurais  voulu  6tre  un  de  ces  guerri 
f^^  au  milieu  des  vents,  des  nuages  et  des  far 
'^  tant6t  j'enviais  jusqu'au  sort  du  pi\tre  qu( 
^ys  rechauffer  ses  mains  a  Fhumble  feu  de  l)rc 
^les  qu'il  avait  allume  au  coin  d*un  bois,  J'6cou 
^  chants  m^ancoliqucs  ,  qui  me  rappelaient 
I  dans  tout  pays  le  chant  naturel  de  Thomme  est  tri 
0     Jiors  meme  qu'il  exprimc  le  bonheur.  Notre  coeur 
^      /  on  instalment  incomplet ,  une  lyre  ou  il  manque 
-j[  cordes,  et  oil  nous  sommes  forces  de  rendre  les 
-<  I  fc  cents  de  la  joie  sur  le  ton  consacre  aux  soupirs. 
« Le  jour ,  je  mYgarais  sur  de  grandes  l)!!!}^ 
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fond  de  mes  plaisirs ,  comme  si  elle  ^tait  aocabl^  de 
leur  dur^ ;  on  m^accuse  de  passer  toujours  le  but  que 
jepois  atteindre :  helas  I  je  cherche  seulement  un  bien 
ioconnu,  dont  i'instinct  me  poursuit.  Est-ce  ma  faute 
si  je  trouve  partout  des  bornes ,  si  ce  qui  est  fini  n'a 
poor  moi  aucune  valeur  ?  Gependant  je  sens  que  j*aime 
lamonotonie  des  sentiments  de  la  vie;  et  sij*avais 
encore  la  folie  de  croire  au  bonheur,  je  le  cbercberais 
dans  rhabitude. 

« La  solitude  absolue,  le  spectacle  de  la  nature,  me 

plong^nt  bient6t  dans  un  ^tat  presque  impossible 

id^crire.Sans  parents,  sans  amis,  pour  ainsi  dire  seul 

8ur  la  terre ,  n'ayant  point  encore  aim^ ,  j'^tais  acca- 

1)16  d'une  surabondance  de  vie.  Quelquefois  je  rougis- 

sais  sobitement ,  et  je  sentais  couler  dans  mon  coeur 

comme  des  ruisseaux  d'une  lave  ardente ;  quelquefois 

Je  poQssais  des  cris  involontaires ,  et  la  nuit  ^tait  ega- 

lem^t  troobl^e  de  jnes  songes  et  de  mes  veilles.  II 

ifie  manqoait  quelque  cbose  pour  remplir  Tablme  de 

tooa  existence :  je  descendais  dans  la  vallee ,  je  m*^- 

levais  sor  la  montagne,  appelant  de  toute  la  force  de 

mes  dfeirs  T id^  objet  d^unfiJiamme  future ;  je  Tem- 

brassais  dans  les  vents ,  je  croyais  Tentendre  dans  les 

g^ssements  du  fleuve ;  tout  etait  ce  fant6me  imagi- 

naire,  et  lesastres  dans  les  cieux,  et  le  principe  meme 

ie  vie  dans  Funivers. 

«  Toutefms  cet  ^tat  de  calme  et  de  trouble,  d'indi- 
^ce  et  de  ricbesse ,  n* etait  pas  sans  quelques  cbar- 
nes :  on  jour  je  m^^tais  amus^  a  effeuiller  une  branche 
le  saule  sor  an  ruisseau  ,  et  a  attacber  une  id^e  a 
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chaqae  feuille  que  le  courant  entratnait.  Un  rot  qui 

craint  de  perdre  sa  couronnc  par  one  revolution  su- 

bite ,  ne  ressent  pas  des  angoisses  plus  vives  que  les 

,  miennes  k  chaque  accident  qui  mena^ait  les  debris  de 

^  men  rameau.  0  faiblesse  des  mortels  I  6  enfonce  du 

coeur  liumain,  qui  ne  vieilLit  jamais  I  Yoil^  done  k  quel 

:cVdegre  de  pu^rilit^  notre  superbe  raison  pent  desoen- 

<   dre  I  £t  encore  est-il  vrai  que  bien  des  bommes  atta- 

)  chent  leur  destin^e  k  des  cboses  d'aussi  pen  de  \alenr 

que  mes  feuilles  de  saule. 

«  Mais  comment  exprimer  cette  foule  de  sensations 
fugitives  que  j*eprouvais  dans  mes  promenades?  Les 
sons  que  rendent  les  passions  dans  le  vide  d*un  ooeor 
solitaire  ressemblent  au  murmure  que  les  vents  et  les 
eaux  font  entendre  dans  le  silence  d*un  desert :  on 
en  jouit,  mais  on  ne  peut  les  peindre. 

«  L'automne  me  surprit  au  milieu  de  ces  incertitu- 
des :  j*entrai  avec  ravissement  dans  les  mois  des  tem- 
p6tes.  Tantdt  j'aurais  voulu  6tre  un  de  ces  guerriers 
errant  au  milieu  des  vents  ^  des  nuages  et  des  £Eait6- 
mes ;  tantdt  j*enviais  jusqu'au  sort  du  pAtre  que  je 
voyais  rechauffer  ses  mains  k  Thumble  feu  de  brous- 
sailles  qu*il  avait  allum^  au  coin  d*un  bois.  J'^utais 
ses  chants  m^ancoliques ,  qui  me  rappelaient  que 
■  dans  tout  pays  le  chant  naturel  de  Thomme  est  tr^, 
lors  m6me  qu^il  exprime  le  bonheur.  Notre  coeur  est 
un  instrument  incomplet ,  une  lyre  ou  il  manque  des 
cordes,  et  ou  nous  sommes  forces  de  rendre  les  ac- 
cents de  la  joie  sur  le  ton  consacr^  aux  soupirs. 
«  Le  jour ,  je  m^^garais  sur  de  grandes  bruytoes 
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termin^es  par  des  for^ts.  Qu*il  fallait  peu  de  chose  k 
ma  reverie  I  une  feuille  sechee  que  le  vent  chassait 
devant  moi,  une  cabane  dont  la  fiim^e  s^^levait  dans 
la  dme  d^pouillee  des  arbres,  la  mousse  qui  tremblait 
au  souffle  du  nord^ur  le  trone  d'un  ch^ne,  uneroche 
^cart^y  un  ^tang  d^ert  ou  le  jonc  fletri  murmuraiti 
Le  clocher  solitaire,  s*^levant  au  loin  dans  la  valine, 
a  souyent  attir^  mes  regards ;  souvent  j*ai  suivi  des 
yeux  les  oiseaux  de  passage  qui  volaient  au-dessus  de 
ma  t&te.  Je  me  figurais  les  bords  ignores,  les  climats 
lointains  ou  lis  se  rendent ;  j'aurais  \oulu  6tre  sur 
leurs  ailes.  Un  secret  instinct  me  tourmentait,  je  sen- 
tais  que  je  n*^tais  moi-m^me  qu'un  voyageur;  mais 
one  Yoix  du  ciel  semblait  me  dire  :  « Homme,  la  sai- 
«  son  de  ta  migration  n'est  pas  encore  venue ;  attends 
«  que  le  vent  de  la  mort  se  l^ve  :  alors  tu  deploieras 
R  ton  v(^  vers  ces  regions  inconnues  que  ton  coeur 
'  demande.  » 

«  Levez-vous  vite ,  orages  desires ,  qui  devez  em- 
«  porter  Ren^  dans  les  espaces  d*une  autre  vie  I » Ainsi 
disant,  je  marchais^  grands  pas,  le  visage  enflamm^, 
le  vent  sifflant  dans  ma  chevelure,  ne  sentant  ni  pluie 
ni  frimas,  enchants ,  tourment^,  et  comme  poss^d^ 
par  le  d^on  de  mon  coeiir.    ... 

«  La  nuit ,  lorsque  Taquilon  6branlait  ma  chau- 
mi^re ,  que  les  pluies  tombaient  en  torrent  sur  mon 
toit ;  qu'^  travers  ma  fentoe  je  voyais  la  lune  sillon- 
ner  les  nuages  amoncel^s  ,  comme  un  pAle  vaisseau 
qui  laboure  les  vagues ,  il  me  semblait  que  la  vie  re- 
doublait  au  fond  de  mon  coeur,  que  j'auraiseu  la  puis- 
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sanco  de  cr^r  des  mondes.  \hl  si  j'avais  pu  Daire 
partager  a  une  autre  les  transports  que  J*^proavais ! 
O  Dieul  si  tu  m*avais  donne  une  fenome  seloii  ines 
desirs;  si,  comme  a  notre  premier  pcrc ,  tu  iD*eusses 
amene  par  la  main  une  Eve  tirce  dc  moi-mdnne.... 
Ueaute  celeste ,  je  me  serais  pro^ternd  devant  toi ; 
puis,  te  prenant  dans  mcs  bras,  j'aurais  prie  TEtemei 
de  te  donner  le  reste  de  ma  vie. 

« Heias  I  j*^tais  seul,  seul  sur  la  terrc  I  Une  langueur 
secrete  s'emparait  de  mon  corps.  Ce  degout  de  la  vie, 
que  j*a\ais  ressenti  des  mon  enfance,  revcnait  avee 
une  force  nouvelle.  BientOt  mon  cceur  ne  fournit  plus 
d'aliment  a  ma  pensee,  et  je  ne  nf  apercevais  de  mon 
existence  que  par  un  profond  sentiment  d'enaui. 

«  Je  luttai  quelque  temps  contre  mon  mal  y  mais 
avec  indifference,  et  sans  avoir  la  ferme  r^lution  de 
le  vaincre.  Enfm ,  ne  pouvant  trouver  de  rem^e  h 
cette  etrangc  blessure  de  mon  coeur,  qui  n'^tait  nulle 
part  et  qui  ^tait  partout,  je  r^solus  de  quitter  la  vie. 

«  Pretredu  Tres-Haut,  quim*entendez,pardonnez 
a  un  malheureux  que  ie  ciel  avait  presque  priv^  de  la 
raisou.  J*etais  plein  de  religion ,  et  je  raisonnais  en 
impie ;  mon  coeur  aimait  Dieu ,  et  mon  esprit  le  m6- 
conuaissait ;  ma  conduite,  mes  discours ,  mes  senti- 
ments, mes  pensees,  n'etaient  que  contradiction, 
tenebres,  mensonges.  MaisThommesait-il  bientou- 
jours  ce  qu'il  veut?  est-il  toujours  sAr  de  ce  qu'il 
pense? 

«  Tout  m*echappait  a  la  fois,  ramiti^,  le  monde,  la 
retraite.  J'avais  essay6  dc  tout ,  et  tout  m*avait  €tii 
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fiteL  Repouss^  par  b  flodetr,  abandoime  d'Amelie, 
qoand  la  solitiide  Tint  a  me  manqner,  que  me  restait- 
QT  C^Cait  la  deraiere  plaodie  mr  iaqueUe  j'avais 
espM  me  samer ,  ct  je  la  sentais  encore senfcmcer 
dans  Tabime ! 

c  DMd^  qne  j'etais  a  me  debairasser  dn  poids  de 
la  vie,  je  r^solus  de  roettre  toote  ma  raison  dans  oet 
acte  insens6.  Rien  ne  me  preasait ;  je  ne  fisai  point  le 
moment  da  depart,  afin  de  saroarer  a  longs  traits  les 
denniers  moments  de  Texistence ,  et  de  recoelDir  ton- 
tes  mes  foroesy  a  Fexemple  d*an  anden,  poor  senlir 
iDon  ftme  s*ecfaapper. 

f  Gependant  je  ems  neoeasaire  de  prendre  des  ar- 
ntngements  oonoemant  ma  forbme,  et  je  fns  ohiige 
d'^crire  h  Am^lie.  n  m'ecfaappa  qnelqiies  plaintes  sor 
ion  oobli ,  et  je  laissai  sans  doate  percer  Tattendrisse- 
ntent  qtd  sormontait  pea  h  pen  mon  coeor.  Je  m*ima- 
gimds  pomtant  avoir  bien  dissimole  mon  secret;  mais 
maneor,  accootamee  k  lire  dans  les  replis  dc  mon 
tee,  le  devina  sans  peine.  Elle  fat  alannee  da  ton  de 
contrainte  qoi  r^gnait  dans  ma  lettre,  et  de  mes  qoes. 
ttons  sor  des  afMres  dont  je  ne  m*etais  jamais  occape. 
An  lien  de  me  r^pondre ,  eile  me  vint  toot  a  coap 
>Qrprendre. 

t  Poar  bien  sentir  quelle  dut  ^tre  dans  la  saite  Ta- 
iQertnme  de  ma  douleor,  et  quels  furent  mes  premiers 
^faasports  en  revoyant  Amelie ,  il  fant  vous  figurer 
<PK  e*^it  la  seule  personne  au  monde  que  j'eusse 
*Ue»  que  tous  mes  souvenirs  se  venaient  confoii- 
'    die  en  elle,  avec  la  douceur  des  souvenirs  de  moii 


1 36  Bmt. 

enfance.  Je  re^us  done  Am^lie  daDs  unesorte  d'extase 
de  coeur.  U  y  avail  si  longtemps  que  Je  n^avais  trouv^ 
quelqu^un  qui  m'eutendlt ,  et  devant  qui  Je  pusse  on- 
vrir  mon  dme  I 

«  Am^lie  se  jetant  dans  mes  bras,  me  dit :  « Ingrat, 

•  tu  yeux  mourir ,  et  ta  soeur  existe !  Tu  soup^nnes 
«  son  coeur  I  Ne  f  explique  point ,  ne  fexcuse  point, 
« je  sais  tout ;  j'ai  tout  compris,  commc  si  J'avais  M 

•  avee  toi.  Est-ce  moi  que  l*on  trompe,  moi,  qui  ai 
«  vu  naitre  tes  premiers  sentiments?  YoO^  ton  mai- 
«  lieureux  caract^re,  tes  d^got^ts,  tes  iiyustices.  Jure, 
« tandis  que  je  te  presse  sur  mon  coeur,  jure  que  c'est 
« la  derni^re  fois  que  tu  te  livreras  l^tes  folies :  fais  le 
«  serment  de  ne  Jamais  attenter  k  tes  Jours. » 

«  En  pronon^ant  ces  mots ,  Am^lie  me  regardait 
avec  compassion  et  tendresse ,  et  couvrait  mon  fh>nt 
de  ses  baisers ;  c'^tait  presque  une  m^re,  c'^tait  quel- 
que  chose  de  plus  tendre.  H^as  I  mon  oceur  se  ronvrit 
h  toutes  les  joies ;  comme  un  enfant,  je  ne  demandais 
qu'k  ^e  console ;  je  cMai  k  Tempire  d'Amdie  :  elie 
exigea  un  serment  solennel ;  je  le  fis  sans  h6iiter ,  ne 
soup^onnant  mSme  pas  que  d^sormais  je  pusse  6tre 
malheureux. 

«  Nous  Mmes  plus  d'un  mois  k  nous  accootumer  k 
Tenchantement  d*6tre  ensemble.  Quand  le  matin,  au 
lieu  de  me  trouver  seul ,  j^entendais  la  voix  de  ma 
soeur,  j'eprouvais  un  tressaillement  de  joie  et  de  bon- 
heur.  Am^lie  avait  re^u  de  la  nature  quelque  chose  de 
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di^in ;  son  Ame  avait  les  m^mes  graces  innoooites 
que  son  corps ;  la  doaoear  de  ses  sentiments  ^tait 
iiiflnie;  il  n*y  avait  rien  qoe  de  snave  et  d*an  peu 
r<h'ear  dans  son  esprit;  on  eut  dit  qoe  son  oceor ,  sa 
pens^  et  sa  voix  soupiraient  comme  de  concert ;  elle 
tenait  de  la  femme  la  timidite  et  i*anioar,  et  de  Tange, 
la  puret^  etla  melodic. 

•  Le  moment  ^tait  venu  ou  J'aliais  expier  Umtes 
mes  incons^nences.  Dans  mon  delire ,  J'avais  ^ 
jnsqu'a  d^irer  d'^prouver  un  malheur,  pour  avoir  du 
nioins  un  objet  reel  de  souffranoe :  epouvantable  sou- 
halt,  qoe  DieOy  dans  sa  colere^  a  trop  exaocel 

«  Qoe  vais-je  voos  reveler »  6  mes  amis !  voyez  lc» 
pleors  qui  coolent  de  mes  yeux.  Puis^'e  m^me....  II 
y  a  quelqoes  Joors ,  rien  n'aurait  pu  m'arraclier  oe 
secret....  Apr^nt,  tout  est  iini! 

oTootefoiSy  6  vieillards,  que  oette  liistoire  soita 
jamais  ensevelie  dansle  silence :  souvenez-vousqu'elie 
Q*a  ^t^  racontee  que  sous  Farbre  du  desert. 

« L*hiver  finissait,  lorsque  je  m*aper^  qu'Amdie 

perdait  le  repos  et  la  sante ,  qu*elle  commen^ait  a  m<^ 

rendre.  EUemaigrissait,  ses  yeux  se  creusaient ,  sa 

d^nard&e  ^tait  lauguissante ,  et  sa  voix  trouble.  Ln 

joor,  Je  la  sorpris  tout  en  larmesau  pied  d'un  crucifix. 

Le  monde»  lasolitude,  mon  absence ,  ma  presence,  la 

noit,  le  Joor,  tout  Talarmait.  DMuvolontaires  soupirs 

venaient  expirer  sur  ses  levres ;  tantdt  elle  soutenait, 

sans  se  fatiguer ,  une  longue  course ;  tanti^t  elle  sc 

tratnait  k  peine ;  elle  prenait  et  laissait  son  ouvra^c*, 

oovrait  on  livre  sans  ponvoir  lire ,  commen^ait  une 
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phrase  qu'elle  n'achevait  pas ,  fondait  tout  k  coop  en 
pleors,  et  se  retirait  poar  prier. 

«  En  vain  je  cherchais  k  d^uvrir  son  secret.  Quand 
je  l^interrogeais  en  la  pressant  dans  mes  brasi,  die  me 
r^pondait,  avee  an  sourire,  qa*elle  ^it  comme  moi, 
qu*elle  ne  savait  pas  ee  qu*elle  avait. 

«  Trois  mois  se  passerent  de  la  sorte ,  et  son  &a,t 
devenait  pire  chaque  jour,  line  correspondance  myst^ 
rieuse  me  semblait  Stre  la  cause  de  ses  larmes ;  car 
elle  paraissait,  on  plus  tranqullle,  on  plus  ^mue,  selon 
les  lettres  qu'elle  recevait.  Enfin  y  un  matin ,  I'heure  k 
laquelle  nous  d^jeunions  ensemble  ^tant  pass^ ,  Je 
monte  k  son  appartement ;  je  Arappe :  on  ne  me  r^pond 
point;  j*entr'oavre  la  porte  :  il  n*y  avait  personne 
dans  lachambre.  J'apercois  sur  la  chemineeim  paquet 
k  mon  adresse.  Je  le  saisis  en  tremblant ,  je  I'ouvre, 
et  je  lis  cette  lettre ,  que  je  conserve  pour  in*6ter  a 
Tavenir  tout  mouvement  dc  joie. 

A  RENl^. 

«<  Le  ciel  m'est  temoin,  mon  frere,  que  je  donnerais 
»  mille  fois  ma  vie  pour  vous  ^pargner  un  moment 
'  de  peine;  mais ,  infoiiun^e  que  je  suis  ,  je  ne  puis 
"  rien  pour  votre  bonbeur.  Vous  me  pardonn^rez  done 
"  (le  m*^tre  derobee  de  chez  vous  comme  une  coupa- 
<«  bie;  je  n*aurais  jamais  pu  resister  k  vos  prieres,  et 
<(  cependant  il  fallait  partir....  MonDieu,  ayezpiti^ 
"  de  moi  I 

«  Vous  savez  ,  Bene,  que  j'ai  toujours  eu  du  pen- 
«  chant  pour  la  vie  religieusc ;  il  est  temps  que  Je  mette 
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•  k  profit  les  avertissemmts  du  del.  Pourqooi  ai^e 
«  attenda  si  tard  ?  Diea  m'en  ponit.  J*^tais  restee  poor 

•  voQsdans  le  monde....  Pardonnez,  je  suis  toute 
«*  trouble  par  le  chagrin  qoej^ai  de  vous  quitter. 

«  G*cst  a  present ,  mon  cher  frere,  que  je  sens  bien 
••  la  ndcessit^  de  ces  asiles  contre  lesqueis  je  vous  al 
«-  vu  souvcnt  vous  elever.  11  est  des  malheurs  qui  nous 
«  scparent  pour  toujours  des  hommes  :  que  devien- 
e  dralent  alors  de  pauvres  infortunees?...  Je  suis  per- 
«*  snadcc  que  vous-m^me ,  mon  frere ,  vous  trouveriez 
«  le  repos  dans  ces  retraites  de  la  religion :  la  terre 
•'  n*offire  rien  qui  soit  digne  de  vous. 

«  Je  ne  vous  rappelierai  point  votre  serment :  je 
« connais  la  Hd^ite  de  votre  parole.  Vous  Tavez  junf, 
"  vous  vivrez  pour  moi.  Y  a-t-41  rien  de  plus  mls^ra- 

•  Me  que  de  song^  sans  cesse  a  quitter  la  vie?  Pour 
« un  horome  de  votre  caractere ,  il  est  si  ais^  de  mou- 

•  rlr!  Groyez-en  votre  soeur ,  il  est  plus  difficile  de 
«  vivre. 

<t  MaiSy  mon  frere,  sortez  au  plus  vite  de  la  solitude, 
«  qui  ne  vous  est  pas  bonne;  cherchez  quelque  occu- 
« pation.  Je  sais  que  vous  riez  amerement  de  cette 

•  n^cessit^  oil  Ton  est  en  France  de  prendre  un  etat, 
"  Ne  m^risez  pas  tant  I'experience  et  la  sagesse  de 

'^'  nos  peres.  II  vaut  mieux,  mon  cher  Ren^ ,  ressem- 
. "  bier  un  pen  plus  au  commun  des  hommes ,  et  avoir  ^ 
^on  peu  moins  de  roalheur. 

«c  Peut-6tre  trouveriez-vous  dans  le  mariage  un  sou-;, 
«  lagement  k  vos  ennuis,  line  femme ,  des  enfauts, 

•  oooaperalent  vos  jours.  Et  quelle  est  la  femme  ((ui 
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<  ne  chercherait  pas  h  vous  rendre  heureux  I  L'ardear 
«  de  votre  Ame ,  la  beauts  de  votre  g^nie ,  votre  air 
<'  noble  et  passionn^,  ce  regard  fier  et  tendre,  tout  vous 

<  assurerait  de  son  amour  et  de  sa  iiddit^.  Ah!  avee 
«  quelles  d^Iices  ne  te  presserait-elle  pas  dans  sesbras 
('  et  sur  son  coem*  1  Comme  tons  ses  regards ,  toufes 
'(  ses  pens^es  seraient  attaches  sur  toi,  pour  pr^yenir 
» tes  moindres  peines  I  Elle  serait  tout  amour ,  tout 
'<  innocence  devant  toi ;  tu  croirais  retrouver  une 
«'  soeur. 

«  Je  pars  pour  le  convent  de....  Ce  monastere ,  h&ti 
»  au  bord  de  la  mer ,  convient  h  la  situation  de  men 
«  ^me.  La  nuit,  du  fond  de  ma  cellule,  J'entendrai  le 
«<  murmure  des  flots  qui  baignent  les  murs  du  convent ; 
« je  songerai  h  ces  promenades  que  je  faisais  avec  vous 
((  au  milieu  des  bois,  alors  que  nous  croyions  retrouver 
» le  bruit  des  mers  dans  la  cime  agit^e  des  pins.  Ai- 
»  mable  compagnon  de  mon  enfance ,  est-ce  que  Je  ne 
«  vous  verrai  plus?  A  peine  plus  dg^e  que  vous ,  je 
«  vous  balangais  dans  votre  berceau ;  souvent  nooa 
«  avons4ormi  ensemble.  Ah  I  si  un  m6me  tombeau 
<<  nous  r^uuissait  un  jour  I  Mais  non  :  je  dois  dormir 
«  seule  sous  les  marbres  glacis  de  ce  sanctuaire,  ou 
«  reposent  pour  jamais  ces  filles  qui  n'ont  point  aim^. 

»  Je  ne  sals  si  vous  pourrez  lu*e  ces  lignes  k  demi 
»  effac^es  par  mes  larmes.  Apr^s  tout ,  mon  ami ,  uo 
«  pen  plus  t6t ,  un  pen  plus  tard,  n*aurait-il  pas  fidhi 
«  nous  quitter?  Qu'ai-je  besoin  devous  entretenir.de 
«  rinceititude  et  du  pen  de  valeur  de  la  vie?  VoiM 
«  vous  rappelez  le  jeune  M...,  qui  fit  naufragc  h  YU^ 


•  de-Franoe.  Qoand  voas  re^Ates  sa  derni^re  lettre^ 
-  qnelqiies  mois  i^res  sa  mort,  sa  d^poaille  terresire 

•  n'exisUiitintoe plus;  et  Tinstant  ou  voas  commen- 
«  dez  son  deoil  en  Europe  ^tait  celui  oil  on  le  finiiMit 

«  auL  lodes.  Qa*es1rce  done  que  Fhomme,  dont  la  m^  ;' 
«  moire  pdrit  si  vite?  line  partie  de  ses  amis  ne  peut ;  v. 
«  appnsndre  sa  mort ,  que  Tautre  n*en  soit  d^&  conso*  { 
•  leel  Qooiy  cher  et  trop  cher  Ren^,  mon  souveulr  ' 
-  s*effiicera4ril  si  promptement  de  ton  coeur?  0  mon 
« frtol  sije  m'arrache  k  vous  dans  le  temps ,  deti 
t  pour  n'toe  pa9  s^par^  de  vous  dans  T^ternlt^* 

« P.  S.  Je  Joins  id  Facte  de  la  donation  de  mes 
•  Mens ;  J'esp^re  que  vous  ne  reftiserez  pas  cette  mar- 
'qoedemonamiti^. » 

« La  foudre  qui  Mt  tomb^  h  mes  pieds  ne  m*c(kt 

pas  caos^  plus  d^effroi  que  cette  lettce*  Quel  secret 

imflie  me  cachait-elle?  Qui  la  for^t  si  subitement  h 

cmbrasser  la  vie  religieuse?  Ne  m*avalt-elle  rattach^ 

iTexistence  par  le  charme  de  Tamiti^ ,  que  pour  me 

dftdsser  tout  h  coup  ?  Oh  I  pourquoi  ^tait-elle  venue 

me  d^umer  de  mon  dessein?  Un  mouvement  de 

piti^  Tavait  rappel^e  auprte  de  moi ;  mais,  bient6t  fa- 

tiga^e  d*un  p^nible  devoir,  elle  se  h^te  de  quitter  un 

malheureux  qui  n'avait  qu'elle  sur  la  terre.  On  croit 

avoir  tout  fait  quand  on  a  emptehe  un  homme  de 

mourir  I  Tdles  ^talent  mes  plaintes.  Puis ,  falsant  un 
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retour  sar  moi-m^me  :  Ingrate  Am^lie ,  disai&-jc ,  si 
tu  avals  ^te  k  ma  place ;  si ,  comme  moi ,  ta  avab 
€16  perdue  dans  le  vide  de  tes  jours ,  ah  I  tu  n'aurais 
pas  €t€  abandonnee  de  ton  frci'e  I 

« Gependanty  quand  Je  relisais  la  lettre,  j*y  trouvais 
je  ne  saisquoi  de  si  triste  et  de  si  tcndre,  que  tout  mon 
coeur  se  fondait.  Tout  a  coup  il  me  vint  une  id^  qui 
me  donna  quelque  esperance  :  Je  mMmaginai  qu'Am^ 
lie  avait  peut-^tre  con^u  une  passion  pour  un  homme 
qu'elle  n'osait  avouer.  Ge  soup^on  scmbla  m*expliquer 
sa  m^lancolie ,  sa  coiTespondance  mysterieuse ,  et  le 
ton  passionn^  qui  respirait  dans  sa  lettre.  Je  lui  icri- 
vis  aussit6t,  pour  la  supplier  de  m'ouvrir  son  coeur. 

« Elle  ne  tarda  pas  a  me  repondre ,  mats  sans  me 
decouvrir  son  secret  :  elie  me  mandait  seulement 
qu*elle  avait  obtenu  les  dispenses  du  noviciat,  et  qa*elle 
allait  prononcer  ses  voeux. 

«  Je  fus  revolt^  de  Tobstinationd'Amelie ,  du  mys- 
t^re  de  ses  paroles ,  et  de  son  pen  de  confiance  en 
mon  amiti^. 

« Apres  avoir  h^site  un  moment  sur  le  parti  que 
J*avais  h  prendre,  je  r^soius  d'aller  ^  B...,  pour  fidre 
un  dernier  effoit  aupr6s  de  ma  soeur.  La  terre  Oil  j*a- 
vais  ^t^  elev^  se  trouvait  sur  la  route.  Quand  J'aper- 
^us  les  bois  ou  j*avais  pass^  les  seuls  moments  heu- 
reux  de  ma  vie,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  et  11  me 
fut  impossible  de  r^sister  k  la  tentation  de  leur  dire 
un  dernier  adieu. 

« Mon  Mrealn^  avait  vendu  Thi^ritage  patemel,  el 
le  nouveau  propri^taire  ne  I'habitait  pas.  J'arrivalau 
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chAtean  par  la  longue  avenue  de  sapins ;  je  traversal 
h  pied  les  coiirs  d^sertes ;  je  m*arr^tai  h  regarder  les 
fen^ffares  f»*iD6es  ou  demi4»ris^es,  le  chardon  qui  crois- 
sait  au  pied  des  murs,  les  feuilles  qui  Jonehaient  le 
seoil  des  portes ,  et  ce  perron  solitaire  ou  j'avais  yu 
si  souvent  mon  p^re  et  ses  fiddes  serviteurs.  Les  mar- 
dees  ^talent  d^j^  couvertes  de  mousse ;  le  violier  jaune 
croissait  entre  leurs  pierres  d^jointes  et  tremblantes. 
Un  gardien  inconnu  m'ouvrit  brusquement  les  por- 
tes. rh^sitais  k  frandiir  le  seuil ;  cet  homme  s*^cria : 
« H^  blen!  allefr-vous  faire  comme  cette  ^trang^re  qui 
«  Vint  lei  11  y  a  quelques  jours  ?  Quand  ce  fut  pour  en- 
« trer,  elle  s'^vanouit,  et  je  f^s  oblige  de  ft  reporter  k 
«  sa Yoitnre. » lime  M,  ais^  de  reconnattre  Yetrangere 
qoiy  comme  moi ,  ^tait  venue  chercher  dans  ces  lieux 
des  pleurs  et  des  souvenirs  I 

«  Gouvrant  un  moment  mes  yeux  de  mon  mouchoir, 
j*entrai  sous  le  toit  de  mes  ancetres.  Je  parcourus  les 
appartements  sonores  ou  Ton  n'entendait  que  le  bruit 
de  mes  pas.  Les  cliambres  ^taienl;  h  peine  eclair^es 
par  la  faible  lumi^re  qui  pen^trait  entre  les  volets 
ferm^ :  je  visitai  €elle  ou  ma  m^re  avait  perdu  la 
vie  en  me  mettant  au  monde,  celle  oii  se  retirait  mon 
pere ,  celle  ou  j*avais  dormi  dans  mon  berceau,  celle 
enfln  oil  Famiti^  avait  regu  mes  premiers  voeux  dans 
le  sein  d'une  socur.  Partout  les  salles  ^taient  d^ten- 
dues,  et  Faraign^  filait  sa  toile  dans  les  couches  aban- 
donnees.  Je  sortis  pr^ipitamment  de  ces  lieux ,  je 
m*en  Signal  k  grands  pas,  sans  oser  tournerlat^te. 
Qa*i1s  sont  doux,  mais  qu'ils  sont  rapides,  les  mo- 
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ivfents  que  les  fir^res  et  les  soeurs  passent  dans  lean 
j  jeunes  ann^es ,  r^unis  sous  Taile  de  leurs  vieux  pa- 
rents I  La  ftimille  de  Fhomme  n*est  que  d*un  Jour ;  le 
souffle  de  Dieu  la  disperse  comme  une  Aim^e.  A  peine 
''  le  ills  connattril  le  pere,  le  p^re  le  fils,  le  fr^re  la  sociir, 
la  soeur  le  fr^re !  Le  dx^ne  voit  germer  ses  glands  an- 
tour  de  lui ;  11  n'en  ei^t  pas  ainsi  des  enfi&nts  des 
hommesi 

« En  arrivant^B:..,  Jemefis  eonduire  an  convent; 
je  demandai  ^parler  k  ma  sceur.  On  me  dit  qu'ellene 
recevait  personne.  Je  lui  ^erivis  :  elle  me  r^pondit 
que,  sur  le  point  de  se  consacrer  k  Dieu,  il  ne  lui  ^tatt 
pas  permis  de  donner  une  pens^e  au  monde ;  que  si 
je  Taimais,  J*^viterais  de  raecabler  de  ma  donleur. 
Elle  ajoutait :  «  Gependant,  si  votre  projet  est  de  pa- 
«  raftre  k  Tautel  le  jour  de  ma  profession ,  daignei 
«  m*y  servir  de  p^re ;  ce  r61e  est  le  seul  digne  de  vo- 
*i  tre  courage ,  le  seul  qui  convienne  k  notre  amitii  et 
«  k  mon  repos. » 

«  Gette  froide  fermet6  qu*on  opposait  k  Tardeor  de 
mon  amiti^  mejeta  dans  de  violents  transports.  Tan- 
t6t  j'^tais  pr^s  de  retoumer  sur  mes  pas ;  tantdt  je 
Youlais  rester,  uniquement  pour  troubler  le  sacriflk». 
L'enfer  me  suscitait  jusqu'^  la  pens^  de  mepoignar- 
der  dans  T^glise,  et  de  m^lermes  dernierssoupirsanx 
vGcux  qui  m*arrachaient  ma  soeur.  La  sup^rieore  da 
convent  me  fit  prevenir  qu'on  avait  pr^par^  un  banc 
dans  le  sanctuaire,  et  elle  m'invitait  k  me  rendre  k  la 
c^r^monie,  qui  devait  avoir  lieu  d^s  le  lendemain. 
«  Au  lever  de  Taube,  j'entendis  le  premier  son  des 


d^^e^....  Vers  dix  heures,  dans  une  sorte  d^agonie^ 
^e  me  tratnai  au  monast^re.  Rien  ne  peut  plus  ^tre 
tragique,  quand  on  a  assiste  a  un  pareil  spectacle ;  rien 
ne  peat  plus  ^e  doulour^x,  quand  on  y  a  surv^cu. 

«  Un  peuple  immense  remplissait  I'^glise.  On  ml 
conduit  au  banc  du  sanctuaire;  je  me  pr^cipite  k  ge- 
nouxy  sans  presque  savoir  oil  j'etais,  ni  k  quoi  j'^tais 
r^soln.  D^j^  le  pr^ti*e  attendait  a  Tautel;  tout  ^coup 
la  grille  mysterieuse  s'ouvre,  et  Am^lie  s'avance,  pa- 
r^  de  toutes  les  pompes  du  monde.  Elle  6tait  si  belle, 
il  y  avait  sur  son  visage  quelque  chose  de  si  divin, 
qu'elle  excita  un  mouvement  de  surprise  et  d'admira- 
Uon.  Yaincu  par  la  glorieuse  douleur  de  la  sainte, 
abattu  par  les  grandeurs  de  la  religion,  tons  mes  pro- 
jets  de  violence  s*evanouirent ;  ma  force  m'abandonna ; 
je  me  sentis  lie  par  une  main  toute-ptiissante;  et,  au 
lieu  de  blasphemes  et  de  menaces,  je  ne  trouvai  dans 
men  coeur  que  de  profondes  adorations  et  les  g^mis- 
sem^dts  de  rhupoilite. 

«  Am^lie  se  place  sous  un  dais.  Le  sacrifice  com- 
mence k  la  lueur  des  flambeaux,  au  milieu  des  fleurs 
et  des  parfimis,  qui  devaient  rendre  I'holocauste  agrea- 
ble.  AFoffertoire,  le  pretre  se  d^pouilla  deses  orne- 
ments ,  ne  conserva  qu'une  tunique  de  lin ,  monta  en 
chaire ,  et ,  dans  un  discours  simple  et  pathetique, 
peignit  le  bonheur  de  la  vi^rge  qui  sc  consacre  au 
Seigneur.  Quand  il  pronon^a  ces  mots ,  » Elle  a  paru 
«  conune  Tencens  qui  se  consume  dans  le  feu , »  un 
grand  calme  et  des  odeurs  celestes  sembl^rent  se  re- 
pandre  dans  Tauditoire;  on  se  sentit  comme  k  Tabri 
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sous  les  ailes  de  la  colombe mystique,  et  Ton  ei!^t  cru 
voir  les  auges  tiescendre  sur  l*autcl,  et  remonter  vers 
les  cieux  avec  des  parfums  et  des  couronnes. 

«<  Le  prtoe  acheve  son  discours ,  reprend  ses  v^te- 
ments,  continue  le  sacrifice.  Am^lie,  souteniie  de 
deux  jeunes  religieuses,  se  met  k  genoux  sur  la  der- 
ni^re  marche  de  Tautei.  On  vient  alors  me'cliercher 
pour  remplir  les  fonctions  patemelles.  Au  bruit  de 
mes  pas  chancelants  dans  le  sanctuair6,  Am^lie  est 
pr^te  k  d^faillir.  On  me  place  k  c6t^  du  pr^tre ,  pour 
lui  presenter  les  ciseaux..'iEn  ce  moment,  je  sens  re- 
naitre  mes  transports;  ma  flirenr  va  Plater,  qoand 
Am^lie,  rappelant  son  courage,  me  lance  un regard 
ou  il  y  a  tant  de  reproche  et  jde  douleur ,  que  J*ensQis 
atteiT^.i  La  religion  triompheJMa  sceur  profite  de  men 
trouble";  elie  avanceTiardiment  la  t^te.  Sa  superbe 
chevelure  tombe  de  toutes  parts  sous  le  fer  sacr^ ;  une 
longue  robe  d'^tamine  remplace  pour  elle  les  orne- 
ments  du  si^cle,  sans  la  rendre  moins  touchante ;  les 
ennuis  de  son  front  se  cachent  sous  un  bandeau  de 
lin ;  et  le  voile  myst^rieux,  double  symbole  de  la  vir- 
ginite  et  de  la  religion,  accompagne  sa  t^d^pouill^. 
.famais  elle  n*avait  paru  si  belle.  L'ceil  de  la  p^nitente 
(^it  attach^  sur  la  poussi^re  du  monde ,  et  son  dme 
etait  dans  leciel. 

»  Gependant  Am^Iie  n*avait  point  encore  prononc^ 
ses  voeux ;  et  pour  mourir  au  monde  il  fallait  qu'elle 
pass^t  a  travel's  le  tombeau.  Ma  soeur  se  coiiche  sor 
le  marbre;  on  etend  sur  elle  un  drap  mortuaire :  qua* 
tre  flambeaux  en  marquent  les  quatre  coins.  Le  pr6- 
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tre,  letole  au  cou,  le  livre  k  la  main ,  commence  TOf- 
lice  des  morts ;  de  jeunes  vierges  le  continuent.  0 . 
joies  de  la  religion,  que  vous  ^tes  grandes ,  mais  que 
vous  ^testynbles,]  On  m'avait  contraint  de  me  pla- 
cer k  genoux  pr^iS'de  ce  lugubre  appareil.  Tout  k  coup 
un  murmure  confus  sort  de  dessous  le  voile  s^pulcral ; 
je  m*incline,  et  ces  paroles  ^pouvantables  (queje  fus 
seul  k  entendre]  viennent  frapper  mon  oreille :  «  Dieu 
^  de  misericorde ,  fais  que  je  ne  me  relive  jamais  de 
«  cette  couclie  fun^bre,  et  comblede  tes  biensun  fr^re 
«  qui  n'a  point  partage  ma  criminelle  passion  N>  \ 

«  A  ces  mots  echapp^s  du  cercueil,  Taffreuse  v^rite 
m*^laire ;  ma  raison  s'^gare ;  je  me  laisse  tomber  sur 
le  linceul  de  la  mort,  je  presse  ma  sceur  dans  mes  bras ; 
je  m*^crie  :  <  Cbaste  Spouse  de  Jesu^-Christ,  re9ois 
«  mes  derniers  embrassements  k  travers  les  glaces  du 
«  tr^pas  et  lesprofondeurs de  T^temit^,  quite  s^parent 
«  dej^  de  ton  fi*ere  I » 

•  G^  mouvement ,  ce  cri ,  ces  larmes ,  troublent  la 
c^^monie :  le  pr^tre  s'interrompt,  les  religieuses  fer- 
ment la  grille,  la  foules'agite  et  se  presse  vers  Fautel ; 
on  m*emporte  sans  connaissance.  Que  je  sus  peu  de 
gr6  ^ceux  qui  me  rappelerent  au  jour  I  J'appris ,  en 
rouvrantles  yeux,  que  le  sacrifice  ^tait  consomm^,  et 
que  ma  soeur  avait  ^t^  saisie  d'une  fi^vre  ardente. 
Elle  me  faisait  prier  de  ne  plus  chercher  k  la  voir.  O 
mis^re  de  ma  vie  I  une  soeur  craindre  de  parler  k  un 
fr^re,  et  un  fr^re  craindre  de  faire  entendre  sa  voix 
h  une  soeur  I  Je  sortis  du  monast^re  comme  de  ce  lieu 
d'expiation  oil  des  flammes  nous  pr^parent  pour  la 
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vie  celeste ,  ou  Ton  a  tout  perdu  comme  aux  eufers, 
hors  Tesperance. 

«  On  peuttrouver  des  forces  dans  son  kme  centre  no 
malheur  personnel ;  mais  devenir  la  cause  inyolontaire 
du  malheur  d*un  autre ,  cela  est  tout  h.  fait  insuppor- 
table, l^clair^  sur  les  maux  de  ma  soeur ,  je  me  flgu- 
rais  ce  qu'elle  avait  dik  souffrir.  Alors  s'expliqu^rent 
pour  mot  plusieurs  choses  que  je  n'avais  pu  compren- 
di'O :  ce  melange  de  joie  et  de  tristesse  qu'Amelie  avait 
fait  paraitre  au  moment  de  mon  depart  pour  mes 
voyages,  le  soin  qu'elle  prit  de  m'^viter  ^mon  retour, 
et  cependant  cette  faiblesse  qui  Temp^ha  si  long- 
temps  d'entrer  dansun  monast^re  :  sansdoate  lafille 
malheureuse  s*^tait  flattie  de  gu^rirl  Ses  projetsde 
retraite,  la  dispense  du  noviciat ,  la  disposition  de  ses 
biens  en  ma  faveur  ,  avaient  apparemment  produit 
cette  correspondance  secrete  qui  servit  h  me  tromper. 

«  0  mes  amis  I  je  sus  done  ce  que  c*^tait  que  de 
verser  des  larmes  pour  un  mal  qui  n'^tait  point  ima- 
ginaire  I  Mes  passions ,  si  lohgtemps  ind^termin^, 
se  pr6cipit6rent  sur  cette  premiere  proie  avec  fureur. 
Je  trouvai  m^me  une  sorte  de  satisfaction  inattendne 
dans  la  plenitude  de  mon  chagrin,  et  je  m*aper^os, 
avec  un  secret  mouvement  de  joie,  que  la  dqaleacjii'est 
pas  une  affection  qu'on  ^puise  comme  le  plaisir. 

«  J'avais  voulu  quitter  la  terre  avant  Tordre  do 
Tout-Puissant ;  c*^tait  un  grand  crime :  Dieu  m'aYait 
envoys  Am^lie  h  la  fois  pour  me  sauver  et  pour  me 
punir.  Ainsi,  toute  pens^e  coupable,  toute  action  cri- 
minelle  entralne  apr^s  elle  des  desordres  et  des  mat- 
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heurs.  Am^lie  me  priait  de  vivre,  et  je  lui  devais  bien 
de  ne  pas  aggraver  ses  maiix.  D*ailleurs  (chose  Stran- 
ge!) je  n'avais  plus  envie  de  mourir  depuis-  quej'^- 
tais  reellement  malheureux.  Mon  chagrin  ^taitdevenu 
one  occapation  qui  remplissait  tous  mes  moments : 
tant  mon  coeur  est  naturellement  p^tri  d' ennui  et  de 
misere  I 

«  Je  pris  done  subitement  une  autre  resolution ;  je 
me  d^t^hninai  a  quitter  TEurope,  et  k  passer  en  Am6- 
rique. 

«  On  ^quipait  dans  ce  moment  m^me ,  au  port  de 
B....  ,  une  flottepourla  Louisiane;  je  m'arrangeai 
avec  un  des  capitaines  de  vaisseau;  je  fis  savoir  mon 
projet  ^  Am^lie,  et  je  m*occupai  demon  depart. 

«  Ma  soeur  avait  touch^  aux  portes  de  la  mort ;  mais 
DieUy  qui  lui  destinait  la  premiere  palme  des  vierges, 
ne  Youlut  pas  la  rappeler  si  \ite  k  lui ;  son  6preuve 
id-bas  iut  prolongee.  Descendue  une  seconde  fois 
dans  la  p^nible  carri^re  de  la  vie,  rh^roine,  courb^e 
sous  la  croix,  s'avanca  courageusement  ^  Tencontre 
des  douleurs,  ne  voyant  plus  que  le  triomphe  dans  le 
combat,  et  dans  Texces  des  souffrances,  Texces  de  la 
gloire. 

<•■  La  vente  du  peu  de  bien  qui  me  restait ,  et  que  je 
c^dai  k  mon  Mre,  les  longs  pr^paratifs  d'un  convoi, 
les  vents  contraires ,  me  retinrent  longtemps  dans  le 
port.  J'allals  chaque  matin  m'informer  des  nouvelles 
d'Am^lie ,  et  je  revenais  toujours  avec  de  nouveaux 
motih  d'admiration  et  de  larmes. 

«  J'errais  sans  cesse  autour  du  monastere ,  b^ti  au 
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bord  de  la  mer,  J^apercevais  souvent,  k  one  petite 
uetre  grille  qui  donnaitsur  une  plage  deseirte,  un^ 
religieuse  assise  dans  une  attitude  pensive ;  elle  r^Yai"^ 
a  Taspect  de  TOc^an  oil  apparaissait  quelque  vaisseau* 
ciuglant  aux  extremites  de  la  terre.  Plusieurs  fois,  di 
la  clarte  de  la  lune ,  j*ai  revu  la  m^me  religieuse  mx 
barreaux  de  la  m^me  fen^tre  :  elle  contemplait  la 
mer  eclair^e  par  Tastre  de  la  nuit,  et  semblait  prtor 
ToreiUe  au  bruit  des  vagues  qui  se  brisaient  tristement 
sur  des  greves  solitaires. 

»  Je  crois  encore  entendre  la  cloche  qui,  pendant  la 
nuit,  appelait  les  religieuses  aux  veilles  et  aux  pri^res. 
Tandis  qu'elle  tintait  avec  lenteur,  et  que  les  vierges 
s^avancaient  en  silence  k  Tautei  du  Tout-Puissant,  je 
courais  au  monast^re  :  l^,  seul  au  pied  des  murs ,  j*c- 
coutais  dans  une  sainte  extase  les  demiers  sons  des 
cantiques,  qui  se  m^laient  sous  les  voiites  du  temple 
au  faible  brulssement  des  flots. 

«  Je  ne  sais  comment  toutes  ces  choses,  quiauraient 
du  uourrir  mes  peines ,  en  ^moussaient  au  contraire 
raiguillon.  Mes  larmes  avaient  moins  d'amertumey 
lorsque  je  les  r^pandais  sur  les  rocbers  et  parmi  les 
vents.  Mon  chagrin  m^me ,  par  sa  nature  extraordi- 
naire, portait  avec  lui  quelque  remede :  on  jouit  dece 
qui  n'est  pas  commun ,  m^me  quand  cette  chose  est 
un  malheur.  J*en  census  presque  I'esp^rance  qQema 
soeur  deviendrait  k  son  tour  moins  miserable. 

t  Une  lettre  que  je  re^us  d'elle  avant  mqn  depart 
sembla  me  coniirmer  dans  ces  idees.  Am^lie  se  plai- 
gnait  tendrement  de  ma  douleur,  et  m*assurait  que  le 
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temps  diminuait  la  sienne.  «  Je  ne  d^sesp^re  pas  de 
«  mon  honheor ,  me  disait-elle.  L'exces  m^me  du  sa- 

•  crifice,  k  pr^ent  que  le  sacrifice  est  consomm^ ,  sert 
(•  k  me  rendre  quelque  paix.  La  simplicite  de  mes 
•«  compagnes ,  la  puret6  de  leurs  voeux.,  la  r^gularite 
«  deleurvie,  tout  r^pand  du  baume  sur  mes  jours. 
"  Quand  J'entends  gronder  les  orages ,  et  que  I'oiseau 

•  de  mer  vient  battre  des  ailes  k  ma  fen^tre ,  moi, 
«  pauvre  colombe  du  ciel ,  je  songe  au  bonheur  que 

•  j'ai  eu  de  trouver  un  abri  contre  la  temp^te.  C*est 
» ici  la  sainte  montagne ,  le  sommet  eley6  d'oii  Ton 
«  entend  les  derniei's  bruits  de  la  terre  et  les  premiers 

•  concerts  du  ciel ;  c*est  ici  que  la  religion  trompe  dov- 
«  cement  une  ^e  sensible :  aux  plus  violentes  amours 
«  elle  substitue  une  sorte  de  chastet^  hi*i]ilante  oil  Far 
«  mante  et  la  vierge  sont  unies ;  elle  ^pixre  les  soupirs ; 
<*■  elle  change  en  une  flamme  incorruptible  une  flamme 
^  p^rissable;  ellem^le  divinement  son  calmeet  son  in- 
«  nocence  k  ce  reste  de  trouble  et  de  volupt^  d'un  coem* 
«  qui  cherche  k  se  reposer ,  et  d'une  vie  qui  se  retire. » 

«  Je  ne  sais  ce  que  le  ciel  me  reserve,  et  s'il  a  voulu 
m^avertir  que  les  orages  accompagneraient  partout 
mes  pas.  Uordre  ^tait  donne  pour  le  depart  de  la 
flotte;  d^j^  plusieurs  vaisseaux  avaient  appareill^  au 
babser  du  soleil ;  je  m'^tais  arrange  pour  passer  la 
derni^re  nuit  k  terre,  afin  d'ecrire  ma  lettre  d*adieux 
a  Amelie.  Vers  minuit,  tandis  que  je  m'occupe  de  ce 
soin,  et  que  je  mouille  mon  papier  de  mes  larmes,  le 
bruit  des  vents  vient  frapper  mon  oreille.  J'ecoute; 
et,  au  milieu  de  la  temp^te,  je  distingue  les  coups  de 
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canon  d'alarme  ,  m^l^s  au  glas  de  la  cloche  monasti — 
que.  Je  vole  sur  le  rlvage,  oil  tout  ^tait  desert,  et  otat 
i'on  n*entendait  quele  rugissement  desflots.  Je  m'as — 
sieds  sur  un  rocher.  D*un  c6t^  s'^tendent  les  vaguer 
etincelantes ,  de  Tautre  les  murs  sombres  da  monas- 
t^re  se  perdent  confus^ment  dans  les  cieux.  Une  pe- 
tite lumiere  paraissait  k  la  fen^ti*e  grill6e.  Etaitx^  tot, 
6  mon  Am^lie ,  qui ,  prostern6e  au  pied  du  crucifix, 
priais  le  Dieu  des  orages  d'^pargner  ton  malheureux 
fr^re?  LatempMe  sur  les  flots  ,  le  calme  dAAs  ta  re- 
traite  ;  des  hommes  brises  sur  des  Pencils,  au  pied  de 
Tasile  que  rien  ne  peut  troubler ;  rinlini  de  Tautre 
e6t^  du  mur  d*une  cellule ;  les  fanaux  agit^s  des  vais- 
seaux ,  le  phare  immobile  du  convent ;  Tincertitude 
des  destineesdu  navigateur,  la  vestale  connaissant 
dans  un  seul  jour  tons  les  jours  futurs  de  sa  vie; 
d'une  autre  part,  une  ftme  telle  que  la  tienne,  6  Am4- 
lie ,  orageuse  comme  1' Ocean;  un  naufrage  plus  af- 
freux  que  celui  du  marinier  :  tout  ce  tableau  est  en- 
core profond^ment  grav^  dans  ma  memoire.  Soleil 
de  ce  ciel  nouveau ,  maintenant  temoin  de  mes  lar- 
mes ,  ^chos  du  rivage  amdricain  qui  repetez  les  ac- 
cents de  Rene,  ce  fut  le  lendemain  de  cette  nuit 
terrible  qu'appuye  sur  le  gaillard  de  mon  vaissean, 
je  vis  s' eloigner  pour  jamais  ma  terre  natale!  Je 
contemplai  longtemps  sur  la  c6te  les  demiers  ba- 
lancements  des  arbres  de  la  patrie ,  et  les  faites  du 
monast^re  qui  s'abaissaient  h  Thorizon.  » 

Comme  Ren^  achevait  de  raconter  son  bistoire ,  H 
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imm  papier  de  son  sein,  et  le  donna  an  pere  Sou^l ; 
Has,  se  jctant  dans  les  bras  de  Chactas ,  et  etouiYant 
•es  sang^ots ,  il  laissa  le  temps  au  missionnaire  de 
>arcourir  la  leltre  qa*il  venait  de  lui  remettre. 

Elle  ^tait  de  la  sop^rieure  de....  Eile  eontenait  le 
*€Cik  des  derniers  moments  de  la  soeur  Am^lie  de  la 
tf  iserioorde ,  morte  victime  de  son  z^le  et  de  sa  cha- 
it^,  en  soignant  ses  compagnes  attaquees  d'une  ma- 
iadie  contagieose.  Toute  la  communaut^  ^tait  Ineon- 
kriable,  et  Ton  y  regardait  Am^lie  comme  une  salnte. 
La  snp^enre  ajoutait  que,  depuis  trente  ans  qu'elle 
6tait  h  la  t^  de  la  maison,  elle  n'avait  jamais  vu  de 
religiense  d*une  humeur  aussi  douce  et  aossl  ^ale, 
Hi  qui  f^t  plus  contente  d'avoir  quitte  les  tribulations 
da  monde. 

Chactas  pressait  Ren^  dans  ses  bras;  le  vieillard 
pleorait.  «  Mon  enfant,  dit-il  a  son  fils ,  je  voudrais 
«  que  le  p^re  Agbsy-^t  ici  :  il  tirait  du  fond  de  son 
«  coeor  je  ne  sais  quelle  paix  qui,  en  les  calroant ,  ne 
«  semblait  cep^dant  point  ^trangere  aux  terop^tes ; 
«  c'^tait  la  lone  dans  une  nuit  orageuse :  les  nuages 
« errants  ne  peuvent  Temporter  dans  leur  course ; 
«  pure  et  inalterable ,  elle  s'avance  tranquille  au-des- 
«  SOS  d*eux.  H^as  I  pour  moi ,  tout  me  trouble  et 
« m'entralne  I » 

Jusqu^alors  le  p^re  Souel,  sans  proferer  une  parole, 
avait  ^coute  d*un  air  austere  Thistoire  de  Ren^.  II 
portait  en  secret  un  cceur  compatissant,  mais  il  mon- 
trait  au  dehors  un  caract^re  inflexible ;  la  sensibility 
da  sadiem  le  fit  sortir  du  silence : 
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«  Rien ,  diV-il  au  fr^re  d* Am^lie  y  rien  ne  meiite-  a 
<i  dans  cette  histoire ,  la  piti^  qu'on  vous  montre  id  « 
«  Je  Yois  un  jeune  liomme  entet6  de  chim^res ,  k  qa.j 
« tout  d^plait ,  et  qui  s'est  soustrait  aux  charges  de  la 
«  soci6t^  pour  se  livrer  a  d'inutiles  reveries.  On  n'es'fl 
<(  point,  monsieur,  un  bomme  sup^rieur,  parce  qu'oct 
»  apercoit  le  monde  sous  un  jour  odieux.  On  ne  hai^ 
» les  hommes  et  la  vie  que  faute  de  voir  assez  loin. 
«  Etendez  un  peu  plus  votre  regard ,  et  vous  serez 
«  bientdt  convaincu  que  tons  ces  maux  dont  vous  vous 
«  plaignez  sont  de  purs  n^ants.  Mais  quelle  honte  de 
«  ne  pouvoir  songer  au  seul  maiheur  reel  de  votre 
<i  vie,  sans  etre  fore^  de  rougirl  Toute  la  puret^, 
<i  toute  la  vertu ,  toute  la  religion ,  toutes  les  conron- 
«  nes  d'une  sainte  rendent  k  peine  tolerable  la  seole 
« id^e  de  vos  cbagrins.  Votre  soeur  a  expi^  sa  fimte ; 
R  mais.  s*il  faut  ici  dire  ma  pensee,  je  crains  que,  par 
'<  une  epouvantable  justice ,  un  aveu  sorti  du  sein  de 
« la  tombe  n^ait  trouble  votre  Ame  k  son  to«r.  Que 
«  Mtes-vous  seul  au  fond  des  for^ts  oil  vous  oonsu- 
«  mez  vos  jours,  n^gligeant  tons  vos  devoirs?  Des 
«  saints ,  me  direz-vous,  se  sont  ensevelis  dans  les 
«  deserts.  Us  v  ^taient  avec  leurs  larmes,  et  cm- 
«  ployaient  k  ^teindre  leurs  passions  le  temps  que 
'<  vous  perdez  peut-^tre  k  allumer  les  v6tres.  Jeune 
«  pr6somptueux,  qui  avez  cm  que  Fhomme  se  peat 
«  suffii^e  k  lui-m^me  1  La  solitude  est  mauvaise  a  celoi 
«  qui  n'y  vit  pas  avec  Dieu ;  elle  redouble  les  puissan- 
'<  ces  de  Tdme ,  en  m^me  temps  qu'elle  leur  6te  tout 
«  sujet  pour  s'exercer.  Quiconque  a  re^u  des  forces 
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«  doit  les  consacrer  an  service  de  ses  semblables :  s'il  ' 
«  ies  Uitee  inutilesy  il  en  est  d'abord  puni  par  nne  se- 
«  erete  mis^re ,  et  t6t  on  tard  le  eiel  lui  envoie  un 
«  chAtiment  effiroyable. » 

Troobl^  par  ces  paroles ,  Ren^  releva  du  sein  de 
Chaetas  sa  t^  bumili^.  Le  sachem  aveugle  se  prit  k 
sourire ;  et  ce  sourire  de  la  bouche ,  q[ui  ne  se  mariait 
phis  k  oelui  des  yeux ,  avait  quelque  chose  de  myst^- 
rieux  et  de  celeste.  « Mon  fils ,  dit  le  vieil  amant 
« d*Atala,  il  nous  parle  s^v^rement;  il  corrige  et  le 
>  Yicillard  et  le  jeane  homme ,  et  il  a  raison.  Qui ,  il 
« faut  que  tu  renonces  k  cette  vie  extraordinaire  qui 
« n*est  pleine  que  de  soucis ;  11  n'y  a  de  bonheur  que 
«  dans  Ies  voles  communes. 

«  Un  jour  le  Meschaceb^,  encore  assez  pres  de  sa 
«  source,  se  lassa  de  u'^tre  qu'un  limpide  ruisseau. 
«  n  demande  des  neiges  aux  montagnes,  des  eaux 
«  aux  torrents ,  des  pluies  aux  temp^tes ;  11  franchit 
«  ses  rivesy  et  desole  ses  bords  charmants.  L'orgueil- 
«  leox  ruisseau  s'applaudit  d'abord  de  sa  puissance ; 
«  mais  voyant  que  tout  devenait  desert  sur  son  pas- 
•  sage,  qu*il  coulait  abandonn^  dans  la  solitude,  que 
«  ses  eaux  ^ient  toujours  troubl^es ,  il  regretta 
«  rhomble  lit  que  lui  avait  creus^  la  nature ,  Ies  oi- 
«  seauxy  Ies  fleurs ,  Ies  arbres  et  Ies  ruisseaux ,  jadis 
«  modestes  eompagnons  de  son  paisible  cours.  » 

Chactas  eessa  de  parler,  et  Ton  entendit  la  voix  du 
Jlammant  qui,  retire  dans  Ies  roseaux  du  Meschacebc, 
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annon^aitun  orage  pour  le  milieu  dujour.  Lestrois 
amis  reprirent  la  route  de  leurs  cabanes :  Ren^  mar- 
chait  en  silence  entre  le  missionnaire  qui  priait  Diea, 
et  le  sachem  aveugle  qui  cherchait  sa  route.  On  dit 
que,  press^  par  les  deux  vieillards ,  il  retourna  chez 
son  Spouse,  mais  sans  y  trouver  le  bonheur.  II  p^it 
pen  de  temps  apr^s  avec  Ghactas  et  le  p^re  Souel, 
dans  le  massacre  des  Fran^ais  et  des  Natchez  k  la 
Louisiane.  On  montre  encore  un  rocher  ou  11  allait 
s'asseoir  au  soleil  couchant. 


FIN    DE  RENE. 
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Les  ^ventures  du  dernier  Abencerage  sont  ^crites 
depuis  a  peu  pr^  une  vingtaine  d'ann^es :  le  portrait  que 
.  j'ai  trac^  des  Espagnols  explique  assez  pourquoi  cette  Nou- 
velle  n'a  pu  ^tre  imprim^e  sous  le  gouvemement  imperial. 
La  r^istaikce  des  Espagnols  a  Buonaparte ,  d'un  peuple 
desann^  a  ce  conqu^rant  qui  avait  vaincu  les  meilleurs 
soldats  de  TEurope,  excitait  aiors  Tenthousiasme  de  tons 
les  coeurs  susceptibles  d'etre  toueh^  par  les  grands  devoue- 
ments  et  les  nobles  sacrifices.  Les  mines  de  Saragosse  fu-  m 
maient  encore,  et  la  censure  n'aurait  pas  permis  des  ^lo- 
ges  ou  elle  edt  d^couvert,  avec  raison,  un  int^rlt  cache 
pour  les  Yictimes.  La  peinture  des  vieilles  moeurs  de  TEu- 
rope ,  les  souvenirs  de  la  gloire  d'un  autre  temps ,  et  ceux 
de  la  cour  d'un  de  nos  plus  brillants  monarques,  n'auraient 
pas  ^t^  {dus  agr^les  ii  la  censure ,  qui  d'ailleurs  commen- 
^ait  ^  se  repentir  de  m'avoir  tant  de  fois  laiss^  parler  de 
Fancienne  monarchie  et  de  la  religion  de  nos  peres  :  ces 
Biorts  que  j'^oquais  sans  cesse  faisaient  trop  penser  aux 
Tivants. 

On  place  souvent  dans  les  tableaux  quelque  personnage 
difforme,  pour  faire  ressortir  la  beauts  des  autres  :  dans 
eette  Nouvelle,  j'ai  voulu  peindre  trois  hommes  d'un  carac- 
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t^re  ^galement  ^lev^ ,  mais  ne  sortant  point  de  la  nature ,  et 
conservant,  avec  des  passions,  les  moeurs  et  les  pr^jug^ 
mSme  de  leur  pays.  Le  caract^re  de  la  femme  est  aussi 
dessin^  dans  les  m6mes  proportions.  II  faut  au  moins  que 
le  monde  chim^rique,  quand  on  s*y  transporte,  nous  d^ 
dommage  du  monde  r^l. 

On  s'apercevra  facilement  que  cette  Nouyelle  est  Tou- 
vrage  d'un  homme  qui  a  senti  les  chagrins  de  Texil,  et 
dont  le  coeur  est  tout  a  sa  patrie. 

C'est  sur  les  lieux  mSmes  que  j'ai  pns ,  pour  ainsi  dire , 
les  vues  de  Grenade ,  de  rAlhan]d)ra,  et  de  cette  mosqu^ 
transform^e  en  ^glise,  qui  n'est  autre  chose  que  la  cath^ 
drale  de  Cordoue.  Ces  descriptions  sont  done  une  esgece 
d'addition  h  ce  passage  de  Vltiniraire  : 

«  De  Gadix ,  je  me  rendis  ^  Gordoue :  j'admirai  la  mos- 
a  qu^  qui  fait  aujourd'hui  la  cath^drale  de  cette  yille.  Je 
«  parcourus  Tancienne  B6tique,  oh  les  poetes  avaieniplae^ 
« le  bonheur.  Je  remontai  jusqu'a  Andujar,  et  je  revins 
ci  sur  mes  pas  pour  voir  Grenade.  L'Alhambra  me  parot 
^  ft  digne  d'etre  regard^,  mSme  apr^  les  temples  de  la  Chrke. 
«  La  valine  de  Grenade  est  d61icieuse ,  et  ressemble  btou- 
c(  coup  a  celle  de  Sparte  :  on  con^oit  que  les  Maures  re- 
ft grettent  un  pareil  pays.  »  {Itiniraire,  vii*  et  demi^ 
partie.) 

U  est  souvent  fait  allusion  dans  cette  Nouvelle  h  This- 
toire  des  Z^gris  et  des  Abencerages;  cette  histoire  est  si  J  | 
connue,  qu'il  m'a  sembl^  superflu  d*en  donner  un  pr^ 
dans  cet  Avertissement.  La  Nouvelle  d'ailleurs  oontiait 
les  details  suffisants  pour  Tintelligence  du  texts. 
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Lorsque  Boabdil ,  dernier  roi  de  Grenade ,  t\xt  oblige 

d'abandonner  le  royaume  de  ses  peres ,  il  s*arrSta  au 

sommet  du  moot  Padul.  De  ce  lieu  eleve  on  d^couvrait 

la  mer  oil  Tinfortun^  monarque  allait  s'embarquer 

pour  TAfriqae ;  on  apercevait  aussi  Grenade ,  la  Y ^ga 

et  le  X^nil ,  au  bord  duquel  s'^levaient les  tentcsde 

Ferdinand  et  d'Isabelle.  A  la  vue  de  ce  beau  pays,  et 

dfiscypres  qui  marquaient  encore  e^  et  1^  les  tombeaux 

desmusulmans,  Boabdil  se  prit  k  verserdes  larmes. 

La  sidtane  Aixa ,  sa  m^re ,  qui  Taccompagnait  dans 

80Q  exil  avee  les  grands  qui  composaient  jadis  sa  cour, 

i4. 
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lui  dit :  «  Pleure  maintenant  comme  une  femme  on 
« royaume  que  tu  ii*as  pas  su  d^fendre  comme  mi 
«  homme. » Us  descendirent  de  la  montagne ,  et  Gre-^ 
nade  disparut  k  leurs  yeux  pour  toujours. 

Les  Maures  d'Espagne ,  qui  partagerent  le  sort  de 
leur  roi ,  se  dispers^rent  en  Afrique.  Les  tribw  des 
Zegris  et  des  Gom^les  s^etablirent  dans  le  royaume  de 
Fez,  dont  elles  tiraient  leur  origine.  Les  Yan^gas  et 
les  Alab^s  s'arr^t^rent  sur  la  e6te ,  depuis  Oran  Jus- 
qu'a  Alger ;  enfln  les  Abencerages  se  fix^rent  dans  les 
environs  de  Tunis.  Us  form^rent ,  k  la  vue  des  mines 
de  Carthage,  une  colonie  que  Ton  distingue  encore 
aujourd*hui  des  Maures  d' Afrique  par  T^l^gance  de 
ses  moeurs  et  la  douceur  de  ses  lois. 

Ges  families  port^rent  dans  leur  patrie  nouvelle  le 
souTcnir  de  leur  ancienne  patrie.  Le  Paradis  de  Gre- 
nade vivait  toujours  dans  leur  m^moire ;  les  m^res  en 
redisaient  le  nOm  aux  enfants  qui  su^aient  encore  la 
mamelle.  Elles  les  bercaient  avec  les  romances  des. 
Zegris  et  des  Abencerages.  Tons  les  dnq  jours  on 
priait  dans  la  mosqu^e ,  en  se  tournant  vers  Grenade. 
On  invoquait  Allah ,  afin  qu'il  rendlt  k  ses  elus  oette 
terre  de  delices.  En  vain  le  pays  des  Lotophages  of- 
frait  aux  exiles  ses  fruits ,  ses  eaux,  sa  verdure ,  sod^ 
brillant  soleil :  loin  des  Tours  vermeilles  %  11  n*y 
avait  ni  fruits  agr^ables,  ni  fontaines  limpides,  nl 
fraiche  verdure,  ni  soleil  digne  d'etre  regard^.  Si  Ton 
montrait  k  quelque  banni  les  plaines  de  la  Bagrada^ 

'  Tours  du  palais  de  Grenade. 
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<iQttla8altane  Alfaima.  II  r^unissait  en  lui  la  beauts, 
la  valeor ,  la  courtoisle ,  la  g^n^-osite  de  ses  ancetres, 
avec  ce  doux  6clat  et  cette  legere  expression  de  tris- 
tesse  que  donne  le  malheur  noblement  supporte.  11 
o'avait  qiie  vingt-deux  ans  lorsqu'il  perdit  son  pere ; 
il  r^lut  alors  de  falre  un  pelerinage  au  pays  de  ses 
aieox ,  afin  de  satisfaire  au  besoin  de  son  cocur ,  et 
d*aecomplir  un  dessein  qu*il  cacha  solgneusement  k 
sa  mere. 

D  s*embarque  k  reehelle  de  Tunis  ;  un  vent  favo- 
rable le  conduit  k  Gartbagene ;  il  descend  du  navlre, 
et  prehd  aussit6t  la  route  de  Grenade :  II  s'annoncait 
comme  un  m^decin  arabe  qui  venait  berboriser  parmi 
les  rocbers  de  la  Sierra-Nevada.  Une  mule  paisible  le 
portait  lentement  dans  le  pays  oil  les  Abencerages 
Yolaient  jadis  sur  de  belliqueux  coursiers :  un  guide 
marchait  en  avant ,  eonduisant  deux  autres  mules  or- 
nees  de  sonnettes  et  de  touffes  de  laine  de  diverses 
oooleurs.  Aben-Hamettraversa  les  grandes  bruyeres 
et  les  bois  de  palmiers  du  royaume  de  Murcie :  k  la 
vieiUesse  de  ces  palmiers ,  11  jugea  qu*ils  devaient 
av(^  ^  plantes  par  ses  peres,  et  son  coeur  fut  p^n6- 
tr^  de  regrets.  JA  s'^levait  une  tour  ou  veillait  la 
sentinelle  au  temps  de  la  guerre  des  Maures  et  des 
Chretiens ;  id  se  montrait  une  ruine  dont  rarcbitec< 
tore  annon^ait  une  origine  mauresque ;  autre  sujet  de 
dooleor  pour  TAbencerage  I II  deseendait  de  sa  mule, 
ety  souspr^xte  de  ebercber  des  plantes,  il  se  cacbait 
on  moment  dans  ces  debris,  pour  donner  un  libre 
coura  k.  aes  larmes.  II  reprenait  ensuite  sa  route ,  en 
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I'^vaot  au  bruit  des  sonnettcs  de  la  caravane  et  i 
choiit  monotoue  de  son  guide.  Celui-ci  n'interrompail 
sa  loti^e  romance  que  pour  encourager  s6s  mules,  61 
leui'  dounant  le  nom  de  lielies  et  de  valeurevses ,  ot 
pour  les  gourmander,  en  les  appelant  pare^seuics  el 
obslinees. 

Des  troupeaux  de  moutons  qu'un  berger  conduisail 
conimeunearm^dans  des  plainesjauues  et  incultes, 
quelques  voyageurs  solitaii-es,  loin  de  repandre  la 
vie  BUT  le  chemin  ,  ne  servaient  qu'a  le  faire  parattra 
plus  triste  el  plus  desert.  Ces  voyageurs  portaient  tou* 
uneepeedlaceinture  :  lis  ^taieiit  envelopp^s  dans  on 
manteau,  et  un  lajge  chapeau rabattu  leur couvrait it 
demi  I e  visage,  lis  saiuaient  en  passant  Abeu-Hamet, 
qui  lie  distinguait  dans  ce  noble  aalut  que  le  nom  de 
Dieu,  de  Seisneuretde  Chevalier.Lesoir,kliiventa, 
r  Abeiicerage  prenait  sa  place  au  milieu  des  etrangen. 
,  sans  ^e  importuu^  de  leur  curiosity  indiscr^e.  On 
ne  luipsrlait  point,  on  nelequesttonnait  point;  bod 
turban,  sarobe,  ses  armes,  n'exdtalentaucan  mou- 
vement.  Puisque  Allab  avail  voulu  que  ies  Manrw 
d'Espagne  perdissent  leur  belle  patrie ,  Aben-Bamet 
ne  pouvait  s'empfiaher  d'en  estiraer  les  graves  con- 
querants. 

Des  emotions  encore  plus  vives  attendaient  I'Ahei^ 
cerage  au  terme  de  sa  course.  Grenade  est  b&tte  au 
pied  de  la  Sierra-Nevada,  sur  deux  bautes  collintt 
que  g^pare  une  profonde  vallee.  Les  maisons  plac^es 
sur  la  pente  des  coteaux ,  dans  renroncenient  dc  la 
vall(!e ,  dounent  h  la  ville  lair  el  la  forme  d"une  gre- 
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nade  ailr*ooTerte,  d'ov  W cttTena  son  som.  Don 
rivieres,  le  Xenil  el  le  Dooro ,  doDt  Teae  ro«le  dcs 
paiI]ettiesd*or,et  Taiitre  dcs  sables d'armit,  lavcnt 
le  pied  des  ooUines,  se  r^uiiissenU  el  sefpmfenit  en- 
suite  an  miliea d'lnie  plaine  ebannante,  appeiee  la 
V^.  Cette  plaiiie,  qoe  doniiie  Grenade,  est  con- 
vertedeTigneSy  de  grenadiers,  de  figoiers,  de  mi- 
nors, d*orangers;eUe€5lentoiireepardesnMHitagnes 
d*Qne  forme  et  d'mie  cooleor  admirables.  Un  del  en- 
chant^, im  air  por  et  delicieax ,  portent  dans  Yime 
one  langoeor  seerete,  diMit  le  Toyagenr  qui  ne  Cut  que 
passer  a  m^me  de  la  peine  a  se  defendre.  On  sent  que, 
dans  ce  pays ,  les  tendres  passions  anraient  promp- 
tement  etonffe  les  passions  heroigoes,  si  ramonr, 
poor  ^tre  yeritable,  n'avait  pas  toojonrs  besoin  d*£lre 
aeoompagne  de  la  gloire. 

Lorsqoe  Aben-Hametdecoovritlefaltedes  premiers 
edifices  de  Grenade,  le  coeur  Ini  battit  avee  tan  t  de  vio- 
lence qn'il  lut  oblige  d*arr^ter  sa  mule.  D  croisa  les 
bras  sor  sa  poitrine,  et,  les  yeux  attaches  snr  la  vilie 
sacree,  il  resta  mnet  et  immobile.  Le  guide  s*an^ta  k 
son  tour;  et  comme tous  les  seatiments  dev^  sont 
aisement  compris  d*un  Espagnol,  il  parut  touch^,  et 
devina  que  le  Maure  revoyait  son  ancienne  patrie. 
L*Abencerage  rompit  enfin  le  silence. 

•  Guide,  s*^riart-il ,  sois  heureux!  Ne  me  cache 
«  point  la  verlte,  car  le  calme  regnait  dans  les  flots 
« le  jour  de  ta  naissance ,  et  la  lune  entrait  dans 
■  son  croissant.  Quelles  sont  ces  tours  qui  brillent 
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r^ant  ao  bruit  des  sonnettes  de  la  caraYane  el  an 
chant  monotone  de  son  guide.  Gelui-d  n'interrompait 
sa  longue  romance  que  pour  encourager  ses  mules,  en 
leur  donnant  le  nom  de  belles  et  de  valeuretises ,  ou 
pour  les  gourmander,  en  les  hp^]wat  paresseuses  et 
obstinees, 

Des  troupeaux  de  moutons  qu*un  berger  conduisait 
comme  une  arm^  dans  des  plaines  jaunes  et  incultes, 
quelques  voyageurs  solitaires,  loin  de  r^pandre  la 
vie  sur  le  chemin ,  ne  servaient  qu*^  le  faire  paraftre 
plus  triste  et  plus  d^rt.  Ges  voyageurs  portaient  tous 
une  ep^  k  la  ceinture  :  ils  ^taient  envelopp^  dans  un 
manteaUy  et  un  large  chapeau  rabattu  leur  couvrait  k 
demi  le  visage.  Ils  saluaient  en  passant  Aben-Hamet, 
qui  ne  distinguait  dans  ce  noble  salut  que  le  nom  de 
Dieu,  de  Seigneur  et  de  Chevalier.  Le  soir,  k  la  venta, 
r  Abencerage  prenait  sa  place  au  milieu  des  ^trangen, 
sans  ^e  importune  de  leur  curiosity  indiscr^.  On 
ne  lui  parlait  point,  on  ne  le  questlonnait  point;  son 
turban,  sa  robe,  ses  armes,  n*excitaientaueun  mou- 
vement.  Puisque  Allah  avait  voulu  que  les  Maures 
d*Espagne  perdissent  leur  belle  patrie ,  Aben-Hamet 
ne  pouvait  s*empteher  d*en  estimer  les  graves  con- 
qu^rants. 

Des  Amotions  encore  plus  vives  attendaient  TAhen- 
cerage  au  terme  de  sa  course.  Grenade  est  bdtie  an 
pied  de  la  Sierra-Nevada,  sur  deux  hautes  colUnta 
que  s^pare  une  profonde  valine.  Les  maisons  plac^es. 
sur  la  pente  des  coteaux ,  dans  Tenfonoement  de  la 
\  all<!ie ,  donnent  k  la  ville  Tair  et  la  forme  d'une  gre* 
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porte  d'Elvire.  lis  remonterent  le  Rambia,  et  arri- 
verent  bientcH  sur  une  place  qu*enviroiinaieiit  de 
toutes  parts  des  maisons  d*architecturc  mauresque. 
In  kan  etait  ouvert  sur  cette  place  pour  les  Maureii 
d'Afrique,  que  le  commerce  de  soies  de  la  N  cisa  atti- 
raiten  foule  k  Gnnade.  Ge  fut  la  que  le  guide  con- 
(luisit  Aben-Hamet. 

L*AbeDcerage  etait  trop  agit^  pour  gouter  un  pen 
de  repos  dans  sa  nouvelle  demeure ;  la  patrie  le  tour- 
inentait.  Ne  pouvant  resister  aux  sentiments  qui  trou- 
biaient  son  coeur,  il  sortit  au  milieu  de  la  nuit  pour 
errer  dans  les  nies  de  Grenade.  II  essavait  de  recon- 
naitre,  avec  ses  yeux  ou  ses  mains,  quelques-uns  des 
moouments  que  les  vieillards  lui  avaient  si  souvent 
decrlts.  Peut-etre  que  ce  baut  edifice  dont  il  entre- 
voyait  les  murs  a  travers  les  tenebres  etait  autrefois 
la  demeore  des  Abencerages ;  peut-etre  etait-ce  sur 
eette  place  solitaire  que  se  donnaient  ces  f^tes  qui 
porterent  la  gloire  de  Grenade  jusqu'aux  nues.  La 
passaient  les  quadrilles  superbement  v^tus  de  bro- 
carts ;  \k  s*avancaient  les  galeres  chargees  d*armes 
et  de  fleurs ,  les  dragons  qui  lancaient  des  feux  et  qui 
melaient  dans  leurs  flancs  d*illustres  guerriers :  in- 
genieuses  Inventions  du  plaisir  et  de  la  galanterie. 

Mais  9  helas!  au  lieu  du  son  des  anafins,  du  bruit 
des  trompettes  et  des  chants  d* amour,  un  silence 
profond  regnait  autour  d' Aben-Hamet.  Cette  ville 
moette  avait  change  d'habitants ,  et  les  vaincpieurs 
reposaient  sur  la  couche  des  vaincus.  «« lis  dorment 
•  done,  oes  tiers  Espagnols,  s'ecriait  le  jemie  Maurc 


H  indignd ,  sous  ces  tuits  dont  lis  ont  exil4  mea  aicul 
>  Etmoi,  Abeacerage,  je  veille  incounu ,  soljlairti 
■  d^laisse,  a  la  porte  du  palais  de  mes  perasl  • 

Aben-Hamet  reflcchissait  alois  sur  les  destiutet 
bumaines,  sur  les  vicissitudes  de  la  fortune, 
chute  des  empires ,  sur  cette  Grenade  enlin ,  surprise 
par  ses  ennemis  au  milieu  des  plaisirs ,  ^t  el 
tout  a  coup  ses  guirlandes  dc  fleurs  centre  des  ehalnes; 
il  lui  semblait  voir  ses  citoyens  abandonnant  Imn 
foyei's  en  habits  de  f6te ,  comme  des  convives  ({iiii 
dans  le  desordie  de  leur  parure ,  sont  tout  k  caujt 
chassis  de  la  salle  du  festin  par  on  incendie. 

Toutes  ces  images,  toutes  ces  pensees  se 
saieat  dans  I'Ame  d'Alieu-Hamet ;  plcin  de  doDlm 
et  de  regret,  il  songeait  surtout  k  exei'uter  le  proji 
qui  I'avait  amene  h  Grenade  :  le  jour  le 
L'Abencerage  s'etait  egare  :  il  se  trouvait  lotn 
kan ,  dans  un  faubourg  ecaitif  de  la  ville.  Tout  i 
raait :  aucun  bruit  ne  troublait  le  silence  des  nti 
les  poi'tes  et  les  fenetres  dea  maisons  etaieiit  femtM 
seulement  la  voix  du  coq  proclamait  dan»  VbfAA 
tlon  du  pauvre  le  retour  des  peiues  et  des  tr&vanx< 

Apres  avoir  erre  longtemps  sans  pouvolr 
sa  route ,  Aheu-Uamet  entendit  une  porte  s'ouvrir. 
vit  sortir  une  jeune  ferame ,  vetue  a  peu  pres  comni 
ces  reines  gothiques  sculptees  sur  les  monuments 
DOS  anciennes  abbayes.  Son  corset  noir,  garni 
jais,  serrait  sa  taille  Elegante;  son  jupon  eourt 
iHroit  et  sans  plis,  d^couvrait  une  jamhe  fine  et 
pied  eharinnnt :  une  mautille  ^galement  noire  & 
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porte  d'Elvire.  lis  remonterent  le  Rambla,  et  arri- 
verent  bient6t  sur  une  place  qu'environnaient  de 
toutes  parts  des  maisons  d'architecture  mauresque. 
Un  kan  ^tait  ouvert  sur  cette  place  pour  les  Maures 
d'Afrique,  que  le  commerce  de  soies  de  la  Vega  atti- 
rait  en  foule  a  Grenade.  Ce  fut  1^  que  le  guide  con- 
dulsit  Aben-Hamet. 

L'Abencerage  etait  trop  agit^  pour  gouter  un  peu 
de  repos  dans  sa  nouvelle  demeure ;  la  patrie  le  toui- 
nientait.  Ne  pouvant  resister  aux  sentiments  qui  trou- 
biaient  son  coeur,  il  sortit  au  milieu  de  la  nuit  pour 
eiTcr  dans  les  rues  de  Grenade.  II  essayait  de  recon- 
naitre,  avee  ses  yeux  ou  ses  mains,  quelques-uns  des 
monuments  que  les  vieiliards  lui  avaient  si  souvent 
decrits.  Peut-etre  que  ce  baut  edifice  dont  il  entre- 
voyait  les  murs  k  travers  les  t^n^bres  etait  autrefois 
la  demeure  des  Abencerages ;  peut-etre  etait-ce  sur 
cette  place  solitaire  que  se  donnaient  ces  f^tes  qui 
port^rent  la  gloire  de  Grenade  jusqu'aux  nues.  Lii 
passaient  les  quadrilles  superbement  v^tus  de  bro- 
carts ;  l^  s'avancaient  les  galeres  chargees  d'armes 
et  de  fleurs ,  les  dragons  qui  lancaient  des  feux  et  qui 
rec^laient  dans  leurs  flancs  d'illustres  guerriers  :  in- 
g^nieuses  inventions  du  plaisir  et  de  la  galanterie. 

Mais ,  helas  1  au  lieu  du  son  des  anaflns ,  du  bruit 
des  trompettes  et  des  chants  d' amour,  un  silence 
profond  r^gnait  autour  d* Aben-Hamet,  Cette  ville 
muette  avait  change  d'habitants ,  et  les  Vainqueurs 
reposaient  sur  la  eouche  des  vaincus.  « lis  dorment 
<«  done ,  ces  tiers  Espagnols ,  s*ecriait  le  jeune  Maure 
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K  seigneur  chevalier :  je  vais  vous  reconduire  au  kaD 
«  des  Maures. « 

Elle  marcha  l^g^rement  devant  TAbencerage,  Ic 
mena  jusqu'^  la  porte  du  kan,  le  lui  montra  de  la 
main ,  passa  derriere  un  palais,  et  disparut, 

A  quoi  tient  done  le  repos  de  la  vie !  La  patrie  n'ofr 
cupe  plus  seule  et  tout  entiere  I'Ame  d'Aben-Hamet : 
Grenade  a  cess^  d'etre  pour  lui  d^serte ,  abandonn^, 
veuve ,  solitaire;  elle  est  plus  chere  que  jamais  a  son 
coeur  ,  mais  c*est  un  prestige  nouveau  qui  embellitses 
mines  :  au  souvenir  des  aieux  se  m^le  a  present  an 
autre  charme.  Aben-Hamet  a  decouvert  le  cimetl^re 
ou  reposent  les  cendres  des  Abencerages ;  mais  en 
prianty  mais  en  se  prosternant,  mais  en  versantdes 
larmes  filiales ,  il  songe  que  la  jeune  Espagnole  a 
pass^  quelquefois  sur  ces  tombeaux,  et  il  ne  troave 
plus  ses  anc^tres  si  malheureux. 

C'est  en  vain  qu'il  ne  veut  s*occuper  que  de  son 
pelerinage  au  pays  de  ses  p^res ;  c*est  en  vain  qu'il 
parcourt  les  coteaux  du  Douro  et  du  Xenil ,  poor  y 
recueillir  des  plantes  au  lever  de  Taurore  :  la  flear 
([u'il  cherclie  maintenant,  c'est  la  belle  chretienne. 
yue  dlnutiles  efforts  il  a  dej^  tenths  pour  retrouver 
le  palais  de  son  enchanteresse  I  Que  de  fois  il  a  es- 
say^ de  repasser  par  les  chemins  que  lui  fit  parcourir 
son  divin  guide  I  Que  de  fois  il  a  cru  reconnattre  ie 
son  de  cette  cloche ,  le  chant  de  ce  eoq  qu'il  entendit 
pr^s  de  la  demeure  de  TEspagnolel  Tromp^  par  des 
bruits  pareils,  il  court  aussit^t  de  cc  c6t(^ ,  et  le  palais 
magique  ne  s*offrc  point  a  ses  regards  I  Souvent  en- 


DU  DERNIER  ABENCERAGE.  ni 

jetee  sur  sa  t^te  :  elle  tenait  avec  sa  main  gauche 
cette  mantille  crois^e  et  ferm^e  comme  une  goimpe 
achdessous  de  son  menton ,  de  sorte  que  Ton  n*aper- 
cevait  de  tout  son  visage  que  ses  grands  yeux  et  sa 
bouche  de  rose.  Une  duegne  accompagnait  ses  pas ; 
un  page  portait  devant  elle  un  livre  d'^glise ;  deux 
varletSy  par^  de  ses  couleurs,  suivaient  k  quelque 
distance  la  belle  inconnue :  elle  se  rendait  k  la  pri^ 
mattnalCy  que  les  tintements  d*une  cloche  annon- 
^ent  dans  un  monastere  voisin. 

Ahen-Hamet  crutvoir  Tange  Israfil,  ou  la  plus  jeune 
des  houris.  L'Espagnole,  non  moins  surprise,  regar- 
dait  TAbencerage,  dont  le  turban,  la  robe  et  les 
armesy  embellissaient  encore  la  noble  figure.  Reve- 
nue de  son  premier  ^tonnement,  elle  fit  signe  a 
r^tranger  de  s^approcher,  avec  une  gr^ceet  une  liberte 
particuli^res  aux  femmes  de  ce  pays.  «  Seigneur 
n  Maure ,  lui  dit-elle ,  vous  paraissez  nouvellement 
••  ftniv^  k  Grenade :  vous  seriez-vous  egar^?  » 

«  Sultane  des  fleurs,  r^pondit  Aben-IIamet,  d^ 
«  lices  des  yeux  des  hommes>  6  esclave  chr^tienne, 
«  plus  belle  que  les  vierges  de  la  G^orgie,  tu  Tas  de- 
«  irin^I  Je  suis  Stranger  dans  cette  ville  :  perdu  au 
«  milieu  de  ces  palais ,  je  n*ai  pu  retrouver  le  kan  des 
«  Maures.  Que  Mahomet  touche  ton  coeur  et  r^com- 
«  pense  ton  hospitality  I  » 

«  Les^  Maures  sont  renomm^  pour  leur  galanterie, 
«  reprit  I'Espagnole  avec  le  plus  doux  sourire ;  mala 
« je  ne  suis  ni  sultane  des  fleurs »  ni  esclave ,  ni  con- 
« tente  d'etre  recommand^e  k  Mahomet.  Suivez-moi,. 
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vironn^e  d*un  bocage  d' Grangers,  s'offrit  bient6t  k  ses 
yeux  :  en  approchant  du  bocage ,  il  entendit  les  sods 
d'une  voix  et  d'une  guitare.  Entre  la  voix  ,  les^traits 
et  ies  regards  d*une  femme,  il  y  a  des  rap  pons  qui  ne 
trompent  jamais  un  homme  que  Tamonr  poss^e. 
«  C'est  ma  houril  »  dit  Aben-Hamet;  et  il  ^eonte,  le 
eoeur  palpitant  :  ao  nom  des  Abencerages  plBsiears 
fois  repute ,  son  coeuir  bat  encore  plus  \ite,  L'inconnue 
chantaitune  romance  cai^tillane  qui  retra^att  Thistoire 
des  Abencerages  et  des  Z^gris.  Aben-Hamet  ne  peat 
plus  r^sister  k  son  emotion ;  il  s*  Glance  k  traversone 
haie  de  myrtes ,  et  tombe  au  milieu  d'une  troupe  de 
jeunes  femmeseffray  ees,  qui  fuient  en  poussant  descris. 
L'Espagnole  qui  venait  de  cbanter,  et  qui  tenait  en- 
core la  guitare,  s' eerie  :  «  C*est  le  seigneur  maure!  > 
et  elle  rappelle  ses  compagnes.  « Favorite  des  g^eit 
«  dit  r Abencerage ,  je  te  ckercbais  comme  I'.Arabe 
"  cherche  une  source  dans  I'ardeur  du  midi ;  j*ai  en- 
« tendu  les  sons  de  ta  guitare ,  tu  c^l^brais  les  h^ 
«<  de  mon  pays ;  je  f  ai  devinee  a  la  beauts  de  tes  ac- 
<  cents,  et j'apporte  k tes  pieds le coeur  d* Aben-Hamet. » 

« Et  moi ,  repondit  dona  Blanca ,  c'etait  en  pensant 
'(  k  vous  que  je  redisais  la  romance  des  Abencerages. 
•(  Depuis  que  je  vous  ai  yu  ,  je  me  suis  figur^  que  oes 
»  chevaliers  maures  vous  ressemblaient. » 

Une  l^gere  rongeur  monta  au  front  de  Blanca  eo 
prononcant  ces  mots.  Abed-Hamet  se  sentit  pr^  a 
tomber  aux  genoux  de  la  jeune  clir^tienne ,  ^  lui  de- 
clarer qu*il  etait  le  dernier  Abencerage ;  mais  an  reste 
de  prudence  le  retint;  il  craignit  que  son  nom,  trop 
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core  le  v^tement  uniforme  des  femmes  de  Grenad^^ 

lui  donnait  un  moment  d*espoir  :  de  loin,  toutes  les  / 
chretiennes  ressemblaient  a  la  maltresse  de  son  coeur ;  / 
de  pr^s ,  pas  une  n'avait  sa  beaute  ou  sa  grdce.  Aben- 
Hamet  a\ait  enfin  parcouru  les  eglises  pour  d^eouvrir 
I'etrangere ;  il  avait  meme  p^n^tr^  jusqu'^  la  tombe 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle ;  mais  c'etait  aussi  le  plus 
grand  sacrifice  qu'il  cut  jusqu'alors  fait  k  I'amour. 

Un  jour  il  herborisaitjdans  la  valine  du  Douro.  Le 
coteau  du  midi  soutenait  sur  sa  pente  fleurie  les  mu- 
rallies  de  TAlhambra  et  les  jardins  du  Gen^ralife  ;  la 
colline  du  nord  ^tait  decoree  par  I'Albaizyn ,  par  de 
riants  vergers ,  et  par  des  grottes  qu'habitait  un  peu- 
ple  nombreux.  A  Textremite  occidentale  de  la  \allee, 
on  decouvrait  les  clochers  de  Grenade  qui  s*61e\aient 
en  groupe  au  milieu  des  chines  verts  et  des  cypres. 
A  Tautre  extr^mit^,  vers  Torient,  I'oeil  rencontrait, 
sur  des  pointes  de  rochers ,  des  convents ,  des  ermi- 
tages,  quelques  mines  de  Tancienne  Illib^rie,  et 
dans  le  lointaln  les  sommets  de  la  Sierra-Nevada.  Le 
Douro  roulait  au  milieu  du  vallon ,  et  pr^sentait  le 
long  de  son  cours  de  frais  moulins,  de  bruyantes 
cascades ,  les  arcbes  bris^es  d'un  aqueduc  romain , 
et  les  restes  d'un  pont  du  temps  des  Maures. 

Aben-Hamet  n'^tait  plus  ni  assez  infortune,  ni 
assez  heureux ,  pour  bien  goillter  le  cbarme  de  la  so- 
litude :  il  parcourait  avec  distraction  et  indifference 
ces  bords  enchants.  En  marcbant  h  Faventure ,  il 
suivit  une  allee  d'arbres  qui  circulait  sur  la  pente  du 
coteau  de  TAlbaizyn.  Une  maison  de  campagne,  en- 
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quels  il  Alt  expose  presque  au  sortir  de  reufance , 
ue  firent  que  rendre  plus  grave  et  plus  rigide  un 
caractere  naturellement  port^  ^I'austerit^.  Don  Carlos 
comptait  k  peine  quatorze  ans  lorsqu'il  suivit  Cortez 
au  Mexique :  il  a\ait  supporte  tous  les  dangers ,  il 
avait  et^  temoin  de  toutes  les  horreurs  de  cette  eton- 
uante  aventure ;  il  avait  assist^  k  la  chute  du  der- 
nier roi  d'un  monde  jusqu'alors  inconnu.  Trois  ans 
apres  cette  catastrophe ,  don  Carlos  s*6tait  trouve  en 
Europe  k  la  bataille  de  Pavie ,  comme  pour  voir 
rhonneur  et  la  \aillance  couronn^s  succomber  sous 
les  coups  de  la  fortune.  L'aspect  d*un  nouvel  uni- 
vers ,  de  longs  voyages  sur  des  mers  non  encore 
parcourues,  le  spectacle  des  revolutions  et  des  vi- 
cissitudes du  sort ,  avaient  fortement  ^branl^  Tima- 
gination  religieuse  et  m^lancolique  de  don  Carlos  :  il 
ctait  entr^  dans  Tordre  chevaleresque  de  Calatra^  a , 
et,  rcnoncant  au  mariage  malgr^  les  pri^res  de  don 
Rodrigue ,  il  destinait  tous  ses  biens  k  sa  soeur. 

Blanca  de  fiivar,  soeur  unique  de  don  Carlos ,  et 
beaucoup  plus  jeune  que  lui ,  etait  Tidole  de  son  p^re : 
elle  avait  perdu  sa  mere,  et  elle  entrait  dans  sa  dix- 
hui  Heme  ann^e  lorsque  Aben-Hamet  parut  ^  Grenade. 
Tout  etait  seduction  dans  cette  femme  enchanteresse; 
sa  voix  etait  ravissante ;  sa  danse ,  plus  iegei*e  que  le 
zephyr  :  tnnt6t  elle  se  plaisait  k  guider  un  char  comme 
Arinide ,  tant6t  elle  volait  sur  le  dos  du  plus  rapide 
coursier  d'Andalousie ,  comme  ces  fees  charmantes 
qui  apparaissaient  a  Tristan  et  k  Galaor  dans  les  fo- 
rets.  Athenes  I'eut prise  jxun*  Aspasie,  et  Paris,  pour 
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Diaiie  de  Poitiers  qui  commencait  a  briller  a  la  cour. 
Mais,  avec  les charmes d^une  Francaise,  elle avaitles 
passions  d*ane  Espagnole;  et  sa  coquetterie  naturelle 
Q*6tait  rien  a  la  surete ,  a  la  Constance ,  k  la  force ,  a 
Pelevation  des  sentiments  de  son  coeur. 

Aux  oris  qu^avaient  poosses  les  jeunes  Espagnoles 
lorsqu^Aben-Hamet  s'etait  elance  dans  le  bocage ,  don 
Rodrigue  ^tait  accouru. « Mon  pere,  dit  Blanca ,  voila 
« le  seigneur  maure  dont  je  \ous  ai  parte.  11  m' a  en- 
« tendue  chanter,  il  m'a  reconnue ;  il  est  entre  dans  le 
« jardin,  pour  me  remercier  de  lui  avoir  enseign^  sa 
« route.  » 

Le  due  de  Santa-F6  re^ut  I'Abencerage  avec  la  po- 
litesse  grave  et  pourtant  naive  des  Espagnols.  On  ne 
remarque  chez  cette  nation  aucun  de  ces  airs  serviles , 
aocun  de  ces  tours  de  phrase  qui  annoncent  Tabjection 
des  pens^  et  la  degradation  de  T^me.  La  langue  du 
grand  seigneur  et  du  paysan  est  la  meme;  le  salut ,  le 
m6me;  les  compliments,  les  habitudes,  les  usages, 
sont  les  m^mes.  Autant  la  confiance  et  la  gdnerosite 
de  ce  peuple  envers  les  Strangers  sont  sans  bornes , 
autanf  sa  vengeance  est  terrible  quand  on  le  trahit. 
D'un  courage  h^roique,  d'une  patience  atouteepreuve, 
incapable  de  ceder  k  la  mauvaise  fortune ,  il  faut  qu  il 
la  dompte  ou  qu'il  en  soit  ecras^.  II  a  peu  de  ce  qu*oh 
appelle  esp'rit;  mais  les  passions  exaltees  lui  tienneut 
lieu  de  cette  lumi^re  qui  vient  de  la  finesse  et  de  Ta- 
bondance  desidees.  Un  Espagnol  qui  passe  le  jour  sans 
parler ,  qui  n'a  rien  vu ,  qui  ne  se  soucie  de  rien  voir, 
qui  n*a  rien  lu ,  rien  etudie ,  rien  compart ,  trouvera 
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dans  la  grandeur  de  ses  r^olntiou^  les  reasources 
(.■essalres  an  moment  de  I'adversild. 

C'elait  lejour  de  ta  naissonce  de  don  Bodiigae 
et  Blanca  doiinait  h  sod    pnre  une    terluHia , 
petite  l^te  ,  dans  cettc  charmantc  solitude.  Le  due  d 
Sauta-Fe  invjta  Ahen-Hamet  h  s'asseuir  an  miUe 
des  jcunes  femmes,  qui  a'amusaicnt  dii  tnrban 
de  la  robe  dc  I'^ranger.  On  appoi-ta  des  cai'reaax 
velours,  et  I'Abencerage  sc  repusa  sur  ces  caiTeau: 
a  la  Tacon  des  Maures.  On  lui  flt  des  questions  ) 
son  pays  et  sur  ses  aventures :  H  y  repondit  avec 
prit  et  gajete.  11  parlait  le  castillan  le  pins  pm*; 
aurait  pu  le  prendre  pour  un  Espegnol,  s'll  n't 
presque  toujouis  dit  lot  au  lieu  de  vous.  Ce mot  STal 
quelque  chose  de  si  doiix  dans  sa  boucbe ,  que  BIaihs 
ne  pouvalt  se  defeadre  d'un  secret  dd^pit  lorstiu'it  »'f 
dressajt  k  Tune  de  ses  compagnes. 

De  nombretix  servlteurs  parurent :  ils  portaient  It 
chocolat ,  lea  pStes  de  fruits  et  les  petits  pains  d< 
Sucre  de  Malaga,  blancscomme  la  ueige  ,  poreux 
legers  comme  des  Sponges,  Apr^s  le  refresco ,  on  prii 
Blanea  d'executer  une  de  ces  daoses  de  caracte're 
etie  surpassait  les  plus  babiles  guitanas.  Elle  fat  o 
gee  de  ceder  aux  vsux  de  ses  amies.  Aben- 
avait  gard^  le  silence ;  mais  ses  regards  suppliantl 
parlaient  au  d^faut  de  sa  twuche.  Blanea  el)oi»it 
lambra ,  dunse  expressive  que  les  EspagnoU  ont 
prunt^*  des  Maures. 

L'ne  dea  jeunes  femmes  commence  a  jouer  sb 
goitare  I'air  de  la  daase  etrangere.  La  fllle  de  don 
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drigoe  6te  son  voile ,  et  attache  k  ses  mains  blanches 
des  castagnettes  de  bois  d*ebene.  Ses  chevcux  noirs 
tomboiten  boudes  sor  son  cou  d'albMre;  sa  houche 
et  ses  yeox  soorient  de  conceii; ;  son  teint  est  anime 
par  le  moovement  de  son  coeur.  Tout  k  coup  elle  fait 
retentir  le  brnyant  eb^ne ,  frappe  trois  fois  ia  me- 
sne,  entonne  le  chant  de  la  zambra,  et,  m^lant 
sa  Yoix  an  son  de  la  guitare,  elle  part  comme  un 
eclair. 

Quelle  yari^  dans  ses  pas !  quelle  elegance  dans 
ses  attitudes  I  Tant6t  elle  leve  ses  bras  avec  vivacity » 
tantdt  elle  les  laisse  retomber  avec  mollesse.  Quelque- 
fois  ^e  s' Glance  comme  enivree  de  plaisir,  et  se  re- 
tire oomme  accablee  de  douleur.  Elle  tourne  la  t^, 
semble  appder  quelqu^un  d*invisible »  tend  modeste- 
ment  une  joue  vermeille  au  baiser  d*un  nouvel  epoux , 
fdit  honteuse »  revient  brillante  et  consolee ,  marche 
d*un  pas  noble  et  presque  guerrier,  puis  voltige  de 
nouvean  sur  le gazon.  L'harmonie  de  ses  pas,  de  ses 
diantSy  et  des  sons  de  sa  guitare,  etait  parfaite.  La 
voix  de  Blanca ,  legerement  voil^ ,  avait  cette  sorte 
d*aoeent  qui  remue  les  passions  jusqu'au  fond  de 
TAme.  Lamiisiqoeespagnole,  composee  de  soupirs  de 
moirvements  vifs ,  de  refrains  tristes ,  de  chants  subi- 
tement  arr^tes,  offre  un  singulier  mdange  de  gaiety  et 
de  melanoolie.  Cette  musique  et  cette  danse  fix^rent 
sans  retour  le  destin  du  dernier  Abencerage  :  elles 
aiuraient  suffi  pour  troubler  un  coeur  moins  malade  que 
le  vksa. 

On  retooma  le  soir  a  Grenade,  par  la  valine  du 
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dans  la  grandeur  de  ses  r^lutions  les  ressoarces  n^ 
cessaires  au  moment  de  Tadversit^. 

G'etait  le  jour  de  la  naissance  de  don  Rodrigue , 
et  Blanca  donnait  k  son  pere  une  tertullia,  ou 
petite  f^te  ,  dans  cette  charmante  solitude.  Le  due  de 
Santa-F^  iuvita  Aben-IIamet  k  s'asseoir  au  milieu 
des  jeunes  femmes,  qui  s*amusaient  du  turban  et 
de  la  robe  de  T^tranger.  On  appoita  des  carreaux  de 
velours ,  et  T Abencerage  se  reposa  sur  ces  carreaux 
k  la  fa^on  des  Maures.  On  lui  fit  des  questions  sur 
son  pays  et  sur  ses  aventures  :  il  y  repondit  avec  es- 
prit et  gaiety.  II  parlait  le  castillan  le  plus  pur;  on 
aurait  pu  le  prendre  pour  un  Espagnol,  s*ii  n'eCkt 
presque  toujours  dit  toi  au  lieu  de  vous,  Ce  mot  avait 
quelque  chose  de  si  doux  dans  sa  lK>uche,  que  Blanca 
ne  pouvait  se  defendre  d'un  secret  d^pit  lorsqu*il  s*a- 
dressait  a  Tune  de  sescompagnes. 

De  nombreux  serviteurs  parurent :  ils  portaient  le 
chocolat ,  les  pdtes  de  fruits  et  les  petits  pains  de 
Sucre  de  Malaga,  blancs  comme  la  neige ,  poreox  et 
legers  comme  des  Sponges.  Apr^s  le  refresco ,  on  pria 
filanca  d'executer  une  de  ces  danses  de  caract^re ,  ou 
elle  surpassait  les  plus  habiles  guitanas.  Elle  taX  obli- 
gee de  c^der  aux  voeux  de  ses  amies.  Aben-Hamet 
avait  gard^  le  silence ;  mais  ses  regards  suppliants 
parlaient  au  d^faut  de  sa  bouche.  filanca  choisit  nne 
zambra,  danse  expressive  que  les  Espagnols  ont  em- 
pinint^e  des  Maures. 

Une  des  jeunes  femmes  commence  k  jouer  ser  la 
guitare  Tair  de  la  danse  ^trang^re.  La  fllle  de  don  Bo- 
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Aben-HametetBlaDea,  ainsi  fix^  dans  knr  inso- 
lation ,  n*attendaient  que  le  moinei)t  de  se  dccomrrir 
ievrs  sentiments.  On  etait  alors  dans  les  pins  beaux 
jours  de  Tann^e.  «  Voos  n  avez  point  encore  vn  1*A1- 

•  hambra,  dit  la  fille  do  due  de  Santa-Fe  a  l*Aben- 

•  cerage.  Si  j*cai  erois  qaelqoes  paroles  qoi  voos  sont 
« ediapp^es,  Yotre  famiile  est  originaire  de  Grenade. 
<  Peot-^tre  serez-voos  bien  aise  de  visiter  le  palais  de 
•Yos  anciens  rois?  Je  Tenx  moi-m^me  ce  solr  voos 
'Servirde  guide.  > 

Aben-Hamet  jura  par  le  prophete  que  jamais  pro- 
menade ne  pouvait  lui  ^tre  plus  agreable. 

Llieore  fixee  pour  le  pelerinage  de  1* Albambra  etant 
arriv^y  la  fille  de  don  Eodrigue  monta  sur  une  ba- 
qoen^blanebey  aocoutumee  a  gravir  les  rocberscomme 
Qn  cbevreuil.  Aben-Hamet  accompagnait  la  briliante 
Espagnole  sur  un  cbeval  andaloos,  equipe  a  la  maniere 
des  Turcs.  Dans  la  course  rapide  du  jeune  Maure,  sa 
robe  de  pourpre  s*enflait  derriere  lui ,  son  sabre  re- 
jourbe  retentissait  sur  la  selle  elevee ,  et  le  vent  agi- 
tait  Taigrette  dont  son  turban  etait  surmonte.  Lepeu- 
ple,  cbarm^  de  sa  bonne  gr^ce,  disait  en  le  regardant 
passer :  «  Cest  un  prince  infid^le  que  dona  Blanca  va 

•  convertir.  » 

Bs  suivirent  d*abord  une  longue  rue  qui  portait  en- 
core le  nom  d*une  illustre  famiile  roaure ;  cette  rue 
aboutissait  h  Tenceinte  exterieure  de  TAlhambra.  Us 
traverserent  ensuite  un  bois  d*ormeaux,  arriv^rent  k 
une  fontaine ,  et  se  trouverent  bient6t  devant  Ten- 
ceinte  int^rieure  du  palais  de  fioabdil.  Dans  une  mu- 
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raille  flanqu^e  de  tours  et  surmont^e  de  cr^neaux, 
s'ouvrait  une  portp  appelc^e  la  Porte  du  jugement 
lis  franchirent  cette  premiere  porte,  et  s*avanc^renl 
par  un  chemin  etroit  qui  serpentait  entre  de  hauts 
murs  et  des  masures  k  demi  minxes.  Ce  chemin  les 
eonduisit  a  la  place  des  Algibes ,  pr^s  de  laquelk 
Charles-Quint  faisait  alors  Clever  un  palais.  De  Ik , 
tournant  vers  le  nord ,  ils  s*arr6terent  dans  une  cour 
deserte,  au  pied  d'un  mur  sani|  prnements,  et  d^gradd 
par  les  ^ges.  Aben-Hamet ,  sautant  leg^remeut  a  terre, 
offrit  la  main  k  Blanca  pour  descendre  de  sa  mulie.  Lea 
serviteurs  frapperent  a  une  porte  ahandonn^ ,  doni 
rherbe  eachait  le  seuil :  la  porte  s'ouvrit ,  et  lajssa 
voir  tout  a  coup  les  r^duits  secrets  de  TAlhambra. 

Tons  les  charmes,  tons  les  regrets  de  la  patrie, 
m^l(^s  aux  prestiges  de  Tamour,  saisirent  le  coeor  du 
dernier  Abencerage,  Immobile  et  muet,  il  plongeaii 
des  regards  etonn^s  dans  cette  habitation  des  g^nies; 
il  croyait  ^tre  transporte  k  Tentr^e  d*un  de  ces  palais 
dont  on  lit  la  description  dans  les  contes  arabes.  De 
ieg^res  galeries ,  des  canaux  de  marbre  blane  bord^ 
de  citronniers  et  d*orangers  en  fleur,  des  fontaines^ 
des  cours  solitaires,  s'offraient  de  toutes  parts  aux  yeux 
d' Aben-Hamet ,  et,  a  travers  les  votes  allongees des 
portiques ,  il  apercevait  d'autres  labyrinthes  et  de  noih 
veaux  enchantements.  L'azur  du  plus  beau  del  se 
montrait  enfre  des  colonnes  qui  soutenaientune  chaine 
d'arceaux  gothiques.  Les  murs ,  charges  d' arabesques, 
imitaient  a  la  vue  ces  etoffes  de  T Orient  que  brode, 
dans  Fennui  du  harem,  le  caprice  d'une  femmeesdave* 
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Qoelqiie  chose  de  voluptaeux ,  de  religieux  et  de  guer- 
rier  semblait  respirer  dans  ce  magique  edifice ;  espeee 
de  doltre  de  I'aiqour,  retraite  myst^rieuse  ou  les  rois 
niaoras  goiHtaient  tous  les  plaisirs  et  oubliaient  tons 
leg  devoirs  de  la  vie. 

Apr^  qaelques instants  de  surprise  et  de  silence, 
les  deux  amants  entrerent  dans  ce  sejour  de  la  puis- 
sance ^vanouie  et  des  felicity  passees.  lis  firent  d*a- 
bord  le  tour  de  la  salle  des  Mesucar ,  au  milieu  du 
pariuni  des  fleurs  et  de  la  fralcheur  des  eaux.  Us  pene- 
trant ensuite  dans  la  cour  des  Lions.  L* emotion 
d*Aben-Hamet  augmentait  a  chaque  pas.  »  Si  tu  ne 
« remplissais  mon  tme  de  d^lices ,  dit-il  k  filanca ,  avec 
« qud  diagrin  me  verrais-je  oblige  de  te  deroander,  a 

•  toi  Espagnole,  Thistoire  de  ces  demeures  I  Ah  I  ces 
<  lieux  sont  faits  pour  servir  de  retraite  au  bonheur;  et 
<in<^I:.. » 

Aben-Hamet  aper^t  le  nom  de  Boabdil  enchAss(^ 
dans  des  mosalques. «  0  mon  roi ,  s'ecria-t-il ,  qu*es- 
« tn  devenu?  Ou  te  trouverai-je  dans  ton  Alhambra 

*  desert?  » Et  les  larmes  de  la  fidelity ,  de  la  loyaut^  et 
de  rhonneur  couvraient  les  yeux  du  jeune  Maure. 
**  Vos  andens  maitres »  dit  filanca,  ou  plut6t  les  rois 
*de  vos  peres,  ^talent  des  ingrats.  —  Qu'importe? 
«  r^partit  TAbencerage ;  ils  ont  ete  malheureux  I » 

Comme  il  pronon^tces  mots,  Blanca  le  conduisit 
dans  un  cabinet  qui  semblait  ^tre  le  sanctuaire  m^me 
du  temple  del' Amour.  Rien  n*egalait  T^l^gance  de  cet 
asile  :  la  voillte  enti^re ,.  peinte  d*azur  et  d*or,  et  com- 
posee  d*arabesques  decoupecs  a  jour,  laissait  passer  la 
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lumiere  comine  k  travers  un  tissu  de  fleurs.  line  fim- 
taine  jaillissait  au  milieu  de  T^difice ,  et  ses  eanx,  re- 
tombant  en  rosee ,  ^taient  recueillies  dans  une  oonqot 
d*alb^tre. « Aben-Hamet ,  dit  la  fille  du  duo  de  Sants- 
«  F^ ,  regardez  bien  cette  fontaine  :  elle  regat  les  tdtoi 
<«  d^figurees  des  Abencerages.  Yous  voyez  encore  sor 
« le  marbre  la  tache  du  sang  des  infmrtun^s  que  Boab- 
« dil  sacriiia  k  ses  soup^ons.  G*est  ainsi  qu^on  tralte 
« dans  votre  pays  les  hommes  qui  s6dnisent  les  fem- 
«  mes  cr^dules. » 

Aben-Hamet  n'6coutait  plus  Blanca ;  11  s'^talt  pros- 
tern^,  et  baisait  avee  respect  la  trace  du  sang  de  ses 
anctoes.  II  se  relive,  et  s'^crie  : « 0  Blanca  I  je  jure, 
«  par  le  sang  de  ces  chevaliers ,  de  faimer  avec  la  cons- 
« tance,  la  fidelite  et  Tardeur  d'un  Abencerage.  » 

w  Vous  m*aimez  done?  reprit  Blanca  en  Joignant 
» ses  deux  belles  mains  et  levant  ses  regards 'an  dcL 
« Mais  songez-vous  que  vous  ^tes  un  iniid^e,  id 
«  Maure,  un  ennemi;  et  que  je  suis  chr^enne  et  Espa- 
«  gnole?» 

<i  0  saint  proph^,  dit  Aben-Hamet ,  soyez  t^moin 
a  de  mes  serments  I . . . » Blanca  Tinterrompant :  •  Quelle 
«  foi  voulez-vous  que  j'ajoute  aux  serments  d'un  pe^ 
« secuteur  de  mon  Dieu?  Savez-vous  si  je  vous  aime? 
«  Qui  vous  a  donn^  Fassurance  de  me  tenir  un  pareB 
«langage?  » 

Aben-Hamet  constern^  r^pondit :  « U  est  vrai>  J^ 
«  ne  suis  que  ton  esclave ;  tu  ne  m*as  pas  choisi  poor 
« ton  chevalier.  » 

>*  Maure ,  dit  Blanca ,  laisse  i^  la  ruse ;  ta  ts  tu 
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'  dans  mes  regards  que  je  taimais  :  ma  folie  pour 

<  toi  passe  toute  mesure ;  sois  chr^en ,  et  rien  ne 
•pcmrra  m*einp^her  d*toe  k  toi.  Mais  si  la  iille  du 

<  due  de  Santa-F^  ose  te  parler  avec  cette  franchise, 
'  ta  peux  Juger  par  cela  m^me  qu^elle  saura  se  vain- 
<ere,  et  que  jamais  un  ennemi  des  chr^ens  n'aura 
1  ancnn  droit  sur  elle. » 

Aben-Hamety  dans  nn  transport  de  passion ,  saisit 
les  mains  de  Blanca,  les  posa  sur  son  turban,  et  en- 
saitesur  soncoeur.  «  Allali  est  puissant,  s'ecria-t-il, 
« et  Aben-Hamet  est  beureux  I  O  I^ahomet  I  que  cette 
•  duretienne  connaisse  ta  loi ,.  et  rien  ne  pourra.... 
« —  To  blasphemes,  dit  Blanca :  sortons  d*ici.  » 

Elle  s^appuya  sur  le  bras  duMaure,  ets'approcha 
de  la  fontaine  des  Douze  Lions ,  qui  donne  son  nom 
i  Tone  des  conrs  de  l*Alhambra :  «  Stranger,  dit  la 
« naive  Espagnole ,  quand  je  regarde  ta  robe  ,  ton 
« turban,  tes  armes,  et  que  je  songe  k  nos  amours ,  je 
0  crois  voir  Tombre  du  bel  Abencerage  se  promenant 
« dans  cette  retraite  abandoni^e  avec  Tinfortunee 
« Alfaima.  Explique-moi  Tinscription  arabe  gravee 
«  sur  le  marbre  de  cette  fontaine. » 

Aben-Hamet  lut  ces  mots ' : 

La  belle  princesse  qui  se  promene  couverte  de 
perles  dans  sonjardin ,  en  augmente  si  prodigieuse^ 
ment  la  heauU,.,,  Le  reste  de  Tinscription  ^tait  ef- 

'  Celte  inscription  existe,  avec  quelques  aulres.  II  est  inutile  de 
repeter  que  Tai  fait  cette  description  de  TAltiambra  sar  les  lieox 

»  i6. 
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lumiere  comme  k  travers  on  tissii  de  fleura.  Une  fon- 
taine  Jaillissait  an  milieu  de  l*^difice ,  et  ses  earn ,  re- 
tombant  en  rosee ,  ^talent  recoeillies  dans  une  conqoe 
d'alMtre. « Aben-Hamet ,  dit  la  fille  du  due  de  Santa- 
«  F^ ,  regardez  bien  cette  fontaine  :  elle  regnt  les  t6te» 
<«  d^figurees  des  Abencerages.  Yous  voyez  encore  sur 
« le  marbre  la  tacbe  du  sang  des  inf(»tun6»  que  Boab- 
« dil  sacrifia  k  ses  soup^ons.  Cest  ainsi  qn'on  traite 
« dans  votre  pays  les  bommes  qui  sMuisent  les  km- 
«  mes  cr^dules. » 

Aben-Hamet  n*^utait  plus  Blanca ;  il  s'^tait  pros- 
tern^,  et  baisait  avec  respect  la  trace  du  sang  de  ses 
ancles.  11  se  relive,  et  s'^rie  :  «  0  Blanca  I  Je  Jure, 
«  par  le  sang  de  ces  chevaliers ,  de  f  aimer  avec  la  cons- 
» tance,  la  fiddite  et  Tardeur  d'un  Abencerage.  » 

w  Vous  m'aimez  done?  reprit  Blanca  en  Joignant 
« ses  deux  belles  mains  et  levant  ses  regards  *aa  del. 
« Mais  songez-vous  que  vous  ^tes  un  infid^Ie,  un 
«  Maure,  un  ennemi;  et  que  je  suis  chr^enne  et  Espa- 
«gnole?» 

« 0  saint  propb^,  dit  Aben-Hamet,  soyez  t^moin 
a  demesserments I. ..»Blancarinterrompant:  "Quelle 
«  foi  voulez-vous  que  j'ajoute  aux  serments  d*im  per- 
« s^cuteur  de  mon  Dieu?  Savez-vous  si  je  vous  aime? 
«  Qui  vous  a  donn^  Tassurance  de  me  tenir  un  pareii 
«langage?  » 

Aben-Hamet  constern^  r^pondit :  « l\  est  vrai  y  Je 
«  ne  suis  que  ton  esclave ;  tu  ne  m'as  pas  choisi  poor 
••  ton  chevalier.  » 

>*  Maure ,  dit  Blanca ,  laisse  \k  la  ruse ;  tu  as  vu 
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Blanca  ^atait  avec  ravisseinent  ce  langage  nou- 
vert  pour  elle^  et  dont  le  tour  oriental  semblaJt  si  bien 
■  convenir  k  la  demeure'des  f^es,  quelle  parcourait  avec 
lOD  amant.  Uamour  p^n^ait  dans  son  corar  detoates 
parts;  elie  sentait  chanceler  ses  genonx;  eile  etait 
oblige  de  8*appuyer  plus  fortement  snr  le  bras  de  son 
guide.  Aben-Hamet  sontenaK  le  doux  fardean,  et  r^pe- 
tait  en  marchant :  «  Ah  1  que  ne  sols-je  nn  brillant 
'Abenoeragel » 

« X^  me  plairais  moins,  dit  Blanca,  car  je  serais 
« plus  tonrment^ :  reste  obscar,  et  vis  pour  moi.  Son- 
•  vent  iin  chevalier  c^lebre  onblie  Tamoiir  poor  la  re- 
« nomm^. » 

« Ta  n'anrais  pas  ce  danger  h  craindre ,  r^pliqua 
'  vivement  Aben-Hamet. « 

«Et  comment  m*aimerais-ta  done,  si  ta  ^is  nn 
^  Abencerage?  dit  la  descendante  de  Chimene.  » 

<«  Je  t*aimerais,  repondit  le  Maure,  pins  qne  la  gloire, 
•<  et  moins  qoe  Thonneor.  > 

•  Le  soleil  ^tait  descendu  sons  Thorizon  pendant  la 
promenade  des  deax  amants.  lis  avaient  parcoaru  tout 
TAIhambra.  Quels  souvenirs  offerts  k  la  pens^d* Aben- 
Hamet!  Id,  la  sultane  recevait  par  des  soupiraux  la 
tam^  des  parfdms  qu*on  brCilait  au-dessous  d*elle. 
\Af  dans  cet  asile  ^cart^,  elle  se  parait  de  tous  les  atours 
de  I*0i1ent.  Et  c'^tait  Blanca,  c'etait  une  femme  adorer; 
qui  racontait  ecs  details  au  beau  jeune  homme  quVlle 
idoUttrait. 

f^  lunc,  en  se  levant,  repaiidit  sa  clarte  douteus<* 
dans  les  sanetuaires  abandonnes  et  dans  les  parvis 
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deserts  de  FAlhambra.  Ses  blancs  rayons  dessinaient 
sur  le  gazon  des  parterres,  sur  les  murs  des  sailer,  la 
dentelle  d*une  architecture  a^rienney  les  dntres  de» 
cloitres,  Tombre  mobile  des  eaux  jaillissanteSy  et  cdte 
des  arbostes  balances  par  le  zephyr.  Le  rossignol 
chantait  dans  un  cypres  qui  percait  les  d6mes  d'une 
mosqu^e  en  mine,  et  les  ^hos  r^p^taient  ses  plaintes. 
Aben-Hamet  ^crivit,  au  clair  de  la  lune,  le  nom  de 
Blanca  sur  le  marbre  de  la  salle  des  Deux  Sosurs  :  11 
traca  ce  nom  en  caracteres  arabes,  afin  que  le  voya- 
geur  cut  un  myst^re  de  plus  k  deviner  dans  ce  palais* 
des  myst^res* 

'<  Maure,  ces  jeux  sont  cruels,  dit  Blanca;  quit- 
M  tons  ces  lieux.  Le  destin  de  ma  vie  est  fix^  pour  ja- 
«*  mais.  Retiens  bien  ces  mots :  Musulman ,  je  suis  ton 
« amante  sans  espoir ;  Chretien,  Je  suis  ton  Spouse  for- 
« tun^e. » 

Aben-Hamet  r^pondit :  »  Ghr^tienne ,  je  suis  ton 
H  esclave  d^sol^ ;  musulmane ,  je  suis  ton  epoux  gio* 
« rieux. » 

Et  ces  nobles  amants  sortlrent  de  ce  dangereox 
palais. 

La  passion  de  Blanca  s'augmenta  de  jour  en  jour,  et 
celle  d' Aben-Hamet  s'accrut  avec  la  m^me  violence.  D 
etait  si  enchant^  d*^tre  aime  pour  lui  seul,  de  ne  de- 
voir a  aucune  cause  etrangere  les  sentiments  qu*ll 
iuspirait,  qu'il  ne  r^vela  point  le  secret  de  sa  naissanoe 
a  la  fille  du  due  de  Santa-Fe  :  il  se  faisait  un  plaisir 
d^Ilcat  de  lui  apprcndre  quMl  portait  un  nom  illustre, 
le  jour  m^me  ou  elle  consentirait  a  lui  donner  sa  main* 


I 
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Ifiiis  il  ftit  tout  a  coop  rappd^  k  Tunis :  sa  m^re,  at- 
teinte  d*iin  mal  sans  remede,  voulait  embrasser  son  fils 
et  le  b^iir  avant  d*abandonner  la  vie.  Aben-Hamet  se 
I  pr^ntean  paiais  de  Blanca. « Soltane,  loi  ditjl,  ma 
*  m^  va  monrir .  Elle  me  demande  poor  loi  fermer  les 
*yeia.  Me  conserveras-ta  ton  amoor  ?  » 

•  Ta  me  qnittes^  r^pondit  Blanca  pAlissante.  Te 
*  reverrai^e  jamais? 
« VienSy  dit  Aben-Hamet.  Je  veox  exiger  de  toi  on 

•  serment,  et  fen  faire  on  qoe  la  mort  seole  poorra 
«  briser.  Sois-moi.  » 

Ds  sortent;  ils  arrivent  a  on  cimetiere  qoi  fiit  jadis 
c^oi  des  Maores.  On  voyait  encore  ^  et  la  de  petites 
colonnes  ftmebres,  aotoor  desqoeiles  le  scolpteor  figora 
iadis  on  tortian ;  mais  les  chr^ens  avaient  depob  rem- 
plac^  ce  torban  par  one  croix.  Aben-Hamet  condoisit 
Blanca  ao  pied  de  ces  colonnes. 

«!  Blanca^  dit-il^  mes  ancles  reposent  ici ;  je  jore 
"«  par  leors  cendres  de  f  aimer  josqo'ao  joor  od  Tange 
•>  do  jogement  m'appellera  an  tribonal  d* Allah.  Je  te 
•«  promets  de  ne  jamais  engager  mon  coeor  a  one  aotre 
«  femme,  et  de  te  prendre  poor  epoose  aossit6t  qoe 
« to  oonnaitras  la  sainte  lomiere  do  prophete.  Chaqoe 
«  ann^ ,  a  cette  epoqoe,  je  revlendrai  a  Grenade  poor 
«  voir  si  to  m*as  garde  ta  foi,  et  si  to  veox  renoncer  h 

•  tes  erreors.  > 

«£t  moiy  dit  Blanca  en  larmes,  je  t'attendrai 
« tons  les  ans ;  je  te  conserveral  josqo'a  mon  dernier 

•  soopir  la  foi  qoe  je  t'ai  jor^,  et  je  te  recevrai 
« poor  ^ox  lorsqoe  le  Dieo  des  chr^ens ,  plos  puis- 
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deserts  de  TAlhambra.  Ses  blancs  rayons  dessinaient 
sur  le  gazon  des  parterres,  sur  les  murs  des  sailer,  la 
dentelle  d*une  architecture  a^rienney  les  dntres  des* 
clottres,  I'ombre  mobile  des  eaux  jaillissantes,  et  celle 
des  arbostes  balances  par  le  zephyr.  Le  rossignol 
chantait  dans  un  cypres  qui  per^ait  les  d6mes  d'nne 
mosqu^e  en  mine,  et  les  ^hos  r^p^taient  ses  plaintes. 
Aben-Hamet  ^rivit,  au  dair  de  la  lune,  le  nom  de 
Blanca  sur  le  marbre  de  la  salle  des  Deux  Soeurs  :  11 
traca  ce  nom  en  caracteres  arabes,  afin  que  le  Toya- 
geur  edt  \m  myst^re  de  plus  k  devlner  dans  ce  palais 
des  my  stores - 

» Maure,  ces  jeux  sont  cruels,  dit  Blanca ;  quit- 
M  tons  ces  lieux.  Le  destin  de  ma  vie  est  Ax^  poor  Ja- 
«*  mais.  Retiens  bien  ces  mots :  Musulman ,  je  suis  ton 
« amante  sans  espoir ;  chr^tien,  je  suis  ton  Spouse  for- 
« tnn^e. » 

Aben-Haroet  r^pondit :  »  Ghr^tienne ,  je  suis  ton 
H  esclave  d^sol^ ;  musulmane ,  je  suis  ton  epoux  glo- 
« rieux. » 

m 

Et  ces  nobles  aroants  sortlrent  de  ce  dangereux 
palais. 

La  passion  de  Blanca  s'augmenta  de  jour  en  jour,  et 
celle  d'Aben-Hamet  s*accrut  avec  la  m^me  violence,  n 

m 

^tait  si  enchants  d'etre  aime  pour  lui  seul,  de  ne  de- 
voir a  aucune  cause  ^trangere  les  sentiments  qu'il 
iuspirait,  qu'il  ne  r^v^Ia  point  le  secret  de  sa  naissanee 
a  la  fille  du  due  de  Santa-F^  :  il  se  faisait  un  plaisir 
d^licat  de  lui  apprendre  qu*il  portait  un  nom  illustre, 
le  jour  m^me  ou  elle  consentirait  a  lui  donner  sa  main. 


rx. 
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vnikMigae  barque,  dont  la  prone  ele%'^,  le  nM  p^t^^j^ 

et  la  voile  latine  annon^aieiit  reiegarit  g^rj]>  de^  M.«9- 

res.  Blanca  court  au  port,  et  volt  hmiUA  fntr^.*-  Ik 

vaisseaubarbaresque,qui  faisait  ecuraer  V<itA*i*ifM»ib 

npidite  de  sa  course.  Un  Maure,  convert  d«  ^r/^i*-'. 

hahitSy  se  tenaitdebout  sur  la  prooe. h^rntfn  hd,  -t^ji 

esdaves  noirs  arrdtaient  par  ie  frein  on  ch^^al  ^tntld^, 

dont  les  naseaux  fumants  et  les  crins  ep^n  hs.us^^i- 

^ent  a  la  fois  son  naturel  ardent,  et  l-?  frayiiuf  qv^-  j<., 

inspirait  le  bruit  des  vagues.  La  barrpe  arri \t,h\fii)\^ 

ses  voiles ,  toucbe  au  mole ,  pn^nt/:  le  fid/^r :  ><: 

Manre  s*elance  sur  la  rive ,  qui  retent it  da  Min  d«:  v^ 

armes.  Les  esclaves  font  sortir  le  cour-i«iT  ti..7«:  cftTUj.': 

un  leopard,  qui  hennit  et  lK>ndit  dfry/it:  en  re*rou»a;.-. 

la  terre.  D*autres  esclaves  descendent  douc<:rri<::*t  isi,t: 

corbellle,  ou  reposait  une  uazeWt  couclie<;  parrni  d'-^ 

feuilles  de  palmier.  Ses  jambes  fineb  etaient  attarrhf:fr% 

et  ployees  sous  elle,  de  peur  qu  elles  ne  s'f  fu.sM;nt  brn 

sees  dans  les  mouvements  du  vaJi>seau :  elle  pr>rtajt  uii 

collier  de  grains  d*aloes;  et  sur  une  plaque  d'or,  cfui 

servait  a  r^oindre  les  deux  bouts  du  a^llier,  etaient 

graves,  en  arabe,  un  nom  et  un  talisman. 

Blanca  reconuait  Aben-Hamet :  elle  n*ose  se  trabir 
aux  yeux  de  la  foule ;  elle  se  retire,  et  envoie  Doro- 
thee,  une  de  ses  femmes,  avertir  1' Abencerage  qu'elle 
Fattend  au  palais  des  Maures.  Aben-Hamet  pre- 
sentait  dans  ce  moment  au  gouverneur  son  firmnn 
tH^rit  en  lettres  d'azur  sur  un  velin  precieux,  et  ren- 
ferme  dans  un  fourreau  de  soie.  Dorothee  s'approche, 
et  conduit  Theureux  Abencerage  aux  pieds  de  Blanca. 
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Quels  transports  en  se  retrouvant  tons  deux  fidMeil 
Quel  bonheur  de  se  revoir,  apr^s  avoir  M  si  long- 
temps  s^par^s  I  Quels  nouveaux  serments  de  s'aimer 
toujours  I 

Les  deux  esclaves  noirs  amenent  le  cheval  rnunide, 
qui,  au  lieu  de  selle,  n'avait  sur  le  dos  qu'one  pean 
de  lion,  rattach^e  par  une  zone  de  pourpre.  On  ap- 
porte  ensuite  la  gazelle.  «  Sultane,  dit  Aben-Hamet, 
« e'est  un  ehevreuil  de  mon  pays,  presque  aussi  leger 
<<  que  toi.  »  Blanea  d^tache  elle-m^me  Tanimal  cha^ 
mant,  qui  semblait  la  remereier  en  jetant  sur  elle  les 
regards  les  plus  doux.  Pendant  Tabsence  de  TAbenoe- 
rage,  la  fiUe  du  due  de  Santa-F^  avail  ^tadi^  Tarabe : 
clle  lut  avec  des  yeux  attendris  son  propre  nom  sur  le 
collier  de  la  gazelle.  Celle-ei,  rendue  k  la  liberty,  se 
soutenait  k  peine  sur  ses  pieds  si  longtemps  encfaal- 
nes ;  elle  se  couchait  a  terre,  et  appuyait  sa  t^te  sar 
les  genoux  de  sa  maltresse.  Blanea  lui  presentait  des 
dattes  nouvelles,  et  caressait  cette  chevrette  du  desert, 
dont  la  peau  fine  avait  retenu  Todeur  du  bois  d*alo^ 
et  de  la  rose  de  Tunis. 

L'Abeneerage,  le  due  de  Santa-F^  et  sa  flUe  parti- 
rent  ensemble  pour  Grenade.  Les  jours  du  couple 
heureux  s'ecoul^rent  comme  ceux  de  Tann^e  prcce- 
dente  :  mSmes  promenades,  m^me  regret  a  la  vuede 
la  patrie,  mSme  amour,  ou  plut6t  amour  toujoon 
croissant,  toujours  partage ;  mais  aussi  m^me  atts- 
chement  dans  les  deux  amants  a  la  religion  de  leors 
peres.  «  Sois  Chretien ,  disait  Blanea ;  » «  Sois  mosui- 
«  mane,  disait  Aben-Hamet;  m  et  ils  se  s^parerent  en- 
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core  une  fois»  sans  avoir  saccomb^  k  la  passion  qui  les 
entratnait  Tim  vers  I'nutre. 

Aben-Hamet  reparut  la  troisi^me  annde ,  comme 
ces  oiseaux  voyageurs  que  ramour  ramene  au  prin- 
temps  dansnos  climats.  H  ne  trouva  point  Blanca  au 
rivage;  mais  une  lettre  de  cette  femme  adorde  apprit 
an  fiddle  Arabe  le  depart  du  due  de  Santa-Fd  pour  Ma- 
drid, et  rarrivte  de  don  Carlos  k  Grenade.  Don  Carlos 
4tadt  aoeompagnd  d*un  prisonnier  francais ,  ami  du 
frere  de  Blanca.  Le  Maure  sentit  son  cceur  se  serrer 
k  la  lecture  de  cette  lettre.  II  partit  de  Malaga  pour 
Giteade  avec  les  plus  tristes  pressentiments.  Les 
montagnes  lui  parurent  d'une  solitude  effrayante,  et 
il  toorna  plusieurs  Ms  la  tete  pour  regarder  la  mer 
qa*il  venait  de  traverser. 

Blanca,  pendant  Tabsence  de  son  p^re ,  n*avait  pu 
quitter  un  fr^re  qu*elle  aimait,  un  fvhve  qui  voulait  en 
sa  faveor  se  d^uiller  de  tons  ses  biens,  et  qu*elle  re- 
voyait  apres  sept  anndes  d* absence.  Don  Carlos  avait 
tout  le  courage  et  toute  la  fierte  de  sa  nation :  terrible 
comme  les  conquerants  du  nouveau  monde,  parmi 
lesquels  il  avait  fait  ses  premieres  armes ;  religieux 
comme  les  chevaliers  espagnols  vainqueurs  des  Mau- 
res  y  il  nourrissait  dans  son  coeur  contre  les  infideles 
la  haine  qu*il  avait  h6ritee  du  Cid. 

Thomas  de  Lautrec,  de  Tillustre  maison  de  Foix, 
oil  la  beauty  dans  les  femmes  et  la  valeur  dans  les 
hommes  passaient  pour  un  don  hdrdditaire ,  dtait  fir^re 
cadet  de  la  oomtesse  de  Foix ,  et  du  brave  et  malheu- 
reux  Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec.  A  FAge  de 
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Quels  transports  en  se  retrouvant  tons  deux  fidMesI 
Quel  bonheur  de  se  revoir,  aprte  avoir  ^ti  si  long- 
temps  s^par^s  I  Quels  nouveaux  serments  de  s'aimer 
toujours  I 

Les  deux  esclaves  noirs  am^nent  le  cheval  nupiide, 
quiy  au  lieu  de  selle,  n'avait  sur  le  dos  qu*ane  pean 
de  lion,  rattaeh^e  par  une  zone  de  pourpre.  On  ap- 
porte  ensuite  la  gazelle.  «  Sultane,  dit  Aben-Htmet, 
« c*est  un  chevreuil  de  mon  pays,  presque  aussi  leger 
«  que  toi.  »  Blanca  d^tache  elle-m^me  ranimal  duu^ 
niaut,  qui  semblait  la  remercier  en  jetant  sur  elle  les 
regards  les  plus  doux.  Pendant  Fabsence  de  I'Abence- 
rage,  la  flUe  du  due  de  Santa-F^  avait  ^tudi^  Tarabe : 
elle  lut  avec  des  yeux  attendris  son  propre  nom  sur  le 
eollier  de  la  gazelle.  Celle-ci,  rendue  k  la  liberty,  se 
soutenait  a  peine  sur  ses  pieds  si  longtemps  enchat- 
nes ;  elle  se  couchait  a  terre,  et  appuyait  sa  t^te  sur 
les  genoux  de  sa  maitresse.  Blanca  lui  pr^ntait  des 
dattes  nouvelles,  et  earessait  cette  chevrette  du  desert, 
dont  la  peau  fine  avait  retenu  Todeur  du  bois  d*alo^ 
et  de  la  rose  de  Tunis. 

L*Abencerage,  le  due  de  Santa-F^  et  sa  fille  parti- 
rent  ensemble  pour  Grenade.  Les  jours  da  couple 
heureux  s*ecoul^rent  comme  ceux  de  Tannee  prece- 
dente  :  m^mes  promenades,  meme  regret  a  la  vue  de 
la  patrie,  m^me  amour,  ou  plut6t  amour  toujours 
croissant,  toujours  partage ;  mais  aussi  m^me  atta- 
chcment  dans  les  deux  amants  a  la  religion  de  leurs 
pcres.  <«  Sois  cbr^tien ,  disait  Blanca ;  »  •  Sois  musul- 
«  mane,  disait  Aben-Hamet; « et  ils  se  separerent  en- 
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core  une  fois,  sans  avoir  succomb^  k  la  passion  qui  les 
entrainait  I'nn  vers  I'autre. 

Aben-Hamet  reparut  la  troisi^me  annee,  comme 
ces  oiseaux  voyagers  que  Tamour  raraene  au  prin- 
temps  dans  nos  dimats.  II  ne  trouva  point  Blanca  au 
rivage;  mais  une  lettre  de  cette  femme  adoree  apprit 
au  fidde  Arabe  le  depart  du  due  de  Santa-F^  pour  Ma- 
drid, et  I'arrivte  de  don  Carlos  k  Grenade.  Don  Carlos 
^tait  accompagn^  d'un  prisonnier  francais ,  ami  du 
frere  de  Blanca.  Le  Maure  sentit  son  coeur  se  serrer 
h  la  lecture  de  cette  lettre.  II  partit  de  Malaga  pour 
Grenade  avec  les  plus  tristes  pressentiments.  Les 
montagnes  lui  parurent  d'une  solitude  effrayante,  et 
il  tourna  plusieurs  fois  la  t^te  pour  regarder  la  mer 
qu'il  venait  de  traverser. 

Blanca,  pendant  Tabsence  de  son  p^re ,  n*avait  pu 
quitter  un  fr^re  qu'elle  aimait,  un  frere  qui  voulait  en 
sa  faveur  se  d^uiller  de  tons  ses  biens,  et  qu*elle  re- 
voyait  apres  sept  ann^es  d' absence.  Don  Carlos  avait 
tout  le  courage  et  toute  la  fiert^  de  sa  nation :  terrible 
comme  les  conquerants  du  nouveau  monde,  parmi 
lesquels  il  avait  fait  ses  premieres  armes ;  religieux 
comme  les  chevaliers  espagnols  vainqueurs  des  Mau- 
res ,  il  nourrissait  dans  son  coeur  contre  les  infideles 
la  haine  qu'il  avait  h6ritee  du  Cid. 

Thomas  de  Lautrec,  de  I'illustre  maison  de  Foix, 
oil  la  beauts  dans  les  femmes  et  la  valeur  dans  les 
hommes  passaient  pour  un  don  h^r^ditaire ,  ^tait  fr^re 
cadet  de  la  comtesse  de  Foix ,  et  du  brave  et  malheu- 
i*eux  Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec.  A  FAge  de 
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Espagnole  n'essayait  point  de  cacher  le  secret  de  soo 
eoeur.  Apr^s  quelques  moments  de  silence »  Abei^- 
Hamet  se  leva,  s'inclina  devant  la  fille  de  don  Bodri. 
giie,  et  se  retira.  Etonn^  du  maintien  du  Maure  et  d^ 
regards  deBlanea,  Lautree  sortit  avec  un  soup^on  qmj 
se  changea  bientdt  en  certitude. 

Don  Carlos  resta  seal  avec  sa  soeur. «  Blanca,  lui  di.' 
« il,  expli(piez-vous.  D*ou  nait  le  trouble  que  yoos 
«  caus6  la  vue  de  cet  toanger  ?  ■ 

« Mon  frere,  r^pondit  Blanca,  j*aime Aben-Hame'l 
't  et  s'il  veut  se  faire  Chretien,  ma  main  est  klni. 

»QuoiI  s*^cria  don  Carlos,  vous  aimez  Abes: 
«  Hametl  la  fille  des  Bivars  aime  un  Maure ,  un 
'«  fidele ,  un  ennemi  que  nous  avons  chass^  de 
«  palaisi  » 

« Don  Carlos,  r^pliqua  Blanca,  j'aime  Aben-Hamet; 
«  Aben-Hamet  m*aime;  depuis  trois  ans  ii  renonoe  h 
«  mol  plutdt  q^e  de  renoncer  k  la  religion  de  seap^res* 
«  Noblesse,  bonneur,  cbevalerie,  sont  en  lui;  Jusqa^ii 
«  mon  dernier  soupir  je  Tadorerai. » 

Don  Carlos  etait  digne  de  sentir  ce  que  la  resolution 
d' Aben-Hamet  avait  de  gen^reux,  quoiqu*il  d^plorAt 
Taveuglement  de  cet  infidele.  « Infortunee  Blanca,  ditr 
f  11 ,  ou  te  conduira  cet  amour  ?  J'avab  esperi  quo 
«  Lautree,  mon  ami,  deviendrait  mon  frere.  » 

« Tu  t'^tais  tromp^,  r^pondit  Blanca ;  Je  ne  puis 
«  aimer  cet  Stranger.  Quant  a  mes  sentiments  poor 
«  Aben-Hamet,jen*endoiscompte&personne.  Garde 
« tes  serments  de  cbevalerie  comme  je  garderai  wss 
«  serments  d*amour.  Sache  seulement ,  pour  te  cofi- 
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que  Jamais  Blanca  ne  sera  F^poose  d*iiii  bk- 

I. » 

tre  famflle  disparaitra  done  de  la  terrel  s'^ 

ion  Carlos.  » 

!st^toi  dela  faire  reviyre,  dit  Blanca.  Qa*im- 

d'ailleurs  des  fils  que taneverras  point,  et  qui 

i^reront  de  ta  verta?  Don  Carlos,  je  sens  que 

sommes  les  demiers  de  notre  race ;  nons  sor- 

trop  de  Tordre  common  poor  qoe  notre  sang 

sse  apr^ -noos:  le  Cid  fot  notre  aleol,  il  sera 

i  posterity. »  Blanca  sortit. 

Carlos  vole  chez  TAbencerage.  «  Maore,  loi 
y  renonce  a  ma  soeor,  oo  accepte  le  combat.  » 
-to  charge  par  ta  soeor,  repondit  Aben-Ha- 

de  me  redemander  les  serments  qo*dle  m*a 
?. 

^n,  r^pliqoa  don  Carlos;  elle  faime  plos  qoe 
is. » 

\i\  digne  firere  de  Blanca!  s*^ria  Aben-Hamet 
interrompant,  je  dois  tenir  toot  mon  bonheor 
m  sang.  O  fortone  Aben-Hametl  6  heoreox 
I  je  croyais  Blanca  infidele  poor  ce  chevalier 
^s... » 

;  c'est  1^  ton  malheor,  s'^cria  a  son  toor 
Carlos  hors  de  loi.  Lautrec  est  mon  ami;  sans 
[1  serait  mon  frere.  Rends-moi  raison  des  larmes 
to  fais  verser  a  ma  famille.  « 

le  veox  bien,  repondit  Aben-Hamet;  mais, 
.*one  race  qoi  peot-^tre  a  combatto  la  tienne » je 
uis  poortant  point  qhevalier.  Je  ne  vols  ici  per- 

»7- 
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«  Sonne  poor  me  conft^rer  Fordre  qui  te  p< 
« te  mesorer  avee  moi  sans  descendre  de  ^ 

Don  Carlos ,  frapp^  de  la  reflexion  du 
regarda  avee  un  melange  d'admiration  et 
Puis  tout  k  coup :  « C*est  moi  qui  farmeraj 
« tu  en  es  digne. » 

Aben-Hamet  fl^liit  le  genou  devant  d 
qui  lui  donne  l*accolade ,  en  lui  frappani 
i^^paule  du  plat  de  son  ^p^e ;  ensuite  don 
ceint  cette  m^me  ^p^e  que  TAbencerage  ^ 
lui  plonger  dans  la  poitrine :  tel  ^tait  Tan 
neur. 

Tons  deux  s'daneent  sur  leurs  coursie 
des  murs  de  Grenade,  et  volent  h  la  fonta 
Les  duels  des  Maures  et  des  Chretiens  ava 
longtemps  rendu  cette  source  cd^bre.  G* 
Malique  Alabes  s*^tait  battu  contre  Ponc< 
et  que  le  grand  maltre  de  Galatrava  a.\i 
mort  au  valeureux  Abayados.  On  voyail 
debris  des  armes  de  ce  chevalier  maun 
aux  branches  du  pin ,  et  Ton  apercevait 
de  Tarbre  quelques  lettres  d'une  inscriptic 
Don  Garlos  montra  de  la  main  la  tombe  ( 
a  FAbencerage :  « Imite ,  lui  cria-t-il,  ce  bra 
«  et  re^is  le  bapt^me  et  la  mort  de  ma  mi 

«  La  mort  peut-^tre ,  r^pondit  Abe 
« mais  Vive  Allah  et  le  Proph^te  I  » 

lis  prirent  aussit6t  du  champ ,  et  courur 
Toutre  avecfarie.  lisn'avaientque  leurs  e 
Hamet  ^tait  moins  liabile  dans  les  comb. 
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Carios;  mais  la  bont^  de  ses  armes,  trempees  k  Da- 
mas,  et  la  leg^ret^  de  son  cheval  arabe,  lui  don- 
naient  encore  Tavantage  snr  son  ennemi.  H  lanca  son 
courskr  eomme  les  Maures,  et  avee  son  large  ^trier 
traDefaant,  fl  coupa  la jambe  droite  du  cheval  de  don 
Carlosan-dessous  da  genou.  Le  cheval  bless^  s*abattit, 
et  don  Carlos »  d^monte  par  ce  conp  heureux,  marcha 
snr  Aben-Hamet  F^p^  haute.  Aben-Hamet  saute  a 
terrey  et  r^itdon  Carlos  avec  intrepidity.  11  pare  les 
premiers  coups  de  TEspagnol,  qui  brise  son  ^pee  sur 
lefer  deDamas.  Tromp^  deux  fois  par  la  fortune,  don 
Carlos  verse  des  pleurs  de  rage ,  et  crie  a  son  ennemi : 
**  Frappe,  Maure ,  frappe ;  don  Carlos  desarme  te  d^fie, 
••  loi  et  toute  ta  race  infidele.^j-^ 

«Tu  pouvais  me  tuer,  repond  I'Abencerage,  mais 
« je  n'ai  JamaiJs  songe  k  te  faire  la  moindre  blessure : 
*«j*ai  voulu  seulement  te  prouver  que  j*etais  digne 
*  d'toe  ton  fir^re,  et  t'empecher  de  me  mepriser. » 

Dans  cet  instant  on  aper^oit  un  nuage  de  poussiere  : 
lantrec  et Blanca  pressaient  deux  cavales  de  Fez,  plus 
l^eres  que  les  vents.  lis  arrivent  k  la  fontaine  du 
.PiDy  et  voient  le  combat  suspendu. 

<  Je  suis  vaincu,  dit  don  Carlos;  ce  chevalier  m*a 
« donn^  la  vie.  Lautrec,  vous  serez  peut-^tre  plus  heu- 
« reux  que  moi. » 

«  Mes  blessures,  dit  Lautrec  d*une  voix  noble 
«  et  gracieuse,  me  permettent  de  refuser  le  combat 
«  contre  ce  chevalier  courtois.  Je  ne  veux  point,  ajou- 
"  ta-t41  en  rougissant ,  connaltre  le  sujet  de  votre 
«  querelle,et  pen^trerun  secret  qui  porterait  peut-etrt^ 
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»  Sonne  poor  me  conf^rer  Tordre  qui  te  permettra  de 
« te  mesnrer  avec  moi  sans  descendre  de  ton  rang. »' 

Don  Carlos  y  frapp^  de  la  reflexion  da  Maure,  le 
regarda  avec  un  melange  d*admiration  et  de  Aurear. 
Puis  tout  k  coup : « C'est  moi  qui  farmerai  chevalier  I 
« tu  en  es  digne. » 

Aben-Hamet  fl^hit  le  genou  devant  don  Carlos, 
qui  lui  donne  Taccolade ,  en  lui  frappant  trois  fois 
r^paule  du  plat  de  son  ^p^e ;  ensuite  don  Carlos  lui 
ceint  cette  m^me  ^p^e  que  TAbencerage  va  peat-6tre 
lui  plonger  dans  la  poitrine :  tel  ^tait  Tantique  hon- 
neur. 

Tons  deux  s*^lancent  sur  leurs  coursiers,  sortent 
des  murs  de  Grenade,  etvolent  k  la  fontaineduPlo. 
Les  duels  des  Maures  et  des  Chretiens  avaient  depcis 
longteraps  rendu  cette  source  c^I^bre.  C'^tait  \k  que 
Malique  Alabes  s'^tait  battu  contre  Ponce  de  L^n, 
et  que  le  grand  mattre  de  Calatrava  avait  donn^  h 
mort  au  valeureux  Abayados.  On  voyait  encore  h 
debris  des  armes  de  ce  chevalier  roauresi 
aux  branches  du  pin,  et  Ton  apercevait  sur  Tet 
de  Tarbre  quelques  lettres  d*une  inscription  Am^bre. 
Don  Carlos  montra  de  la  main  la  tombe  d*Abayado^^ 
a  TAbencerage :  « Imite ,  lui  cria-t-il,  ce  brave  ihfld^le  ^ 
<i  et  re^is  le  bapt^me  et  la  mort  de  ma  main. » 

«  La  mort  peut-^tre ,   r^pondit  Aben-Hamet  Z: 
« mais  Vive  Allah  et  le  Proph^te  I  » 

lis  prirent  aussit6t  du  champ ,  et  coururent  Tun  sur 
Tautre  avecfarie.  Ilsn*avaientque  leurs  ^p^es.  Aben- 
Hamet  etait  moins  habile  dans  les  combats  que  don 
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pto  aocablajt  le  courage  d'Aben-Hamet.  D^j&  pin- 
soenrs  ann^es  s*^taient  ^ol^  sans  apporter  de  re- 
mMe  k  ses  maux :  verrait-il  ainsi  s'ecooler  le  reste  de 
savie? 

n  ^tait  plong^  dans  un  abtme  de  reflexions  les  plus 
s^rieuses  et  les  plus  tendres ,  lorsqu'on  soir  il  entendit 
sonner  cette  pri^re  chr^tiemie  qui  annonce  la  fin  du 
|oar.  n  Ini  vint  en  pens^  d*entrer  dans  le  temple  du 
Dien  de  Blanea ,  et  de  demander  des  conseils  au  mattre 
de  la  nature. 

n  sort ,  il  arrive  k  la  porte  d*une  ancienne  mosqu^ 
oonvertie  en  ^lise  par  les  fiddles.  Le  coeur  salsi  de 
Iristesse  et  de  religion ,  il  p^n^e  dans  le  temple  qui 
flit  autrefois  celui  de  son  Dieu  et  de  sa  patrie.  La  pri^re 
venait  de  finir :  il  n'y  avait  pluspersonne  dans  T^glise. 
Une  sainte  obscurit(6  r^gnait  k  travers  une  multitude 
de  oolonnes  qui  ressemblaient  aux  troncs  des  arbres 
d'unefor^r^guli^rementplantee.  L'arebitecturel^^re 
des  Arabes  s'^tait  marine  k  rarebitecture  gotbique,  et^ 
sansrien  perdre  de  son  el^ance,  elle  avait  pris  une 
gravity  plus  convenable  aux  meditations.  Quelques 
lampes  ^dairaient  a  peinelesenfoneements  des  voiites; 
maiSy  k  laclarte  de  plusieurs  cierges  allum^s^  on  voyait 
encore  briller  Tautel  du  sanctuaire :  il  etincelait  d'or 
0t  de  pierreries.  Les  Espagnols  mettent  toute  leur 
gloire  k  se  d^pouiller  de  leurs  riebesses,  pour  en  parer 
les  objets  de  leur  culte ;  et  Timage  du  Dieu  vivant 
placde  au  milieu  des  voiles  de  dentelles ,  des  couron- 
aes  de  perles  et  des  gerbes  de  rubis,  est  ador^e  par 
on  peuple  k  demi  nu. 
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/  On  ne  remarquait  auo^  si^e  ha  miliea  de  la  vaste 
enceinte:  un  pav^  de  marbre  qui  reoouvrait  des  cer- 
cueils  servait  aux  grands  comme  aux  petits »  pour  se 
prosterner  devant  le  Seigneur.  Aben-Hamet  s*avan^t 
lentement  dans  lesnefsdesertes;  qui  retentissaient  da 
seul  bruit  de  ses  pas.  Son  esprit  ^tait  partag^  entre 
les  souvenirs  que  cet  aneien  Mifice  de  la  religion  des 
Maures  retra^ait  ^  sa  m^moire,  et  les  sentiments  que 
la  religion  des  Chretiens  faisait  naitre  dans  son  coeur. 
II  entrevit  au  pied  d'une  eolonne  une  figure  immobile, 
qu'il  prit  d*abord  pour  une  statue  sur  un  tombeau.  11 
s*en  approche;  il  distingue  un  Jeune  chevalier  k  genoux, 
le  front  respectueusement  incline,  et  les  deux  brss 
crois^s  sur  sa  poitrine.  Ge  chevalier  ne  fit  aucun  mou- 
vement  au  bruit  des  pas  d' Aben-Hamet;  aucune  dis- 
traction ,  aucun  signe  ext^rieur  de  vie  ne  troubla  sa 
profonde  pri^re.  Son  ep^e  ^tait  couch^e  ^terre  devant 
lui ,  et  son  chapeau ,  charge  de  plumes ,  ^tait  pos£  sur 
le  marbre  k  ses  c6t^s :  il  avait  Tair  d*^tre  fix^  dans 
cette  attitude  par  Teffet  d'un  enchantement.  G'^tait 
Lautrec  :  «  Ahl  dit  FAbencerage  en  lui-m6me»  ce 
« jeune  et  beau  Francais  demande  au  ciel  quelque  fe- 
«  veur  signal^e ;  ce  guerrier ,  d^J^  Ci^l^bre  par  son  ooa- 
«  rage,  r^pand  ici  son  coeur  devant  le  souveraindn 
«  ciel ,  comme  le  plus  humble  et  le  plus  obscur  des 
»  hommes.  Prions  done  aussi  le  Dieu  des  chevaliers  et 
1  de  la  gloire. » 

Aben-Hamet  allait  se  pr^cipiter  sur  le  marbre,  lors- 
qu'il  apergut,  k  la  lueur  d*une  lampe,  des  caracteres 
arabes  et  un  verset  du  Goran ,  qui  paraissaient  soos 
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p^res  accablait  le  courage  d*Aben-Hamet.  D^j^  plu- 
sieors  amines  s*^taient  ^coul^es  sans  apporter  de  re- 
mede  k  ses  maux :  verrait-il  ainsi  s'^couler  le  reste  de 
savie? 

n  ^tait  plong^  dans  nn  abime  de  reflexions  les  plus 
s^euses  et  les  plus  tendres ,  lorsqu*un  soir  il  entendit 
sonner  cette  pri^re  chr^tienne  qui  annonce  la  fin  du 
jour,  n  lui  Vint  en  pens^e  d^entrer  dansle  temple  du 
Dieu  de  Blanca ,  et  de  demander  des  conseils  au  maitre 
de  la  nature. 

n  sort ,  11  arrive  k  la  porte  d'une  ancienne  mosqc^ee 
convertie  en  ^glise  par  les  fiddles.  Le  coeur  saisi  de 
tristesse  et  de  religion ,  il  p^netre  dans  le  temple  qui 
fut  autrefois  celui  de  son  Dieu  et  de  sa  patrie.  La  pri^re 
venait  definir :  il  n'y  avait  pluspersonne  dans  T^glise. 
Une  sainte  obscurity  r^gnait  h  travers  une  multitude 
d6  eolonnes  qui  ressemblaient  aux  troncs  des  arbres 
d'une  for^  r^guli^rement  plantee.  L'architecture  l^g^re 
des  Arabes  s'^tait  marine  h  Tarchitecture  gothique^  et, 
sansrien  perdre  de  son  elegance,  elle  avait  pris  une 
gravity  plus  convenable  aux  meditations.  Quelques 
lampes  ^clairaient  a  peinelesenfoncements  des  voMes; 
maiSy  h  laclarte  de  plusieurs  cierges  allum^s^  on  voyait 
encore  briller  Tautel  du  sanctuaire :  il  etincelait  d'or 
et  de  pierreries.  Les  Espagnols  metteut  toute  leur 
gloire  h  se  d^pouiller  de  leurs  richesses,  pour  en  parer 
les  objets  de  leur  culte ;  et  Timage  du  Dieu  vivant 
plac^e  au  milieu  des  voiles  de  dentelles ,  des  couron- 
nes  de  perles  et  des  gerbes  de  rubis,  est  ador^e  par 
on  peuple  k  demi  nu. 
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Blanca  entre  dans  T^glise,  et  laisse  Ahen-Hamet 
accabl^  de  ces  derni^res  paroles. 

C*en  est  fait ,  TAbencerage  est  vaineu ;  il  ya  renon- 
cer  aux  erreurs  de  son  culte ;  assez  longtemps  il  a  com- 
battu.  La  erainte  de  voir  Blanca  mourir  l*emporte  sur 
tout  autre  sentiment  dans  le  coeur  d'Aben-Hamet. 
Aprestout,  sedisait-il,  leDieu  des  Chretiens  est  peot- 
^tre  le  Dieu  veritable?  Ge  Dieu  est  toujours  le  Dieo 
des  nobles  ^es ,  puisqu*il  est  celui  de  Blanca ,  de  don 
Carlos  et  de  Lautrec. 

Dans  cette  pens^e ,  Aben-Hamet  attendit  avee  im- 
patience le  lendemain  pour  faire  connaltre  sa  rdsolu- 
tion  k  Blanca,  et  changer  une  vie  de  tristesse  etde 
larmes  en  une  vie  de  joie  et  de  bonheur.  H  ne  put  se 
rendre  au  palais  du  due  de  Santa-F^  que  le  soir. 
II  apprit  que  Blanca  ^tait  allee  avee  son  fr^  au 
Gen^ralifby  ou  Lautrec  donnait  une  f^te.  Aben- 
Hamet,  agit^  de  nouveaux  soup^ons,  Yole  sur  les 
traces  de  Blanca.  Lautrec  rougit  en  voyant  paraitre 
TAbencerage  :  quant  k  don  Carlos,  il  re^ut  le  Maure 
avee  une  froide  politesse,mais  k  travers  laquelle  per- 
9ait  I'estime. 

Lautrec  avait  fait  servir  les  plus  beaux  fruits  de 
TEspagne  et  de  I'Afrique  dans  une  des  salles  du  G^^ 
valife,  appel^  la  salle  des  Chevaliers.  Tout  autourde 
cette  salle  ^taient  suspendus  les  portiaits  des  princes 
et  des  chevaliers  vainqueurs  des  Maures,  P^lasge,  k 
Cid ,  Gonzalve  de  Cordoue.  L'^p^e  du  dernier  roi  de 
Grenade  ^tait  attach^e  au-dessous  de  ces  portraits. 
Aben-Hamet  renferma  sa  douleur  en  lui-m^me,  et  dlt 


DU  DEBTRER  ABENCERAGE.  203 

un  plAtre  k  demi  tomb^.  Les  remords  rentrent  dans 
son  ccEur  9  et  il  se  Mte  de  quitter  T^lifice  oil  il  a  pense 
devenir  infid^e  h  sa  religion  et  h  sa  patrie. 

Le  cimeti^re  qoi  environnait  cette  ancienne  mos- 
qn^  ^tait  une  espto  de  jardin  plants  d*orangers,  de 
cypr^y  de  paliniers,  et  arros^  par  deux  fontaines ;  un 
cloftre  r^gnait  alentour.  Aben-Hamet,  en  passant  sous 
un  des  portiques,  apercut  une  femme  pr^te  k  entrer 
dans  r^glise.  Quoiqu'elle  fut  envelopp^e  d'un  voile , 
TAbencerage  reconnut  la  fille  du  due  de  Santa-Fe ;  il 
Tarrete,  et  lui  dit :  «  Viens-tu  chercher  Lautree  dans 
«  ce  temple  ? » 

«Laisse  1^  ces  vulgaires  jalousies,  repondit  Blan- 
«<  ca;  si  je  ne  faimais  plus,  je  te  le  dirais;  je  dMai- 
«  gnerais  de  te  tromper.  Je  viens  ici  prier  pour  toi ;  toi 
*  seul  es  malntenant  Tobjet  de  mes  voeux  :  j*oubIie 
«  mon  &me  pour  la  tienne.  II  ne  fallait  pas  m*enivrer 
«  du  poison  deton  amour ,  ou  il  fallait  consentir  asei*- 
«  vir  leDieu  que  Je  sers.  Tu  troubles  toute  ma  famille  ; 
«  mon  frere  te  bait;  mon  pere  est  accable  de  cbagrin, 
«  paree  que  je  refuse  de  cboisir  un  6poux.  Ne  faper- 
«  9ois-tu  pas  que  ma  sant^  s*altere?  Vois  cet  asile  de 
« la  mort;il  estencbantel  Je  m*y  reposerai  bient6t,  si 
« tu  ne^te  hAtes  de  recevoir  ma  foi  au  pied  de  Tautel 
«  des  cbr^tiens.  Les  combats  que  j'eprouve  minent  peu 
«i  A  peu  ma  vie;  la  passion  que  tu  mluspiresne  sou- 
« tiendra  pas  toujours  ma  fr^Ie  existence  :  songe ,  6 
^  Maure,  pour  te  parler  ton  langage,  que  le  feu 
u  qui  allume  le  flambeau  est  aussi  le  feu  qui  le  eon- 
«  sume. » 
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naissant  du  sein  de  la  barbarie,  rhonneury  la  loyaute, 
la  chevalerie  des  anciens  temps ,  unls  k  la  politesse 
des  slides  civilises;  les  tonrelles  gothiqoes  om^des 
ordres  de  la  Gr^ce ,  et  les  dames  gauloises  rehaussant 
la  riehesse  de  leurs  atours  par  Fel^gance  ath^niemie. 
Apres  ces  discourse  Lautrec,  qui  voulait  amoser 
la  divinite  de  cette  f^te,  prit  une  guitarey  et  chants 
cette  romance  qu'il  avait  compost  sur  un  air  des  mon- 
tagnes  de  son  pays : 

Combien  J'ai  douce  souvenaDce ' 

Du  Joli  lieu  de  ma  naissance ! 

Ma  soeur,  quMIs  ^taient  beaux  les  Joon 

De  France? 
O  mon  pays,  sois  mes  amours 

Toujours ! 

Te  souvient-il  que  notre  m^re, 
Aq  foyer  de  notre  chaumi^re, 
Nous  pressait  sur  son  coeur  Joyeax, 

Ma  ch^e ; 
£t  nous  baisiofls  ses  blaocs  cbeveux 

Tous  deux. 

Ma  soeur,  te  souvient-il  encore 
Du  chateau  que  baignail  la  Dore? 
Et  de  cette  tant  vieille  tour 

Du  Maure, 
OO  Talrain  sonnait  le  retour 

Du  jour? 

Te  souvient-il  du  lac  tranquille 
Qu*efflearait  Thlrondelle  agile? 
Du  vent  qui  courbait  le  rosean 
Mobile, 

*  Cette  romance  est  d^J&  connue  du  public.  J*eD  aYais  flOBpoi* 
les  paroles  pour  un  air  des  montagnes  d*Auvergne,  remanfuU' 
par  sa  douceur  et  sa  simplicity. 
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seulement  comme  le  lion,  en  regardant  ces  tableaux : 
« Nous  ne  savons  pas  peindre.  » 

Le  g^^reux  Lautrec ,  qui  voyait  les  yeux  de  TA- 
beocerage  se  toumer  malgre  lui  vers  T^p^e  de  Boab- 
dily  lui  dit:  «  Chevalier  maure,  si  j'avais  pr^vu  que 
«  V0U8  m'eussiez  fait  Thonneur  de  venir  k  cette  f^te, 
«  je  ne  vous  aurais  pas  re^  ici.  On  perd  tons  les  jours 
«  une  ^p^e,  et  j*aiyu  le  plus  vaillant  des  rois  remetti*e 
«  la  sienne  k  son  heureux  ennemi. » 

«AhI  sYxsria  le  Maure  en  se  couvrant  le  visage 
«  d*un  pandesarobe,  on  pent  la  perdre  comme  Fran- 
«  ^is  F';  mais  comme  Boabdill...  > 

La  nuit  vint;  on  apporta  des  flambeaux;  la  con- 
versation changea  de  cours.  On  pria  don  Carlos  de 
raconter  la  d^uverte  du  Mexique.  D  parla  de  ce 
monde  inconnu  avec  T^loquence  pompeuse  naturelle 
k  ia  nation  espagnole.  II  dit  les  malheurs  de  Mont^zu- 
me,  les  moeurs  des  Am^ricains ,  les  prodiges  de  la  va- 
leur  castillane,  et  m^me  les  cruaut^s  de  ses  compa- 
triotes ,  qui  ne  lui  semblaient  m^riter  ni  bMme  ni 
louange.  Ces  recits  enchantaient  Aben-Hamet ,  dont 
la  passion  pour  les  histoires  merveilleuses  trahissait 
le  sang  arabe.  II  fit  ^  son  tour  le  tableau  de  Tempire 
ottoman  9  nouvellement  assis  sur  les  mines  de  Cons- 
tantinople ,  non  sans  donner  des  regrets  au  premier 
empire  de  Mahomet;  temps  heureux,  ou  le  comman- 
deur  des  croyants  voyait  brlller  autour  de  lui  Zobeide, 
Fleur  de  beauts.  Force  des  coeurs,  Tourmente,  et  ce 
g^n^reuxGanem,  esclave  par  amour.  Quant  k  Lautrec, 
il  peignit  la  cour  galante  de  Francois  V^ ,  les  arts  re- 

i8 
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naissant  du  sein  de  la  barbarie,  riionneur,  la  loyaute, 
la  chevalerie  des  anciens  temps ,  unis  k  la  politesse 
des  slides  civilises;  les  tourelles  goihiqiies  om6es des 
ordres  de  la  Gr^ce ,  et  les  dames  gauloises  rehaussant 
la  richesse  de  leurs  atours  par  Fel^gance  ath^nienne. 
Apres  ces  discourse  Lautrec,  qui  voulait  amuser 
la  divinite  de  cette  f^te,  prit  une  guitare,  et  dianta 
cette  romance  qu'il  avait  compost  sor  un  air  des  mon- 
tagnes  de  son  pays  : 

Gomblen  J'ai  douce  souvenaDce ' 

Du  Joli  lieu  de  ma  naissance ! 

Ma  sceur,  quMis  ^talent  beaax  les  Joan 

De  France? 
O  mon  pays,  sois  mes  amours 

Toujours ! 

Te  souvient*il  que  notre  m^re, 
Aq  foyer  de  notre  chanmi^re, 
Nous  pressait  sur  son  coeur  Joyeux^ 

Ma  ch^e ; 
£t  nous  baisions  ses  blancs  cbeveux 

Tous  deux. 

Ma  soeur,  te  souvient-il  encore 
Du  chateau  que  baignait  la  Dore? 
Et  de  cette  tant  vieille  tour 

Du  Maure , 
Ou  rairain  sonnait  le  retour 

Du  Jour? 

Te  souvient'il  du  lac  tranquille 
Qa*efflenrait  Thlrondelle  agile? 
Du  vent  qui  courbait  le  rosean 
MobUe, 

*  Cette  romance  est  d^&  connue  du  public.  Ten  ayais  eCMsposd 
les  paroles  pour  un  air  des  montagnea  d'Auvergne,  remarqiiable 
par  sa  douceur  et  sa  simplicity. 
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Et  du  soleil  ooachant  sor  Teau, 
Si  beau? 

Oh !  qui  me  rendra  moD  H^I^De, 
Et  mamontagne,  et  le  grand  ch6ne? 
Lear  soavenir  fait  tous  les  Joars 

Ma  peine : 
Hon  pays  sera  mee  amours 

Toc^oors ! 

Lautree,  en  achevant  le  dernier  couplet,  essuya  avec 
son  gant  une  larme  que  lui  arrachait  le  souvenir  du 
gentil  pays  de  France.  Les  regrets  du  beau  prisonnier 
forent  vivement  sentis  par  Aben-Hamet ,  qui  d^plorait 
comme  Lautrec  la  perte  de  sa  patrie.  Sollicit^  de  pren- 
dre k  son  tour  la  guitare ,  il  s'en  excusa ,  en  disant 
qu'il  ne  savait  qu*une  romance ,  et  qu'elle  serait  peu 
agr^able  k  des  Chretiens. 

X  Si  ce  sont  des  infid^es  qui  g^missent  de  nos  vic- 
« toiresy  repartit  dMaigneusement  don  Carlos,  vous 
a  pouYez  chanter ;  les  larmes  sontpermisesaux  vain- 
«  cus. » 

«Oui,  dit  Blanca;  et  c*est  pour  cela  que  nos 
«  p^res,  sounds  autrefois  au  joug  des  Maures,  nous 
«  ont  laiss^  tant  de  complaintes.  > 

Aben-Hamet  chanta  done  cette  ballade ,  qu*il  avait 
apprise  d'un  poete  de  la  tribu  des  Abencerages  ' : 

'  En  traversant  an  pays  montagneax  entre  Alg^iras  et  Cadix,  Je 
m'arr6tal  dans  ane  venia  situ^  au  milieu  d'an  bois.  Je  n'y  trouval 
qa^un  peUt  gar^n  de  qaatorze  k  qainze  ans ,  et  une  petite  fille  k 
peu  prts  du  mtoie  Age,  fr^e  et  soeur,  qui  tressaient  auprds  du  feu 
des  nattes  de  Jonc  lU  chantaient  une  romance  dont  Je  ne  compre- 
nals  pas  ies  paroles,  mats  dont  I'air  ^tait  simple  et  naif.  H  fatsait  un 
temps  afireux ;  Je  restai  deux  heures  k  la  venta,  Mes  Jeunes  Ii6tes 
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Le  roi  don  Jaan , 
Un  Jour  chevaucbant , 
Yit  sur  la  montagne 
Grenade  d*£spagne ; 
II  lai  dit  soudain  : 

Git^mignoune, 

Mon  cceur  te  donne 

Avec  ma  main. 

Jet'^pouserai, 
Puis  apporterai 
En  dons  h  ta  ville 
Ck)rdoue  et  Seville. 
Superbes  atours 

Et  perle  fine 

Je  te  destine 

Pour  nos  amours. 

Grenade  r^pon<L: 
Grand  roi  de  Lton, 
AuMaureli^, 
Je  suis  mari^. 
Garde  tes  presents : 

rai  pour  parure 

Riche  ceinture 

Et  beaux  enfants. 

Ainsi  tu  disais , 
Ainsitu  mentais: 
O  mortelle  injure ! 
Grenade  est  parjure ! 
Un  Chretien  maudit 

D'Abenccrage 

Tient  Th^ritage : 

C^tait^critl 

r^p^t^rent  si  longtemps  les  couplets  de  leur  romance,  qu*il 
aisd  d'en  apprendre  Pair  par  coeur.  C'est  sur  cet  air  que  J*ai  c 
la  romance  de  TAbencerage.  Peut-6tre  ^tait-il  question  < 
Hamet  dans  la  chanson  de  mes  deux  petits  Espagnols.  Au  i 
dialogue  de  Grenade  et  du  roi  de  L^n  est  imit^  d*nDe  r 
espagnole. 
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« interrompant  A^ien-Hamet^  surpassait  encore  son 
«  codhge;  et  il  n*y  a  que  des  Maures  qui  puissent  ca- 
«  lomnier  le  h^ros  a  qui  ma  familfe  doit  le  jour. » 

«Que  dis-tu?  s'^riaAben-Hamet  s'^lan^ant  du 
«  si^e  oil  il  ^tait  h  demi  couchd :  tu  comptes  le  did 
«  parmi  tes  aieux? » 

«Son  sang  coule  dans  mes  yeines,  r^pliqua  don 
«  Carlos;  et  je  me  reconnais  de  ce  noble  sang  k  la  haine 
«  qui  brills  dans  mon  cceur  contre  les  enn^mis  de  mon 
«  Dieu. »    * 

«t  Ainsi  *,  dit  Aben-Hamet  regardant  Blanca,  vpus 
«  ^tes  de  la  maison  de  ces  Bivarsqui,  apr^s  la  conqu^te 
<-  de  Grenade,  envahirent  les  foyers  des  malheureux 
«  Abencerages,  et  donn^rent  la  mort  k  un  vieux  che- 
«•  valier  de  ee  nom  qui  voulut  d6fendre  le  tombeau  de 
«  sesaieuxl » 

«Maure,  8*^cria  don  Carlos  enflamm^  de  colore, 
«  saebe  que  Je  ne  me  laisse  point  interroger.  Si  je  pos- 
«  s^de  aujourd'bui  la  d^pouille  des  Abepeerages,  mes 
<  an^tres  Font  acquise  au  prix  de  leur  sang,  et  ils  ne 
« la  doivent  qu*^  leur  ep^e. » 

<t  Encore  un  mot,  dit  Aben-Hamet  toujours  plus 
«  ^mu  :  nous  avons  ignore  dans  notre  exil  que  les 
«  Bivars  eussent  port^  le  titre  cle  Santa-F^;  e'est  ce  qui 
«  a  caus^  mon  erreur. » 

«  Ce  ftit,  r^pondit  don  Carlos,  k  ce  m^me  Bivar, 
,«  vainqueur  des  Abencerages,  que  ce  titre  fut  confer^ 
«  par  Ferdinand  le  Catbolique. » 

La  t^te  d' Aben-Hamet  se  pencha  sur  son  sein :  II 
resta  debout  au  milieu  de  don  Carlos ,  de  Lautrec  et  de 
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Blanca  ^tonn^.  Deux  torrents  de  lannes  coul^ftot  de 
ses  yeux  sur  le  poignard  attach^  k  sa  ceintore.  « Ipar- 
«  donnez,  dit-il;  les  hommes,  Je  le  sais,  ne  doivent 
<«  pas  r^pandre  des  larme3 :  d^ormais  les  miennes  ne 
«  couleront  pins  an  dehors,  quoiqu'll  me  reste  beao- 
*«  coup  k  pleuror;  ^outez-moi : 

« Blanca,  mon  amour  pour  toi  ^ale  Tardeiur  des 
<«  vents  bnildants  de  T Arable.  JYtais  valncu ;  je  ne  poii- 
«  vais  plus  vivre  sans  toL  Hier,  la  vue  de  ce  chevalier 
'<  fran^ais  en  pri^res,  tes  paroles  dans  le  dmeti^re  du 
« temple,  m'avaient  fait  prendre  la  p6solution  de  con- 
«<  naitre  ton  Dieu ,  et  de  t'offrir  ma  foi. » 

Un  mouvement  de  Joie  de  Blanca ,  et  de  surprise  de 
don  Carlos ,  interrompit  Aben-Hamet ;  Lautrec  cacha 
son  visage  dans  ses  deux  mains.  Le  Maure  devina  sa 
pens^e ;  et  secouant  la  t^te  avec  un  sourire  d^hirant : 
«  Chevalier,  dit-il,  ne  perds  pas  toute  esp^rance;  et 
« toi,  Blanca,  pleure  &  jamais  sur  le  dernier  Abenoe- 
« rage  I  » 

Blanca,  don  Carlos,  Lautrec,  Invent  tons  troisks 
mains  au  ciel,  et  s'^crient:  «  Le  dernier  Aben- 
«  cerage  I »      . 

Le  silence  regne;  lacrainte,  Tespoir,  lahaine,  I'a- 
mour,  r^tonnement,  la  jalousie,  agitent  tons  les  coeurs; 
Blanca  tombe  bient6t  agenoux.  <cDieu  de  bont^!  di^ 
»  elle,  tu  justifies  mon  choix ;  je  ne  pouvais  aimer  que 
«  le  descendant  desh^ros. » 

« Ma  soeur,  s*^cria  don  Carlos  irrite,  songez  done  que 
«  vous  6tes  ici  devant  Lautrec  I  » 

« Don  Carlos ,  dit*  Aben-Hamet,  suspends  ta  colore ; 
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« iotenompant  ^aien-Haniety  siirpassait  paeore  sod 

•  codhige ;  et  il  n*y  a  qoe  des  Manres  qui  poisseiit  cii- 

•  lofflnier  le  h^ros  a  qui  ma  £uiiille  doit  le  joor. » 
cQue  dis-ta?  s*4criaAben-fl[amet  s'elan^ant  do 

•  6i^  ou  il  ^tait  k  demi  oooclii^ :  ta  oomptes  le  Cid 
•parmi  tes  aieiix?> 

•  Son  sang  ooole  dans  mes  Tdnes,  rq^kpia  don 

•  Cai^os ;  et  je  me  reoonnais  de  ce  noble  sang  k  la  haine 

•  qui  br61e  dans  mon  coenroontre  les  enn^mls  demon 
« Diea. »    • 

« Ainsi ;  dit  Aben-Hamet  regardant  Blanca,  toos 
« £tes  de  lamaison  deoes  BiYarsqoiy  apreslaoonqote 
"  de  Grenade  9  envabirent  les  foyers  des  malbeoreax 

•  Abencerages,  et  donnerent  la  mort  k  un  vieux  cbe- 
« valior  de  ee  nom  qui  vonlot  d^fendre  le  tombeau  de 

•  ses  aieox  1 » 

•  Manrey  8*^crJa  don  Carlos  enflamm^  de  col^, 

•  saebe  quo  je  ne  me  laisse  point  interroger.  Si  je  pos- 
«  s^de  anjourd*bni  la  depooille  des  Abencerages,  mes 
« an^toes  Tont  acqnise  au  prix  de  leor  sang,  et  lis  ne 
« la  doivent*qu*a  leor  ep^.  > 

<  Encore  on  mot,  dit  Aben-Hamet  toojoors  plus 
«  ^u  :  nous  avons  igoor^  dans  notre  exil  que  les 
« Bivars  eussent  port^  le  titre'de  SantarFe;  c*est  ce  qui 
«  a  caus^  mon  erreur. » 

«  Ce  fut,  r^pondit  don  Carlos,  k  ce  m^e  Bivar, 
,»  vainqueur  des  Abencerages,  que  ce  titre  fut  confer^ 
«  par  Fordinand  le  Catbolique. » 

La  t^  d' Aben-Hamet  se  pendia  sur  son  sein :  II 
resta  debout au  milieu  de  don  Carlos,  de  Lautrec  et  de 
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Blanca  ^tonn^s.  Deux  torrents  de  larmes  coul^tait  de 
ses  yeux  sur  le  poignard  attach^  h  sa  ceintore.  « Ipar- 
«  donnezy  dit-il;  les  hommes,  je  le  sais,  ne  doivent 
«  pas  r^pandre  des  larmeis :  d^sormais  les  miennes  ne 
n  couleront  plus  au  dehors^  quoiqu'il  me  reste  beau- 
'<  coup  h  pleurQr ;  ^coutez-moi : 

« Blanca,  mon  amour  pour  toi  ^ale  rardeur  des 
<t  vents  bnildants  de  F Arable.  J'^tais  valnca ;  Je  ne  pou- 
«  vais  plus  Vivre  sans  toi.  Hler,  la  vue  de  cecheYalier 
»  francais  en  pri^res,  tes  paroles  dans  le  chneti^reda 
« temple,  m*avaient  fait  prendre  la  insolation  de  oon- 
<<  naltre  ton  Dieu ,  et  de  foffrir  ma  foi. » 

Un  mouvement  de  Joie  de  Blanca ,  et  de  surprise  de 
don  Carlos ,  interrompit  Aben-Hamet ;  Lautrec  cadift 
son  visage  dans  ses  deux  mains.  Le  Maure  devina  sa 
pens^e ;  et  secouant  la  t^te  avec  un  sourire  d^birant : 
«  Chevalier,  dit-il,  ne  perds  pas  toute  esp^rance;  et 
« toi,  Blanca,  pleure  ^jamais  sur  le  dernier  Abenoe- 
« rage  I  » 

Blanca,  don  Carlos,  Lautrec,  Invent  tous  troisles 
mains  au  ciel,  et  s*^crient:  «  Le  dernier  Aben- 
«  cerage I » 

Le  silence  regne;  lacrainte,  Tespoir,  la  haine,  I'a- 
mour,  r^tonnement,  la  jalousie,  agitent  tous  les  coeors; 
Blanca  tombe  bient6t  agenoux.  <cDieu  de  bont^!  dift- 
»  elle,  tu  justifies  mon  choix ;  je  ne  pouvais  aimer  que 
«  le  descendant  des  h^ros. » 

« Ma  soeur,  s'ecria  don  Carlos  irrit^,  songez  doncqoe 
'«  vous  6tes  ici  devant  Lautrec  I  » 

•(Don  Carlos,  difr- Aben-Hamet, suspends tacdlto; 
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lessus  des  forces  d'Aben-Hamet.  Si  Tamouf  dans 
x>iite  sa  puissance  parlait  an  coeur  de  1' Abeneerage , 
Tune  autre  part  il  ne  pensait  qu'avec  ^pouvante^ 
f  id^  d*unir  le  sang  des  pers^cuteurs  au  sang  des  per- 
}6ciit^.  n  croyait  Iroir  l*ombre  de  son  aieul  sortir  du 
tombeau ,  et  lui  reprocher  cette  alliance  sacrilege. 
Transperc^  de  dooleur,  Aben-Hamet  s'^rie:  «  Ab! 
t  faut4i  que  je  rencontre  id  tant  d'dmes  sublimes, 
*  tant  de  caract^res  g^n^reux,  pour  mieux  sentir  ce 
■  que  je  perds !  Que  Blanca  prononce ;  qu*elle  dise  ce 
I  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  6tre  plus  digne  de  son 
1  amour  I  » 
Blanca  s'^crie :  « Retourne  au  desert  I  •  et  elle  s'^ 

Aben-flamet  se  prostema,  adora  Blanca  encore 
phis  que  le  Qiel>  et  sortit  sans  prononcer  une  seule 
parole.  Des  la  nuit  m^me  il  partit  pour  Malaga,  et 
3*embarqua  sur  un  vaisseau  qui  devait  toucher  h  Gran, 
n  trouva  cample  pr^s  de  cette  ville  la  caravane  qui 
tous  les  trois  ans  sort  de  Maroc,  traverse  TAfHque, 
se  rend  en  l^gypte,  et  rejoint  dans  TY^men  la  cara- 
vane  de  la  Mecque.  Aben-Hamet  ib  roit  au  nombre 
des  pelerins. 

Blanca,  dont  les  jours  furent  d'abord  menaces ,  re- 
vint  k  la  vie.  Lautrec,  fidde  k  la  parole  qu*il  avait 
ionn^  k  T  Abencerage ,  s*^loigna ,  et  jamais  un  mot 
ie  son  amour  ou  de  sa  douleur  ne  troubla  la  mdanco- 
lie  de  lafille  du  due  de  Santa-F^.  Chaque  annee Blanca 
illait  errer  sur  les  montagnes  deiJVfalaga ,  h  Tepoque 
)u  son  amant  avait  coutuaie  de  revenir  d'Afrique;  elle 
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•t  parmi  oous,  je  sopplie  don  Carlos  de  faccorder  la 
«  main  de  sa  sceur ;  si  tu  quittes  Grenade  ^  jamais  un 
<<  mot  de  mon  amour  ne  troublera  ton  amante.  Ta 
»  n*emporteras  point  dans  ton  exil  la  foneste  id^  que 
«(  Lautree ,  insensible  k  ta  yertu ,  cherche  k  profiter  de 
« ton  malheur. » 

Et  le  jeone  chevalier  pressait  le  Manre  sur  son  sein^ 
avee  la  chaleur  et  la  vivacity  d*un  Fran^ais. 

«  Chevaliers ,  dit  don  Carlos  k  son  tour ,  Je  n*atteih 
«  dais  pas  moins  de  vos  illustres  races.  Aben-Hamet, 
»  k  quelle  marque  puis-je  vous  reconnaltre  pour  le 
«  dernier  Abencerage?» 

» A  ma  conduite ,  r^pondit  Aben-Hamet. » 

« Je  Fadmire,  dit  FEspagnol;  mais,  avant  de 
"  ro'expliquer ,  montrez-moi  quelque  signe  de  votre 
«  naissance. » 

Aben-Hamet  tira  de  son  sein  Fanneau  b^r^taire 
des  Abenceragesy  qu*il  portait  suspendu  k  une  chalne 
dor. 

A  ce  signe »  don  Carlos  tendit  la  maip  au  malheo- 
reux  Aben-Hamet.  «  Sire  chevalier ,  dit-il,  je  vow 
« tiens  pour  prud*homme  et  veritable  ills  de  rois.  Vous 
(*  m*honorez  par  vos  projets  sur  ma  famille:  j'aoo^te 
*•  le  combat  que  vous^tiez  venu  secr^tement  chercher. 
«  Si  je  suis  vaincu,  tous  mes  biens,  autrefois  tons  les 
H  v6tres ,  vous  seront  fidelement  remis.  Si  vous  renon- 
»  cez  au  projet  de  combattre ,  acceptez  k  votre  tour  oe 
H  que  je  vous  offre :  soyez  clir^tien,  et  recevez  la  maio 
<•  de  ma  soeur ,  que  Lautree  a  demandde  pour  vous.  • 

La  tentation  ^tait  grande;  mais  elle  n*^taitpasan- 
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s*asseyalt  sur  les  rochers ,  regardait  la  mer,  les  i^ais 
seaux  lointains ,  et  retournait  ensuite  h  Grenade :  dli 
passait  le  reste  de  ses  jours  parmi  les  ruines  de  TAl 
hambra.  Elle  ne  se  plaignait  point;  elle  ne  pleuraii 
point;  elle  ne  parlait  jamais  d'Aben-Hamet :  un  €tnst 
ger  l*aurait  crue  heureuse.  Elle  resta  seole  de  sa  fo 
mille.  Son  p^re  mourut  de  chagrin ,  et  don  Carlos  fill 
tu6  dans  un  duel  oil  Lautrec  lui  servit  de  second.  Oo 
n'a  jamais  su  quelle  fut  la  destin^e  d'Aben-Hamet. 

Lorsqu'on  sort  de  Tunis  par  la  porte  qui  conduit 
aux  ruines  de  Carthage ,  on  trouve  un  cimeti^re :  sous 
un  pidmier ,  dans  un  coin  de  ce  cimetiere ,  on  m'a 
montr^  un  tombeau  qu'on  appelle  le  tomheau  du  der^ 
nier  Abencerage.  D  n'a  rien  de  remarquable;  lapferre 
sepulcrale  en  est  tout  unie:  seulement,  d*apr6»iiiie 
coutume  des  Maures,  on  a  creus^  au  milieu  de  eette 
pierre  un  l^ger  enfoncement  avec  le  dseau.  L*eaa  de 
la  pluie  se  rassemble  au  fond  de  cette  coupe  ftm^re> 
et  serty  dans  un  climat  brilliant  ^  ^d^salterer  roiseaa 
du  del. 


FIN  DU  DERNIEa  ABBNCEBAQB. 


£N  AMEftK/LL- 


220  AVERTISSEMENT. 

avant  de  m'^tre  entoiir^  des  iumi^res  dont  j'avais  besoin. 
coup  de  Yoiumes  imprimis  et  de  m^moires  in^its  m'ont  i 
composer  une  douzaine  de  pages.  J'ai  consulte  des  homn 
oot  voyage  et  r^id^  dans  les  r^publiques  espagnoles :  je 
I'obligeance  de  M.  ie  cheyalier  d'Esm^nard  des  renseigni 
pr^cieux  sur  les  emprunts  am^ricains. 

La  preface  qui  pr^c^de  Ie  Voyage  en  Andrique  est  une 
d'histoire  des  voyages :  elle  pr^sente  aa  iecteur  Ie  tableau 
ral  de  la  science  g^graphique,  et,  pour  ainsi  dire,  la/eui 
%'oute  de  I'homme  sur  ie  globe. 
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Les  Toyages  sont  one  des  sources  de  Phistoire  :  Tbistoire  des  na- 
tions ^traog^res  Yieot  se  placer,  par  la  narration  des  voyageurs,  au- 
prte  de  rhistoire  particuli^re  de  chaque  pays. 

Les  voyages  remontent  au  berceau  de  la  society  :  les  livres  de  Molse 
nous  repr^ntent  les  premieres  migrations  des  hommes.  Cest  dans 
oes  livres  que  noos  voyons  le  patriarche  conduire  ses  troupeaux  aux 
plaines  de  Cbanaan ,  TArabe  errer  dans  ses  solitudes  de  sable ,  et 
le  Pb^nicien  explorer  les  mers. 

Ifolse  fait  sortir  la  seconde  famille  des  hommes  des  montagnes 
de  TArm^nie ;  ce  point  est  central  par  rapport  aux  trois  grandes 
races  Jaune ,  noire  et  blanche  :  les  Indiens »  les  M^gres  et  les 
Celtes  ou  autres  peuples  du  Nord.       ^ 

Les  peoples  pasteurs  se  retrouvent  dans  Sem ,  les  peuples  com. 
iner^nts  dans  Cham ,  les  peuples  mililaires  dans  Japhet.  Molse 
peapla  TEurope  des  descendants  de  Japhet  :  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains  donnent  Japetus  pour  p^re  h  Tesp^ce  humaine. 

Hom^re ,  soit  quMl  ait  existe  un  poete  de  ce  nom ,  soit  que  les 
oavrages  qu'on  lui  attribue  n*offrent  qu'un  recueil  des  traditions 
de  la  Gr^;  Hom^re  nous  a  laisse  dans  VOdyssee  le  r^cit  d*un 
voyage;  U  noos  transmet aussl les  idees  que  Ton  avait,  dans  cette 

*  Oblige  de  resscrrer  un  tableau  immense  dans  le  cadre  ^troit  d'une  pre- 
face, ]e  crois  pourtant  n'avoir  omis  rien  d'essentlel.  Si  cependant  des  lec- 
tears,  cnrleuz  de  ces  softes  de  recherches.  d^iraient  en  savolr  davantage , 
lis  peuvent  consnlter  les  savants  ouvrages  des  d'AnviUe,  des  Robertson,  des 
Gosselin ,  des  Malte-Brun,  des  Walckenaer,  des  Pinkerton ,  des  Rcnnel ,  des 
Cavler,  des  Jomard,  eta 
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premiere  antiquite ,  sur  ia  coDliguration  de  la  terre :  selon  oes 
idees ,  la  terre  reprdsentait  un  disque  eDviroim^  par  le  fleave 
Ocean.  He&iodc  a  la  m^me  cosmographie. 

Herodote ,  le  p^re  de  Thistoire  comnse  Horo^re  est  le  p^re  de  la 
poesie ,  dtait  comme  Homc*re  un  voyageur.  II  parcoumt  le  moDde 
oonnu  de  son  temps.  Avec  quel  cliarme  nVt-il  pas  decritles  moeors 
des  peuplcs  ?  On  n'avait  encore  que  quelques  cartes  cdti^res  des 
navigutcurs  pheniciens,  et  la  mappemonde  d*Anaxlmandre  conigte 
par  Uecatee  :  Strabon  cite  un  itindraire  du  moode  de  ce  dernier. 

Herodote  ne  distingue  bien  que  deux  parties  de  la  terre,  l*Ea» 
rope  et  TAsie;  la  Libye  ou  TAfrique  ne  semblerait,  d'aprte  ses 
recits,  qu'une  vaste  peninsule  de  PAsie.  11  donne  les  routes  de 
quelques  caravanes  dans  Tintdrleur  de  la  Libye,  et  la  relation  suc- 
cincte  d'un  Toyage  autour  de  PArrique.  Un  roid*£gypte,  Ndcos,  fit 
partir  des  Phenicieos  du  golfe  Arabiqne  :  ces  Pheniciens  revinrent 
en  £gypte  par  les  colonnes  d'Hercule ;  lis  mirent  trois  ana  k  ac- 
complir  leur  navigation ,  et  ils  racont^rent  quMls  avaieot  vo  le 
solcil  a  leur  droite.  Tel  est  le  fait  rapporte  par  Herodote. 

Les  anciens  eurent  done ,  comme  nous ,  deux  espines  de  voya- 
geurs :  Ics  uns  parcouraient  la  terre,  les  autres  les  mers.  A  pea 
pre^  a  Tdpoque  ou  Herodote  dcrivait ,  le  CarthaglDois  HaonoD  ac- 
complissait  son  Periple '.  II  nous  reste  quelque  chose  du  recueil 
Tail  par  Scylax  des  excursions  maritimes  de  son  temps. 

Platon  nous  a  laisse  le  roman  de  cette  Atlantide,  ou  Ton  a  voulu 
retrouver  TAinerique.  Eudoxe ,  compagnon  de  voyage  da  philo- 
sophe ,  composa  un  itineraire  universel,  dans  lequel  il  lia  la  gto- 
graphie  a  des  observations  astronomiques. 

Hippocrate  visila  les  peuples  de  la  Scythie  :  il  appliqaa  les  r^ul* 
tuts  (le  son  experience  au  soulagement  de  Pesp^ce  humaine. 

Xenopbon  tient  un  rang  iliustre  parmiccs  voyagears  armes,  qui 
out  conlribue  ii  nous  faire  connaitre  la  demeure  que  nous  ha- 
bitons. 

Aristotc,  qui  devan^ait  la  marcbe  des  lumi^res,  tenait  la  terre 
pour  splierique;  il  en  evaluait  la  circonfdrence  h  quatre  cent  mille 
sladcs;  il  croyait,  ainsi  que  Cbristophe  Colomb  le  crat ,  que  les 
c6les  de  THesperie  elaicnt  en  face  de  cclles  de  Tlnde.  II  avalt  unc 
idee  vague  de  PAngleterre  et  de  Tlrlande  ,  qull  nomme  Albion  et 
Jerne ;  les  Alpes  ne  lui  etaient  point  inconnues,  mals  il  les  confou- 
dalt  avec  les  Pyrenees. 

'  Jc  i'ai  donn^  tout  entici*  dans  VEssai  historiquc- 
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Oleearqne,  on  de  set  disciples,  fit  aoe  descripUoo  chirBaate  d« 
ia  Gcioe,  dont  it  noas  reste  qoelques  fngmmts,  Undis  qa^lio 
aQlredisdple  d*Aristote ,  Alexaodre  le  Grand ,  allait  porter  le  Dom 
de  oette  Grtee  Jusqu^  sar  les  rhages  de  riode.  Les  oonqoaet 
(TAIexaDdreop^F^reDt  une  revolutioQ  dans  les  sdeoces  oomine  cfitz 
)es  peoples. 

Aodrosthtoe,  Kearqae  et  Onesicritos  reooDoareiit  les  o6tes  meri- 
dionalcs  de  PAsie.  Apres  la  mort  du  fiU  de  Pbilippe,  Seleooos  fii- 
tauor  p^D^tra  t^uqo^au  Gange;  Patrode,  ao  de  ses  amiraax. 
oavigua  sar  Toodan  iDdieo.  Les  rois  grecs  de  TEgj-pte  oo^xireat 
on  oommeroe  direct  avec  node  et  la  Trapobaoe ;  Ptolemee  Pbila- 
ddpbe  eDvoya  dans  Plode  des  geograpbes  et  des  flottes ;  Timos- 
Uieoe  poblia  one  descriptioo  de  toas  les  ports  oomras  ,  et  £rato»- 
Ukeoe  douna  des  bases  matliematiqaes  a  ao  systeme  compleC  de 
SBOgrapbie.  Les  caravanes  peoetraient  aassi  daos  iMode  par  deax 
routes :  lUioe  se  terminait  a  Palibothra,  eo  descendaDt  le  Gauge ; 
FaQtre  toaniait  les  monts  Imaus. 

L'astronome  Hipparqae  aoDonca  one  graode  terre  qoi  derail 
joiodre  Tlode  k  rAfriqne  :  oo  y  verra ,  si  Too  veat ,  ruoivers  de 
Colomb. 

La  rivalll^  de  Rome  et  de  Cartbage  reodit  Polyl>e  Toyagear,  et 
hii  fit  Tfsiter  les  cMes  de  TAfriqae  jasqu'aa  moot  Atlas ,  afio  de 
aieiix  coQDaitre  le  people  doot  11  voulait  ecrire  Tbistoire.  Eudoxe 
de  Cyzlqae  teeta,  sous  le  regoe  de  Ptolem^  Pbysooo  et  de  Ptole- 
aee  Latbure ,  de  faire  le  toar  de  FAfrique  par  Toaest ;  il  cbercba 
angs  aoe  roate  plus  dlrecte  poor  passer  des  ports  da  golfe  Arabique 
aax  ports  de  Tlode. 

Cependaot  les  Romaios ,  en  etendaot  leurs  cooqa^es  Tersle  oord, 
leveivot  de  ooaveaax  voiles :  Pjtbeas  de  Marseille  avail  deja  toacbe 
aces  rivages  d'ou  devaieol  %eoirles  destructeurs  de  Tempire  dek 
Cesars.  Pythias  oavigua  jusqae  daos  les  uers  de  la  Scaodioavie , 
lixa  la  positioD  do  cap  Sacre  et  da  cap  CalJ)ium  (Finistere)  eo  Es- 
pagne,  recooout  Tile  Uxisama  (Ouessaot),  oelle  d*Albloo,  uoe 
des  Cassiterides  des  Cartbaginois.  el  surgit  a  oette  fameuse  Tbale 
doot  on  a  voulu  faire  I'lslaode ,  mais  qui ,  seloo  toute  appareoce  , 
est  la  c6te  da  Jutlaod. 

Jules  Cesar  ^ciaircit  la  geograpliie  des  Gauies ,  commeo^  lad6 
coaverte  de  la  Geroiaoie  et  des  c61es  de  Tile  des  Bretoos :  Germaoi- 
cus  porta  les  aigles  romaioes  aux  rives  de  TElbe. 

Strabon,  sous  le  r^e  d^Auguste ,  reofenna  daos  uo  corps  d*ou- 
%rage  les  coooaissaDCts  aoterieures  des  ^oyageurs  .  et  oelles  qa*li 
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avail  ]ui-m£me  acquises.  Mais  si  sa  gtographie  enseigne  des  cboset 
nouvellessur  quelque  partie  da  globe,  elle  fait  r^trograderla  Itience 
sur  quelques  points  :  Strabon  distingue  les  lies  CassitMdes  de  la 
Grande-Bretagne,  et  il  a  i*air  de  croire  que  les  premieres  (qui  oe 
peuvent  dtre,  dansoette  hypoth^se,  que  les  Sorlingues)  prodoisaient 
retain  :  or  l*etain  se  tirait  des  mines  de  Cornouaillet ;  et  lorsqne 
le  geographe  gree  ^crivait ,  il  y  avait  d^J&  longtemps  qae  retain 
d'Albion  arrivait  au  monde  romain  k  travers  les  Gaoles. 

Dans  la  Gaule  ou  la  Celtique  ,  Strabon  supprime  k  pea  prte  la 
peninsule  armoricaine;  il  ne  conuaft  point  la  Baltique,  qnoiqo'eDe 
pass&t  d^Ja  pour  un  grand  lac  sal6 ,  le  long  duqaei  on  troa?ait  la 
c6te  de  I'Ambre  jawie,  la  Prusse  d'aujourd'but. 

A  Tepoque  otk  florissait  Strabon,  nippalas  fixa  la  naTigation  de 
rinde  par  le  golfe  Arabique,  en  exp^rimentant  les  vents  f^gotten 
que  nous  appelons  moussons  :un  da  ces  vents,  le  vent  du  sud-oaist, 
celui  qui  conduisait  dans  llnde ,  prit  le  nom  d*Hippale.  DesltoUet 
romaines  partaient  r^guli^rement  du  port  de  Eunice  vers  le  mi- 
lieu  de  Tete,  arrivaient  en  trente  Jours  au  port  d'Oc^lis  oa  k  odui 
de  Can6  dans  TArabie ,  et  de  ]h  en  quarante  Jours  k  Muziris,  pre- 
mier entrepot  de  Tlnde.  Le  retour,  en  biver,  s^aocompllasait  dans 
le  m^me  espace  de  temps ;  de  sorte  que  les  andens  ne  mettalent 
pas  cinq  mois  pour  aller  aux  Indes ,  et  pour  en  revenir.  Pline  et  te 
Periple  de  la  mer  £rytbr^nne  (dans  les  petits  gtographcs)  fonmis- 
sent  ces  details  curieux. 

Apr^  Strabon ,  Denis  de  P^ri^gMe,  Pomponios  Mela,  Isidore  de 
Cbarax,  Tacite  et  Pline  ajoutent  aux  connaissances  6^ik  aeqnises 
8(ir  les  nations.  Pline  surtout  est  precieux  par  le  nombre  des 
voyages  et  des  relations  qu'il  cite.  En  le  lisant,  noiis  voyons  que 
nous  avons  perdu  une  description  complete  de  Tempire  romain 
faite  par  ordre  d*Agrippa,  gendre  d'Auguste;  que  nous  avons  perda 
egalement  des  Gommentaires  sur  TAfrique  par  le  roi  Juba ,  oon- 
nientaires  extraits  des  livres  cartbaginois ;  que  nous  avons  perdn 
une  relation  des  ties  Fortun^es  par  Statius  Sebosus,  des  M^oins 
sur  rinde  par  Sen^que ,  un  Periple  de  Thistorien  Polybe :  tr^sors  k 
jamais  regrettables.  Pline  salt  quelque  chose  du  Thibet ;  il  fixe  te 
point  oriental  du  monde  k  Tembouchure  du  Gange ;  aa  nord ,  11  en- 
trevott  les  Orcades ;  il  connaft  la  Scandinavie ,  et  donne  le  noB 
de  golfe  Codan  k  la  mer  Baltiqne. 

Les  anciens  avaient  k  la  fois  des  cartes  routi^res  et  des  esptees 
de  livres  de  poste  :  Y^g^  distingue  les  premieres  par  le  nom  de 
Picta ,  et  les  seconds  par  celui  dHannotata,  Trois  de  ces  itin^ralfcs 
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ooof  restent :  VlUneraire  d'Jntonin,  VJUnSraire  de  Bordeaux  d, 
Jeniaalem ,  et  to  Table  de  Pevtingep^  Le  haut  de  cette  table ,  qni 
eommen^t  k  Toiiest,  a  ^te  dtebir^ ;  la  p^ninsule  espagnole  man- 
qoe,  ainsl  qoe  FAfriqae  occideoiale;  mais  la  table  s'^tend  h  Test 
josqa'ii  remboacbare  da  Gange ,  et  marque  des  routes  daos  Fint^ 
tieur  de  node.  Cette  carte  a  vingt  et  un  pieds  de  long ,  sur  un 
pied  de  laige ;  c^est  one  zone  oa  an  grand  cbemln  da  monde 
lotique. 

YoiUi  ii  qooi  se  r^oisaient  les  travaax  et  lesTsonnaissances  des 
▼oyageors  et  des  gtograpbes  avant  rapparition  de  Touvrage  de 
Ptol^m^  Le  moode  d*Homtoe  ^talt  une  lie  parfaitement  ronde, 
eDtoorfe,  oomme  noos  Tavons  dit,  da  fleuve  Oc^an.  Herodote  lit  de 
oe  monde  one  plaine  sans  llmites  praises ;  Eudoxe  de  Gnide  le 
transftiniiaen  on  globe  d'li  pea  prto  treize  inille  stades  de  diam^Cre; 
IDpparqae  et  .Strabon  lai  donn^rent  deux  cent  cinquante-deax 
mille  stades  de  droonf^ence  ,  de  bait  cent  trente-trois  stades  aa 
degr&  Sar  ce  globe  on  tra^ait  an  carr^ ,  dont  le  long  c6U  courait 
(Toocideot  en  orient;  ce  carr^  ^tait  divis^  par  deux  lignes  qai  se 
ooopaient  k  angle  droit:  I'une,  ap^\6e  diaphragme ,  marqaait 
de  Fooest  k  Vest  la  longaear  oa  la  longitude  de  la  terre;  die  avait 
loixante-dix-sept  inille  bait  cents  stades ;  Taatre ,  d*une  moiti^ 
plus  oourte,  indiqaait  du  nord  aa  sad  la  largeur  ou  la  latitude 
de  eette  terre ;  les  sappatations  commencentan  m^ridien  d'Aleian- 
drie.  Par  odte  g^grapbie,  qui  faisait  la  terre  beaucoup  plus  lon- 
goe  que  large,  ODVolt  d'oCi  nous  sont  venues  ces  expressions  im- 
propres  de  longitude  et  de  latitude. 

Dans  cette  carte  da  monde  babit^  se  pla^ent  I'Eorope  ^  TAsie 
et  TAIriqae  :  I*Afriqae  et  I'Asie  se  Joignaient  aux  r^ons  aus- 
traks ,  oa  ^talent  s^par^  par  une  mer  qui  raccourcissait  extr6- 
memeot  I'Afriqae.  ku.  nord  les  continents  se  terminaient  k  l*em- 
boQcbore  de  l*Elbe ;  aa  sad,  vers  les  bords  du  Niger;  k  Touest,  ao 
cap  Sacr^  en  Espagne ,  et  k  I'est  aax  boacbes  du  Gange ;  sous  T^qaa- 
tear  one  zone  torride,  soos  les  pdles  one  zone  glacte ,  ^taient  r^pa- 
tte  inbabitables. 

11  est  curieux  de  remarqaer  que  presque  tous  ces  peuples  appel^ 
barbares,  qat  firent  la  conqa^te  de  Tempire  romain ,  et  d'ou  sont 
sorties  les  nations  modemes ,  babitaient  aa  del&  des  limitcs  da 
monde  oonna  de  Pline  et  de  Strabon ,  dans  des  pays  doot  on  ne 
aoap^nnait  pas  mimt  I'existence. 

Ptolemte ,  qui  tomba  n&mmoins  dans  de  graves  erreurs,  donna 
des  bases  matli^matiqaes  ii  la  position  des  lieux.  On  volt  paraitre 


226  PREFACE. 

(laus  son  travail  an  assez  grand  nombre  de  nations  sannates.  11 
iodique  l)ien  le  Volga,  et  redescend  Jusqu'ii  la  Yistule. 

En  Afrique  il  conlirme  Texistence  du  Niger,  et  peut-£tre  nomme- 
t-il  Tombouctou  dans  Tucabath  :  il  cite  aussi  an  grand  fleove  quMl 
appelle  Gyr. 

En  Asia ,  son  pays  des  Sines  n'est  point  la  Chine ,  mats  probable- 
ment  le  royaume  de  Siam.  Ptolem^e  suppose  que  la  terre  d*Asie, 
se  prolongeant  vers  le  midi,  se  Joint  k  une  terre  inconnue,  laquelle 
terre  se  r^onit  par  Touest  k  TAfriqae.  Dans  la  S^iqae  de  ce  gto- 
grapbe  il  laut  voir  le  Thibet ,  lequel  fournit  h  Rome  la  i>remi^ 
grosse  sole. 

Avec  Ptol^^  flnlt  riiistoire  des  voyages  des  anciens ;  et  Pao- 
sanlas  nous  fait  voir  le  dernier  cette  Gr^ce  antique,  dontle  g/knie 
s'est  noblement  reveille  de  nos  Jours  k  la  voix  de  la  civilisation 
nouvelle.  Les  nations  barbares  paraissent;  Tempire  romain  s*^- 
croule ;  de  la  race  des  Goths ,  des  Francs,  des  Huns,  des  Slaves, 
sortent  un  autre  monde  et  d'autres  voyageurs. 

Ces  peuples  ^talent  eux-m^mes  de  grandes  caravanes  armees, 
qui,  des  rochers  de  la  Scandinavie  et  des  fronti^res  de  la  Chine, 
marchaient  k  la  decouverte  de  Tempire  romain.  lis  venaient  ap- 
prendre  a  ces  pretendus  mailres  du  monde  quMl  y  avait  d'autres 
hommes  que  les  esclaves  soumis  au  Joug  des  Tib^re  et  des  N^ron ; 
ils  venaient  enseigner  leur  pays  aux  geographes  du  Tibre  :  il  fallat 
bien  placer  ces  nations  sur  la  carte ;  il  fallut  bien  croire  k  Texis- 
tence  des  Goths  et  des  Vandales,  quand  Alaric  et  Genseric  eurent 
ecrit  tears  noms  sur  les  murs  du  Capltole.  Je  ne  pretends  point  ra- 
conterici  les  migrations  et  les  ^tablissements  des  barbares;  Je  chef- 
ciierai  seulement ,  dans  les  debris  quMIs  entasserent ,  les  anneaux 
de  la  chaine  qui  lie  les  voyageurs  anciens  aux  voyageurs  modemes. 

Un  depiacement  notable  s^opera  dans  les  investigations  gtogra- 
phiques  par  le  d6placement  des  peuples.  Ce  que  les  anciens  noos 
font  le  mieux  connaitro,  c'est  le  paysquUls  habitaient;  au  delades 
fronlieres  de  Tempire  romain,  tout  est  pour  eux  deserts  et  t^^bres. 
Apres  IMnvasion  des  barbares  nous  ne  savons  presque  plus  rien  de 
la  Grece  et  de  I'ltalie ;  raais  nous  commencoios  a  pto^trer  les 
contr^es  qui  enfanterent  les  destructeurs  de  Pancienne  civili- 
sation. 

Trois  sources  reproduisirent  les  voyages  parmi  les  peuples  ^ablis 
sur  les  mines  du  monde  romain  :  le  zele  de  la  religion,  Tardeur 
des  conqu6les,  I'esprit  d'avenlures  et  d'entreprises,  m616  liravidite 
du  commerce. 
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Le  z^le  de  la  religion  conduisit  les  premiers  comme  les  derniers 
raissioiiDaires  dans  les  pays  les  plus  lointains.  Avantle  quatri^me 
Steele,  et,  pour  ainsi  dire,  du  temps  des  apotres,  qui  furent 
eax-m^mes  des  p^lerins ,  les  prMres  da  vrai  Dieu  portaient  de 
toQtes  parts  le  flambeau  de  la  foi.  Tandis  que  le  sang  des  martyrs 
coulait  dans  les  amphitheatres ,  des  ministres  de  paix  prtehaient 
la  mis^ricorde  aax  vengears  du  sang  Chretien  :  les  conqu^anls 
etaient  dejk  en  partie  conquis  par  r£vangile  lorsqu*ils  arriverent 
sous  les  murs  de  Rome. 

Les  ouvrages  des  Pered  de  I'Sglise  mentionnent  une  foule  de 
pieux  voyageurs.  C'est  une  mine  que  Ton  n*a  pas  assez  fouill^e  , 
et  qui ,  sous  le  seal  rapport  de  la  geographic  et  de  Thistoire  des 
peuples ,  renferme  des  tr^sors. 

Un  moine  egyptien ,  d^s  le  cinquieme  si^cle  de  notre  ^re ,  par- 
counit  l*£thiopie,  et  composa  une  topographie  du  monde  Chretien ; 
un  Arm^nien ,  du  nom  de  Chorenenzis ,  ^crivit  un  ouvrage  g^o- 
graphique.  L'historien  des  Goths,  Jornand^s,  ev^que  de  Ravennes , 
dans  son  histoire  et  dans  son  livre  De  origine  mundi^  consigne , 
au  sixieme  siecle ,  des  fails  importanls  sur  les  pays  du  nord  et  de 
Test  de  TEurope.  Le  diacre  Varnefrid  publia  une  histoire  des  Lom- 
bards ;  un  autre  Goth ,  TAnonyme  de  Ravennes ,  donna  ,  un  siecle 
plus  tard,  la  description  g^n^rale  du  monde.  L'apotre  de  I'Alle- 
magne,  saint  Boniface,  envoy  ait  au  pape  des  esp^ces  de  m^molres 
sur  les  peuples  de  TEsclavonie.  Les  Polonais  paraissent  pour  la  pre- 
miere fois  sous  le  r^gne  d'Othon  11 ,  dans  les  hult  livres  de  la  pr^- 
cieuse  Chronique  de  Ditmar.  Saint  Otton ,  ^v^que  de  Bamberg , 
sur  Tinvitation  d*un  ermite  espagnol  appeie  Bernard,  pr^che  la  foi 
en  parcourant  la  Prusse.  Otton  vit  la  Baltique ,  et  futetonne  de  la 
grandeur  de  cette  mer.  Nous  avons  ma  Iheureusement  perdu  le  Jour- 
nal du  voyage  que  lit,  sous  Louis  le  D^bonnaire,  en  Suede  et  en 
Danemark ,  Anscaire,  moine  de  Corbie ;  a  moins  toutefois  que  ce 
Journal ,  qui  fut  envoys  h  Rome  en  1260 ,  n^existe  dans  la  biblio- 
theque  du  Vatican.  Adam  de  Br^me  a  puis^  dans  cet  ouvrage  une 
partie  de  sa  propre  relation  des  royaumes  du  Nord ;  il  raentionne 
de  plus  la  Russie,  dont  Kiow  etaitla  capitale ,  bien  que,  dans  les 
Sagas  ,  Tempire  russe  soit  nomm^  Gardavike ,  et  que  Holmgard  , 
aujourdliui  Novogorod ,  soit  design^  comme  la  principale  cite  de 
cet  empire  naissant. 

Giraud  Barry,  Dicoil ,  retracent ,  Tun  le  tableau  de  la  princi- 
paute  de  Galles  et  de  Tlrlande  sous  le  regne  de  Henri  II ;  Tautre  re- 
tourne  h  Texamen  des  mesures  de  Temf^ire  romain  sous  Th^odose. 


1 


228  PRlfeFACE. 

Nous  avons  des  cartes  da  moyen  Age :  an  tableau  topograpbique 
de  toutes  les  proviooes  da  Danemark ,  vers  Fan  1231,  aept  cartes 
da  royaame  d*AngIeterre  et  des  ties  volsines ,  dans  le  doaziteie 
sitele ,  et  le  fameax  livre  connu  soas  le  nom  de  Doowudaybook, 
entrepris  par  ordre  de  Gtiillaame  le  Conqa^nt.  On  troave  dans 
cette  statistiqae  le  cadastre  des  terres  caltiv^ ,  habitues  oa  di6- 
sertes  de  TAogleterre ,  le  Dombre  des  habitants  libres  oa  serb ,  et 
Jasqu'ii  celai  des  troupeaux  et  des  mches  d'abdtles.  Sor  ces  cartes 
sont  grossi^ment  dessin^  les  villes  et  les  abbayes :  si  d'an  edit 
ces  dessins  nuisent  aux  details  gtograpUqaes ,  d'an  aotre  odt6  Us 
donnent  ane  id^  des  arts  de  ce  temps. 

Les  pilerinages  k  la  terre  sainte  torment  ane  partie  considerable 
des  monaments  grapbiqaes  du  moyen  Age.  lis  earent  Ilea  dte  le 
quatrI4me  si^cle ,  paisqoe  saint  J^r6me  assure  qa*il  venait  h  Jte- 
salem  des  p^lerins  de  Tlnde  et  de  l'£thiopie,  de  la  Bretagne  et  de 
rnibernie;  11  parattm6meqae  Vliiniraire  de  Bordeaux  &  Jerusalem 
avait  €16  compost,  vers  Tan  333 ,  pour  I'usage  des  pjtorlns  des 
Gaules. 

Les  premieres  ann^  du  slxi^me  sitele  noas  foumisseDt  Vlimi- 
raire  d'Antonin  de  Plaisanoe.  A.prte  Antonln  vient,  dans  le  septitaie 
si^cle ,  saint  Arcolfe ,  dont  Adamannus  torivit  la  relation ;  au 
huiti^e  si^Ie  nous  avons  deux  voyages  k  J^rasalem  de  saint 
Guilbaud ,  et  une  relation  des  lieux  saints  pur  le  v^n^rableBdde; 
au  neuvi^me  sitele,  Bernard  le  moine;  auxdixiimeet  onxi^e 
slides ,  Olderic ,  ^v^que  d'Orltons ,  le  Grec  Eugisippe ,  et  enfin 
Pierre  TErmite. 

Alors  commencent  les  croisades  :  Jerusalem  demeare  ontre  les 
mains  des  princes  francais  pendant  quatre-vingt-huit  ans.  Aprte  la 
reprise  de  Jerusalem  par  Saladin ,  les  fiddles  contino^rent  k  visiter 
la  Palestine ;  et  depuis  Focas ,  dans  le  treiziime  sitele^  Josqu'ii 
Pococke ,  dans  le  dix-huiti^e  sitele ,  les  pilerinages  se  foeoMent 
sans  interruption  *. 

Avec  les  croisades  on  vit  renattre  ces  historiens  voyageors  dont 
rantiquite  avait  offert  les  modules.  Raymond  d'Agiles,  chanoine  de 
la  catb^drale  du  Pay  en  Yelay ,  accompagna  le  o^l^re  ^^e 
Adb^mar  k  la  premiere  croisade  :  devenu  chapelain  da  comte  de 
Toulouse  ,  11  terivit  avec  Pons'de  Balasun ,  brave  chevalier,  toat 
ce  dont  il  fut  t^moin  sur  la  route  et  k  la  prise  de  Jerusalem.  Raool 
de  Caen ,  loyal  serviteor  de  TancrMe ,  nous  peint  la  vie  de  ce 

'  Voyez  le  second  M^moire  de  mon  IntroducUon  k  VlUn^aire, 
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chevalier  :  Robert  le  moioe  se  troava  aa  8i^e  de  J^rasalem. 

SoixaDte  ans  plus  tard ,  Foulcher  de  Chartres,  et  Odon  de  Deoil, 
all^reot  aossi  en  PalesUoe;  le  premier  avec  Baadouln,  roi  de  Jeru- 
salem ;  le  second  avec  Louis  Vll,  roi  de  France.  Jacques  de  Yitry 
deviot  ^v^que  de  Saint-Jean  d*Acre. 

Guillaume  de  Tyr,  qui  s^leva  vers  la  fin  dn  royaume  de  Jerusa- 
lem ,  paflsa  sa  vie  sur  les  chemins  de  ITurope  et  de  I'Asie.  Plusieurs 
historiens  de  nos  vieilles  chroniques  furent  ou  des  moines  et  des 
preiats  errants ,  conmie  Raoul ,  Glaber  et  Flodoard ;  ou  des  guer- 
riers ,  tela  que  Ifithard ,  petit-fils  de  Charlemagne ,  Guillaume  4e 
Poitiers,  Yille-Hardouin ,  Joinville,  et  taot  d'autres  qui  racontent 
lears  expeditions  lointaines.  Pierre  de  Yaulx-Cernayetaitunees- 
ptee  il*ermite  dans  les  effroyables  camps  de  Simon  de  Montfort* 

Une  fois  arrive  aux  chroniques  en  langue  vulgaire,  on  doitsur- 
toot  remarquer  Froissard ,  qui  n'ecrivit ,  k  proprement  parler,  que 
aes  voyages  :  e'etait  en  dievauchant  qu*il  tra^it  son  histolre.  U 
pMsait  de  la  cour  du  roi  d'Angleterre  k  celle  du  roi  de  France,  et 
de  celle-ci  k  la  petite  cour  chevaleresque  des  comtes  de  Foix. 
«  Quand  feus  seloume  en  la  cite  de  Paumiers  trots  Jours ,  me  vint 
«  d*adventure  un  chevalier  du  comte  de  Foix  qui  revenoit  d*Avi- 
«  gnon,  lequel  on  appelloit  messire  Espaing  du  Lyon,  vaillant 
«  homme,  et  sage  et  beau  chevalier;  etpouvoit  lors  estre  en  i'aage 
«  de  cinquante  ans.  Je  me  mis  en  sa  compagoie.  et  fusmes  six  Jours 
«  sur  le  chemin.  En  chevauchant ,  le  dit  chevalier  (puisquUl  avoit 
it  djt  au  matin  ses  oraisons)  se  devisoit  le  plus  du  Jour  k  moi ,  en 
«  demandant  des  nouvelles  :  aussi  quand  Je  lui  en  demandois ,  11 
A  m*en  respondoit,  etc.  »  On  voit  Froissard  arriver  dans  de  grands 
hotels ,  diner  k  peu  pris  aux  heures  oii  nous  dlnons,  aller  au 
bain ,  etc  L*examen  des  voyages  de  cette  epoque  me  porte  a  croire 
que  la  civilisation  domestique  du  quatorzieme  Steele  etait  infini- 
ment  plus  avancee  que  nous  ne  nous  Timaginons. 

En  retoumant  sur  nos  pas ,  au  moment  de  Tinvasioo  de  TEurope 
civillsee  par  les  peuples  du  If ord ,  nous  trouvons  les  voyageurs  et 
les  geographes  arabes  qui  signalent  dans  les  mers  des  Indes  des 
rivages  inconnus  des  anciens  :  leurs  decouvertes  furent  aussi  fort 
tmportantes  en  Afrique.  Massudi,  Ibn-Haukal,  Al-Edrisi,  Ibn- 
Alouardi ,  Abulfeda ,  El-Bakoul ,  donnent  des  descriptions  tres- 
etendues  de  leor  propre  patrie,  et  des  contrees  soumises  aux  armes 
des  Arabes.  lis  voyaient  au  nord  de  TAsie  un  pays  affreux,  qu*en- 
tourait  uoe  muraille  enorme ,  et  un  ch&leau  de  Gog  el  de  Masog^ 
Yers  Tan  715 ,  sous  (e  calife  Walld,  les  Arabr^s  connmeut  la  Cliine 

au 
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oO  ils  cDvoy^rent  par  terre  des  marchands  et  des  amliassadeiin: 
ils  y  p^n^tr^rent  aussi  par  mer  dans  1e  neavi^me  sl^ole  :  Wahabet 
Abuzald  abord^reDt  h  CanloD.  Dks  Fan  850,  les  Arabes  avaient  on 
agent  commercial  dans  la  province  de  ce  nom;  ils  oonuner^ent 
avec  quelques  vllles  de  Tint^rieur ,  et ,  chose  siogulito !  ill  y 
troQv^rent  des  communaules  chr^tiennes. 

Les  Arabes  donnalent  k  la  Chine  plusiears  noms  :  le  Cathaicom- 
prenait  les  provinces  du  nord ;  le  Tchin  ou  le  Sin ,  les  provinces 
du  midi.  Introduits  dans  Tlnde.  sous  la  protection  de  leorsarmes, 
IPS  disciples  de  Mahomet  parlent  dans  leurs  rMts  des  belles  valines 
de  Cachemire  aussi  pertinemment  que  des  voloptaeuses  vallto 
de  Grenade.  lis  avaient  Jet^  des  colonies  dans  plusiears  lies  dela 
mor  de  Tlnde ,  telles  que  Madagascar  et  les  Moluques ,  oA  les 
Portugais  les  troav^ent ,  apres  avoir  doable  le  cap  de  Bonne- 
Ksperance. 

Tandis  que  les  marchands  militaires  de  TAsie  faisaientflirorient 
et  au  midi ,  des  decouvertes  inconnues  k  TEarope  sabjagate  par 
les  barbares,  ceux  de  ces  barbares  resl^  dans  lear  premiere  pa- 
trie  ,  les  Su^dois ,  les  Norwegiens ,  les  Danois ,  commen^lent  au 
nord  et  k  I'ouest  d*autres  decouvertes  ^galement  ignore  de  TEu- 
rope  franque  et  germanique.  Other  le  Piorw^gien  s'avan^it  Jasqo*Ji 
la  mer  Blanche,  et  Wulfstan  le  Danois  d^crivait  la  mer  Baltique, 
qul^ginard  avail  d^J&  d^crite ,  et  que  les  Scandinaves  appelaient 
le  Lac  sale  de  I* Est-  Wulfslan  raconte  que  les  Estiens,  oapeuples  qui 
lial)ilaient  k  roricnt  de  la  Vistule,  buvaient  le  lait  de  leurs  Juments 
comma  les  Tartares ,  et  quUls  laissaient  leur  heritage  aux  meilleurs 
cavaliers  de  leur  trlbn. 

Le  roi  Alfred  nous  a  conserve  Tabr^ge  de  ces  relations.  Cest  lui 
qui  le  premier  a  divisd  la  Scandinavie  en  provinces  ou  rojraumes 
tels  que  nous  les  connaissons  aujourd'hui.  Dans  les  langaes  gotbi- 
ques,  la  Scandinavie  portait  le  nom  de  Mannaheinif  ce  qui  signifie 
pays  des  hommes,  et  ce  que  ie  latin  du  sixiemc  si^cle  a  tradult  dner- 
giquement  par  Tcquivalent  de  ces  mots  :  fabriqne  du  genre  humain* 

Ijes  pirates  normands  ^tablirent  en  Irlande  les  colonies  de  Du- 
blin ,  d'Ulster  et  de  Connaught;  ils  explor^rent  et  soumirent  les 
lies  de  Shetland,  les  Orcades  et  les  Hebrides  ;  ils  arrivdrent  aax 
lies  Feroer ,  k  Tlslande ,  devenue  les  archives  de  Thistoire  du 
Nord ;  au  Grofinland ,  qui  Tut  habits  alors  et  habitable  ;  et  enfin 
peut-dtrc  k  TAmerique.  Nous  parlerons  plus  tard  de  cette  d^o- 
verte ,  ainsi  que  du  voyage  et  de  la  carte  des  deux  fr^res  Zeni. 

Mais  Tempi  re  des  call  res  s'etait  ^croul^  ;  de  ses  debris  s'^taleni 
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formees  plusieurs  mooarcbies  :  le  royaume  desAglabiles  eteDsuite 
des  Fatimites  en  lilgypte ,  les  despotats  d*AIger,  de  Fez,  de  Tripoli , 
de  Maroc ,  8ar  les  c6tes  d'Afrique.  Les  TurcomaDs ,  convertis  a 
rislamisme ,  soumirent  i'Asie  occidentale  depuis  la  Syrie  jusqu'au 
mont  Casbhar.  La  puissance  ottomane  passa  en  Europe ,  effaca  les 
(lerni^res  traces du  nom  romain ,  etpoussa  ses  conqu^tes  jusqu^au 
dela  du  Danube. 

Cengis-Kan  parait ,  I'Asie  est  bouleversee  et  subjugu^e  de  nou- 
vcau.  Oktal-Kan  detruit  le  royaume  des  Cumanes  et  des  Nioutchis; 
Mangu  s'emparedu  califatde Bagdad;  Kublal-Kan  euvabitlaCbine 
et  une  partie  de  I'Inde.  De  cet  empire  Mongol,  qui  reuaissait  sous 
UD  memeJougTAsie  presque  entidre,  naissent  lous  les  lianats  que 
les  Europeens  rencontrerent  dans  l*Inde. 

Les  princes  europeens,  effrayes  de  ces  Tartares  qui  avaient 
elendu  leurs  ravages  j usque  dans  la  Pologne,  laSilesie  et  la  Hon- 
grie ,  chercb^rent  a  connaitre  les  lieux  d'ou  partait  ce  prodigieux 
mouvement :  les  papes  et  les  rois  envoyerent  des  arabassadeurs  k 
ces  Douveaux  fl^aux  dc  Dleu.  Ascelin ,  Carpin ,  Rubruquis  p^n6- 
tr^rent  dans  le  pays  des  Mongols.  Rubruquis  trouva  que  Caraco- 
rum  ,  ville  capitale  de  ce  kan  maitre  de  I'Asie ,  avait  a  peu  pres 
Tetendue  du  village  de  Saint  -  Denis  :  elle  etait  cnvironn^  d'un 
mur  de  terre ;  on  y  voyait  deux  mosquees  et  une  eglise  chre- 
tienne. 

II  y  eut  des  itineraires  de  la  Grande-Tarlarie,  a  I'usage  des  mis- 
sionnaires  :  Andr^  Lusimel  precba  le  christiauisme  aux  Mongols ; 
Ricold  de  Monte-Crucis  penetra  aussi  dans  la  Tartaric. 

Le  rabbin  Benjamin  de  Tud^Ie  a  laisse  une  relation  de  ce  quUI  a 
vu  ou  de  ce  quMl  a  cntendu  dire  sur  les  trois  parties  du  monde 
(1 160). 

Enfin  MarcPaul,  noble  v^nitien,  ne  cessa  de  parcourir  TAsie 
pendant  pr^  de  vingt-six  annees-  II  fut  le  premier  Europ^en  qui 
penetra  dans  la  Ctiine,  dans  Tlnde  au  dela  du  Gauge,  et  dans 
quelques  lies  de  I'oc^afj  Indien  (1271-95).  Son  ouvrage  devint  le 
manuel  de  tous  les  marcbands  en  Asie,  et  de  tous  les  geographes 
en  Europe. 

Marc-Paul  cite  P^kin  et  Nankin;  il  nomme  encore  une  ville  de 
Quinsal ,  la  plus  grande  du  monde  :  on  comptait  douze  mille  ponls 
sur  les  canaux  dont  elle  ^tait  traversee ;  on  y  consommalt  par  Jour 
quatre-vingl-quatorze  quintaux  de  poivre.  Le  voyageur  v^nitien 
fail  mention,  dans  ses  r^cits,  de  la  porcelaiue ;  mais  il  ne  parle  point 
du  the  :  c*est  lui  qui  nous  a  fait  connaitre  le  Bengalc ,  le  Japon , 
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dans  son  travail  un  assez  grand  nombre  de  nations  sannates.  11 
indique  l)ien  le  Volga ,  et  redescend  Jusqu*^  la  Yistole. 

En  Afrique  il  conlirme  I'existence  du  Niger,  et  peut-6tre  nomme- 
t-il  Tombouctou  dans  Tucabatb  :  il  cite  aussi  un  grand  fleuve  qall 
appelle  Gyr. 

En  Asie ,  son  pays  des  Sines  n*est  point  la  Chine ,  mats  probable- 
ment  le  royaume  de  Siam.  Ptol^m^e  suppose  que  la  tene  d'Asie, 
se  prolongeant  vers  le  midi,  se  Joint  k  uneterre  inconnue,  laquelle 
terre  se  r^unit  par  Touest  k  1* Afrique.  Dans  la  S^rique  de  ce  gto* 
graphe  il  faut  voir  le  Thibet ,  lequel  foumit  k  Rome  la  premi^ 
grosse  sole. 

Avec  Ptol^^e  flnit  Thistoire  des  voyages  des  anciens ;  et  Pao- 
snnias  nous  fait  voir  le  dernier  cette  Gr^ce  antique,  dontle  g/bak 
s'est  noblement  reveille  de  nos  Jours  k  la  voix  de  la  clvilisaUoo 
nouvelle.  Les  nations  barbares  paraissent;  Tempire  remain  s*d- 
croule;  dela  race  des  Goths,  des  Francs,  des  Hans,  des  Slaves, 
sortent  un  autre  monde  et  d'autres  voyageurs. 

Ces  peuples  etaient  eux-m^mes  de  grandes  caravanes  armies, 
qui ,  des  rochers  de  la  Scandinavie  et  des  fronti^res  de  la  Chine, 
marcbalent  a  la  decouverte  de  Tempire  romain.  lis  venaient  ap- 
prcndre  a  ces  pretendus  maitres  du  monde  qa*il  y  avait  d*aatres 
hommes  que  les  esclaves  soumis  au  Joug  des  Tib^re  et  des  Ndroo ; 
ils  venaient  enseigner  leur  pays  aux  geographes  du  Tibre  :  il  fallot 
bien  placer  ces  nations  sur  la  carte ;  il  fallut  bien  croire  k  Tezls- 
tence  des  Goths  et  des  Vandales,  quand  Alaric  et  Genseric  earent 
ecrit  leurs  noms  sur  les  murs  du  Capitole.  Je  ne pretends  polntra- 
conlerici  les  migrations  et  les  dtablissements  des  barbares;  Je  cher* 
cherai  seulement ,  dans  les  debris  quMls  entassereut ,  les  anneaux 
de  la  chaine  qui  lie  les  voyageurs  anciens  aux  voyageurs  modemes. 

Un  dc'placement  notable  s'opera  dans  les  investigations  gfogra- 
phiques  par  le  d^placement  des  peuples.  Ce  que  les  anciens  nous 
font  le  mieuxconnaftre,  c'est  le  paysquMIs  habitaient;  au  deliides 
fronlieres  de  Tempire  romain,  tout  est  pour  eux  deserts  et  t^n^hrrs. 
Apres  rinvasion  des  barbares  nous  ne  savons  presque  plus  rieode 
la  Crecc  et  de  Tltalie ;  mais  nous  commencons  k  pen^trer  les 
conlr^es  qui  cnfanterent  les  destructeurs  de  Tancienne  civili* 
•sat  ion. 

Truls  sources  reproduisirent  les  voyages  parmi  les  peuples  ^ablis 
sur  les  rulnes  du  monde  romain  :  le  zele  de  la  religion,  l*ardeur 
des  conqu(iles,  Tesprit  d'avenlures  et  d'entreprises,  m6W  ii  ravWlle 
du  commerce. 
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Le  zele  de  la  religion  condaisit  les  premiers  oommeles  demlers 
nissionoaires  dans  les  pays  les  plos  lointains.  A^ant  le  qoatriteae 
siecle,  et,  poor  ainsi  dire,  da  temps  des  apotres,  qai  farent 
eoi-mtaies  des  p^Ierins ,  les  prMres  da  vrai  Diea  porfaient  de 
toQtes  parts  le  flambeaa  de  la  foi.  Tandis  que  le  sang  des  martyrs 
eoolalt  dans  les  amphith^tres ,  des  minlstres  de  paix  pr^cbaient 
h  mis^Gorde  aox  vengears  da  sang  cbr^tien  *•  les  conqadranfs 
rtaient  dejii  en  partie  conqais  par  I*£Tangile  lorsqo'ils  arriverent 
soos  les  mars  de  Rome. 
Les  ouvrages  des  Peres  de  l*£gllse  mention  nent  one  foale  de 
pinix  Toyageurs.  (Test  one  mine  que  Ton  n'a  pas  assez  fouiliee  , 
et  qai ,  sous  le  seal  rapport  de  la  geographic  et  de  Thistoire  des 
penples ,  renferme  des  tr^sors. 
Un  nioine  egyptien ,  d^  le  cinqai^e  siecle  de  notre  ^re ,  par- 
coanit  l*£thiopie,  et  composa  ane  topograpble  da  monde  Chretien ; 
on  Armteien ,  da  nom  de  Chorenenzis ,  ^ri^it  an  oavrage  geo- 
graphiqae.  L'historien  des  Goths,  Jomandes,  ev^qae  de  Ravennes , 
dans  son  bistoire  et  dans  son  livre  De  origine  mundi,  consigne , 
aa  sizieme  sitele ,  des  fails  imporfanls  sar  les  pays  du  nord  et  de 
i'fst  de  PEorope.  Le  diacreVarnefrid  publiaune  bistoire  des  Lom- 
bards; an  antreGoth ,  TAnonyme  de  Ravennes,  donna  ,  an  siecle 
plus  tard,  la  description  g^o^rale  da  monde.  L'apotre  de  TAUe- 
magne,  saint  Boniface,  envoyait  aa  pape  des  especes  de  m^moires 
sar  lea  peoples  de  rEsclavonie.  Les  Polonais  paraissent  poar  la  pre- 
miere fois  sons  le  regne  d'Otbon  II ,  dans  les  bait  liyres  de  la  pre- 
cieuse  Cbrooiqae  de  Ditmar.  Saint  Otton ,  eveqae  de  Bamberg  , 
sur  rinvitation  d*an  ermite  espagnol  appele  Bernard,  pr^cbe  la  foi 
en  parcourant  la  Prusse.  Otton  vit  la  Baltiqae ,  et  fat  ^tonne  de  la 
grandear  de  cette  mer.  Moos  avons  malbeareasement  perda  le  Jour- 
nal du  voyage  que  tit ,  sous  Loais  le  D^bonnaire,  en  Suede  et  en 
Danemark ,  Anscaire,  moine  de  Corbie ;  a  moios  toutefois  que  ce 
journal ,  qui  fut  envoys  h  Rome  en  1260 ,  n'existe  dans  la  biblio- 
theque  du  Vatican.  Adam  de  Br^me  a  puis^  dans  cet  oavrage  une 
partie  de  sa  propre  relation  des  royaumes  du  Nord ;  il  mentionne 
de  plus  la  Russie ,  dont  Kiow  ^tait  la  capitale  ,  bien  que ,  dans  les 
Sagas  ,  Tempire  russe  soit  nomm6  Gardavihe ,  et  que  Holmgard  , 
aujoord'hui  Novogorod ,  soit  design^  comme  la  principale  cit^  de 
cet  empire  naissant. 

Giraud  Barry,  Dicail ,  retracent ,  Tun  le  tableau  de  la  princi- 
paut^  de  Galles  et  de  Ilrlande  sous  le  regne  de  Henri  II ;  I'autre  re- 
toume  a  Texamen  des  mesnres  de  Tempire  romain  sous  Tb^odose. 
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Nous  avons  des  cartes  du  moyea  ftge :  on  tableau  topograpbique 
de  toutes  les  proviooes  du  Dauemark ,  vers  Tan  I23I,  sept  cartes 
da  royaume  d'Angleterre  et  des  lies  voisiues ,  dans  le  doozitew 
sitele ,  et  le  fameux  livre  connu  sous  le  nom  de  I>oomidaybook, 
entrepris  par  ordre  de  CTuillaume  le  Conqu^rant  On  trouve  dans 
cette  statistique  le  cadastre  des  terres  cultiv^ ,  habitues  ou  d6- 
sertes  de  I'Aogleterre ,  le  nombre  des  habitants  libres  oa  serb ,  et 
Jusqu^li  celui  des  troupeaux  et  des  ruches  d'abeitles.  Sur  oes  cartes 
sont  grossi^ment  dessin^  les  villes  et  les  abbayes :  si  dHin  eM 
ces  dessins  nuisent  aux  details  gtographfques ,  d*un  autre  odt6  lis 
donoent  une  id^  des  arts  de  ce  temps. 

Les  p^lerinages  k  la  terre  sainte  formentunepartie  considerable 
des  monuments  graphiques  du  moyen  &ge.  lis  eurent  lieu  dte  le 
quatri^e  sitele ,  puisque  saint  J^r6me  assure  quUl  venait  k  ftra- 
salcm  des  p^lerins  de  Tlnde  et  de  I'fthiopie,  de  la  Bretagne  ei  de 
THibernie;  il  paraitmtoieque  Vltiniraire  de  Bordeaux  &  Jinuakm 
avait  ^t^  compost ,  vers  Tan  333 ,  pour  I'usage  des  ptttiios  des 
Gaules. 

Les  premieres  ann^  du  sixi^me  sitele  nous  foumissent  Vlimi' 
raire  d*Antonin  de  Plaisanoe.  Apr^  Antonin  vient,  dans  le  sepUtaie 
si^cle ,  saint  Arculfe ,  dont  Adamannus  4crivit  la  relation ;  an 
huiti^me  sitele  nous  avons  deux  voyages  k  Jerusalem  de  satnt 
Guilbaud ,  et  une  relation  des  lieux  saints  par  le  vto^rable  BMe; 
au  neuvi^me  sitole,  Bernard  le  moine;  aux  dixidme  et  onxitee 
sidles ,  Oideric ,  ^v^que  d'Orl^ns ,  le  Grec  Eugisippe ,  et  e&An 
Pierre  I'Ermite. 

Alors  commencent  les  croisades  :  Jerusalem  demeare  entre  les 
mains  des  princes  frangais  pendant  quatre-vingt-huit  ana.  April  la 
reprise  de  Jerusalem  par  Saladin ,  les  fiddles  contina&rent  h  visitMr 
la  Palestine ;  et  depuis  Focas ,  dans  le  treizi^me  siteie^  Josqol 
Pococke ,  dans  le  dix-huiti^e  sitele ,  les  p^lerinages  se  saeoMeot 
sans  interruption  *. 

Avec  les  croisades  on  vit  renal tre  ces  historiens  voyageurt  dODt 
Tantiquit^  avait  offert  les  modules.  Raymond  d'Agiles,  chanoine  de 
la  catb^drale  du  Pay  en  Yelay ,  accompagna  le  c^Mbre  dwiqat 
Adh^mar  h  la  premiere  croisade  :  devenu  cbapelain  da  comte  de 
Toulouse  ,  il  ^crivit  avec  Pons'de  Balaxun ,  brave  chevalier,  toot 
ce  dont  il  fut  t^moin  sur  la  route  et  h  la  prise  de  Jerusalem.  Baool 
de  Caen ,  loyal  servitenr  de  TancrMe ,  nous  peint  la  vie  de  oe 

'  Voyez  le  second  M^moire  de  mon  IntrodocUon  k  Vltin^aire. 
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La  tradition  des  Hesperides,  et  ensuite  des  ties  Fortunees^  succeda 
a  celle  de  I'flys^.  Les  Romains  virent  les  lies  Fortanees  dans  les 
Canaries ,  mais  ne  delruisirent  point  la  croyance  populaire  de 
I'existence  d'une  terre  plus  reciil^  a  roccident 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  TAtlantide  de  Platon  :  ce  de- 
vait  (AiQ  un  continent  plus  grand  que  TAsie  et  TAfrique  reunies, 
lequel  etait  situ6  dans  I'Ocean  occidental,  en  face  du  d^troit  de  Ca- 
des ;  position  juste  de  I'Amerique.  Quant  aux  villes  florissantes , 
aux  dix 'royaumes  gouvern^s  par  des  rois  tils  de  Neptune,  etc., 
imagination  de  Platon  a  pu  ajouter  ces  details  aux  traditions 
egyptiennes.  L'Atlantidefut,  dit-on,  engloutie  dans  un  Jouret  une 
nuit  au  fond  des  eaux.  Cetait  se  debarrasser  a  la  fois  du  r^cit  des 
navigateurs  pheniciens  et  des  romans  du  philosoplie  grec. 

Aristote  parte  d'une  ile  si  pleine  de  charmes ,  que  le  s^nat  de 
Carthage  defendit  a  ses  marins  d'en  frequenter  les  parages ,  sous 
peine  de  mort.  Diodore  nous  fait  rtilstoire  d'une  ile  considerable  et 
el^ignee,  oil  les  Cartbaginois  etaientresolus  de  transporter  le  siege 
de  leur  empire,  8*ils  eprouvaient  en  Afrique  quelque  malheur. 

Qu'est-ce  que  cette  Panchoea  d'fivhemere,  nice  par  Strabon  et 
Plutarque ,  d^crite  par  Diodore  et  Poniponius  Mela,  grande  ile 
situee  dans  POcean  au  sud  de  TArabie,  ile  encUantee,  ou  le  phenix 
]>atissait  son  nid  sur  Tautel  du  soleil  ? 

Selon  Ptolemee,  les  extremites  de  i'Asie  se  reunissaient  k  une 
ierre  inconnue  qui  joignait  TAfrique  par  Toccident. 

Presque  tous  les  monuments  geographiques  de  Tantiquite  indi- 
<iuent  un  continent  austral  :  je  ne  puis  6tre  de  I'avis  des  savants 
qui  ne  voient  dans  ce  continent  qu'un  contre-poids  systematiquc 
imaging  pour  balancer  les  terres  boreales :  ce  continent  ^tait  sans 
doute  fort  propre  a  remplir  sur  les  cartes  des  espaces  vides ;  mais 
il  est  aussi  tr^-possible  qu'il  yfut  dessin^  comme  le  souvenir  d'une 
tradition  confuse  :  son  gisement  au  sud  de  la  rose  des  vents,  plutot 
c|u'a  I'ouest,  ne  serait  qu'une  erreur  insignifianle  parmi  les  enor- 
mes  transpositions  des  g^graphies  de  Tantiquite. 

Restent  pour  derniers  indices  les  statues  et  les  m^ailles  ph^ni- 
ciennes  des  Azores,  si  toutefois  les  statues  ne  sont  pas  ces  orne- 
ments  de  gravure  appliqu^  aux  anciens  portulans  de  cet  arcbipel. 

Depuis  la  chute  de  I'empire  romain  et  la  reconstruction  de  la 
societe  par  les  barbares,  des  vaisseaux  ont-ils  toucbe  aux  c6les  de 
TAm^rique  avant  ceux  de  Cbristophe  Colomb  ? 

II  paraft  indubitable  que  lesrudes  explorateurs  des  ports  de  la 
Norw^ge  et  dela  Baltiquerencontr^rent  I'Amerique  septentrionale 


236  PREFACE. 

dans  la  premiere  aao^  du  onzi^me  sitele.  lis  aTaienl  d^eoavert  les 
lies  Feroer  vers  Pan  86i ;  Hslande,  de  8eo  it  872 ;  1e  Grofioland ,  en 
982,  et  peat-^tr'e  cinqaante  ans  plas  t6t.  ta  lOoi ,  an  Islaodais 
appeld  Biom,  passant  aa  Greenland,  fut  cfaass^  par  anetemptte 
au  sad-oaest ,  et  tomba  sur  ane  terre  basse  toate  coaverte  de  bois. 
Revena  an  Greenland ,  il  raconte  son  aventore.  Leif,  fils  d*£ric 
Raada,  fondatenr  de  la  colonie  norw^gfenne  da  Greenland,  s'em- 
barqae  avec  Biom ;  ils  cherchent  et  retroavent  la  odt^  Toe  par 
celai-ci:  ils  appellent  Helleland  ane  lie  rocailleose,  et  Marcland 
on  rivage  sabionneax.  Entrain^  sur  ane  seconde  o6te ,  ils  remoH' 
lent  ane  riviere,  et  hivernent  sar  le  bord  d'an  lac.  Dans  ce  Hen* 
au  Joar  le  plus  court  de  Tann^ ,  le  soleii  reste  bait  heores  srt 
rborizon.  Un  marinier  allemand ,  employ^  par  les  deax  chefs,  lear 
montre  quelques  vignes  sauvages :  Biom  et  Leif  laissent  eo  partant 
k  cette  terre  le  nom  de  Finland. 

Dte  lors  le  Yinland  est  fr^ent^  des  GroCnlandais :  lis  y  font  le 
commerce  des  pelleteries  avec  les  sauvages.  L'^v^que  £ric,  en  II3I, 
se  rend  du  Greenland,  au  Yinland  pour  prteher  r£vangile  aox  na- 
turels  du  pays. 

II  n'est  gu^re  possible  de  m^connaltre  a  ces  details  qaelqae  terre 
de  I'AiQ^rique  du  nord  vers  le  49"  degr^  de  latitude,  puisque  aa  jour 
le  plus  court  de  Tann^ ,  not^  par  les  voyageurs,  le  soleii  resta  huit 
heures  sur  rborizon.  Au  49"  degr^  de  latitude,  on  tomberait  k  pea 
pr&  h  Temboucbure  du  Saint-Laurent.  Ce  49"  degr^  vous  porte 
aussi  sur  la  partieseptentrionale  de  Tile  de  Terre- Neuve.  L&coulent 
de  petites  rivieres  qui  communiquent  h.  des  lacs  fort  maltiplids  dans 
IMnti^rieur  de  IMIe. 

On  ne  salt  pas  autre  chose  de  Leif,  de  Biorn  et  d*£ric.  La  plus 
ancienne  autorit^  pour  les  fails  k  eux  relalifs  est  le  recueil  des  An- 
nates de  rislaode  par  Hauk ,  qui  ecrivait  en  1300 ,  oons^aemment 
trois  cents  ans  apr^  la  decouverte  vraie  ou  suppos^e  da  Yin- 
land. 

Les  fr^res  Zeoi ,  Yenitieos ,  entr^  au  service  d*un  chef  d^  fles 
Feroer  et  Shetland ,  sont  cens^  avoir  visits  de  nouveaa ,  vers  Tan 
1380,  le  Yinland  des  anciens  Grofinlandais :  il  existe  une  carte  et 
un  r^cit  de  leur  voyage.  La  carte  presente  au  midi  de  Tlslande  et 
au  nord-est  de  TEcosse,  entre  le  61"  et  le  65"  degr^  de  latitude 
nord,  une  lie  appel^  Frislande :  k  Touest  de  cette  lie  et  au  sad  du 
Groenland ,  k  une  distance  S!k  peu  pr^s  quatre  cents  lieues ,  cette 
.carte  indique  deux  cdtes ,  sous  le  nom  d'Estotiland  et  de  Drocio, 
Des  prehears  de  Frislande  Jet^ ,  dit  le  recit ,  sur  TEstotiland ,  y 
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formees  plusiears  monarchies  :  le  royaume  desAglabiles  eteDsuile 

desFaUmiteaen  l^ypte,  lesdespotats  d^Alger,  de  Fez,  de Tripoli, 

deMaroc,8ar  les  cdtes  d'Afrique.  Les  Turcomans,  convertis  a 

I'islamisme ,  soamirent  I'Asie  occldentale  depuis  la  Syrle  jusqu*au 
moot  Casbhar.  La  puissance  ottomane  passa  en  Europe ,  effaca  les 
(lemi^res  traces  du  nom  romaiu ,  et  poussa  ses  conqu^tes  Jusqu'au 
dela  da  Danube. 

Oengis-Kan  paraft ,  TAsie  est  bouleversee  et  subjugu^e  de  nou- 
^can.  Oktal-Kan  detruit  le  royaume  des  Cumanes  et  desNloutchis; 
Maoga  s'empare  du  callfatde  Bagdad;  Kublal-Kan  euvahit  la  Chine 
et  Qoe  partie  de  I'lode.  De  cet  empire  Mongol,  qui  rcunissait  sous 
OD  meme  joug  I'Asie  presque  enticre,  naissent  lous  les  lianats  que 
les  Europ^ns  rencontrerent  dans  Tlnde. 

Les  princes  europeens,  effrayes  de  ces  Tartares  qui  avaient 
elendu  leors  ravages  jusque  dans  la  Pologne ,  la  Silesie  et  la  Hon- 
grie ,  chercli^rent  a  connaitre  les  lieux  d'ou  partait  ce  prodlgieux 
moavement :  les  papes  et  les  rois  envoyerent  dcs  ambassadeurs  a 
ces  noQveaax  fl^aux  de  Dieu.  Ascelin  ,  Carpin  ,  Rubruquls  pen^- 
trerent  dans  le  pays  des  Alongols.  Rubruquis  trouva  que  Caraco- 
rum ,  vilie  capitale  de  ce  kan  maitre  de  I'Asie ,  avail  a  peu  pres 
I'etendue  du  village  de  Saint  -  Denis  :  elle  etait  cnvironuee  d'un 
mar  de  terre ;  on  y  voyait  deux  mosquees  et  une  eglise  chre- 
tifone. 

n  y  eat  des  itineraires  de  la  Grande-Tartarie,  a  Tusage  des  mis- 
sioonaires  :  Andr^  Lusimel  pr^cba  le  christiauisme  aux  Mongols ; 
Rlcold  de  Monte-Crucis  p^netra  aussi  dans  la  Tartaric. 

Le  rabbin  Benjamin  de  Tud^le  a  laisse  une  relation  de  ce  quMI  a 
vo  oa  de  ce  qu*il  a  entendu  dire  sur  les  trois  parti(^s  du  monde 
(llOO). 

Enlin  Marc-Paul ,  noble  venitien ,  ne  cessa  de  parcourir  TAsie 
pendant  pr^  de  vingt-six  annt^es.  II  fut  le  premier  Europ^en  qui 
peoetra  dans  la  Chine,  dans  Tlnde  au  delk  du  Gange,  et  dans 
quelques  lies  de  Toceaq  Indien  (1271-05).  Son  ouvrage  devint  le 
manael  de  tous  les  marcbands  en  Asie ,  et  de  tous  les  geographes 
eo  Europe. 

Xarc-Paul  cite  Pi'kin  et  Nankin;  il  nomme  encore  une  viile  de 
Qainsal ,  la  plus  grande  du  monde  :  on  comptait  douze  mille  ponts 
HIT  lescanaux  dont  elle  etait  traversee;  on  y  consommait  par  jour 
qaalre-vingt-quatorze  quinlaux  de  poivre.  Lc  voyagcur  venitien 
fait  mention,  dans  ses  recits,  de  la  porcelaiue ;  mais  il  ne  parle  point 
du  th^ :  c^est  lul  qui  nous  a  fait  connaitre  le  Bengalc .  le  Japon , 
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rile  de  Bornfo,  el  la  «ier  de  la  Chine,  ofi  U  wiapli  Mpt  wSk 
quatre cent  quazante  lies,  ricbei en  dptoeriei,       V 

Ces  prinoes  tartares  oa  moiigoli,  qai  domiotewilfAilMt  fm- 
s^reut  dans  qaeiqaes  provinoei  de  I'Eiirope,  ne  ftmnt  pn  im 
priooes  sans  mfyrUe;  lis  ne  sacrifialent  ni  ne  fMubaleat  ienifri- 
sonnien  en  esdayage.  Leon  camps  se  remplifent  d'oavzlen 
p^ns,  de  misslonnHires,  de  yoyageors  qui  oceapteent  mkm 
leur  domination  des  emplols  considirabtes.  On  pte^Cratt  afW  ptai 
de  facility  dans  leiwemptre  qne  dans  ces  oontrte  Modatas,  M  n 
abM  de  Clagny  tenait  les  enviions  de  Paris  poor  mm  mMsri 
lointaine  et  si  peaoonnoe,  qa*il  n*osait  ^y  rendxt. 

Aprts  Maze-Paol,  vinient  PegolelU,  Oderie,  MaDdefHk,  Ctaifti 
Josapha,  Barbafo:  ils achcTteent  de dtorira  PAiie.  Alan oadMI 
soavent  par  terte  h  Pftin;  les  finds  da  Toyage  %1ilefident  daM  I 
350  ducats.  II  y  ayait  un  papier*monnaie  eo  Ciilae;  on  le  Ji||nril 
babitci  on  baits. 

Les  G^nois  et  les  Y^nltiens  firent  le  eommefoe  de  FliBda^di  li 
Chine  en  caravanes  par  deux  routes  diffi6rentes:  Fegotaltl  mifil 
dans  le  pins  grand  detail  les  stations  d*ane  dee  scmlpi  (UH)'  ^ 
1312,  on  rencontre h Pdkin  on  6v6qiie  appelA/«Mi  it. 
vino, 

Cependant  le  temps  marobait;  la  dTilisatlon  fUnlt 
rapides :  des  ddooovertes  does  an  hasard  on  an  gtala  da  i 
s^paraient  k  Jamais  les  si^es  modemes  des  slddet  anUqoai*  it 
marqoatt  d*an  sceaa  nouvean  les  generations  noaTeOes.  lAUmmak, 
la  poudre  k  canon ,  llmprimerie,  Aaient  troayte  pom 
navigatear,  le  d^fondre,  et  conseryer  le  soayenir  de  aat ; 
expeditions* 

Les  Grecs  et  les  Romains  ayaient  €b6  noorrls  aoz  boidi  ds  «0i 
etendue  d'eaa  interienre  qoi  ressemble  plotdt  k  on  gnaA^  fA 
un  oc6an :  Pempire  ayantpaM§  aoxbariMures,  le  oentn  Jliltprfi' 
sance  poliUqoe  se  troaya  place  prindpaleasent  en 
France  et  en  Angleterre,  dans  le  voisinage  de  oette 
qui  baignait ,  yers  Pocddent ,  des  riyages  inoonnoa.  n  ftBot  i 
s'habitner  k  brayer  les  longoes  noits  et  les  lempatea,  k 
j>oar  rien  les  saisons,  k  sortir  da  port  dans  ks  Joara  de  Wnt 
Gomme  dans  les  Joors  de  l*ete,  k  b&tir  des  yaisseaox  doat 
fCkt  en  proportion  de  celle  da  noayeen  N eptona  oootn 
ayaient  k  latter. 

Nous  ayons  d6lk  dit  an  mot  des  entreprises  hardka  dean  | 
du  Nord,  qai,  selon  Pexpression  d*an  panegyrMe, 
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tare,  et,  tirant  soa  ^p^,  prit  possession  de  cette  mer  au  nom  du 
roi  d'Espagne. 

Lee  Poriagais  exploitaient  alors  les  cdtes  de  Tlnde  et  de  la  Chine : 
les  compagnoDs  de  Yasco  de  Gama  et  de  Cbrlstopbe  Colomb  so 
saluaient  des  deax  bords  de  la  mer  inconnae  qui  les  s^parait :  les 
ans  avaient  retroav^  an  ancien  monde,  les  autres  d^averl  un 
monde  nouveau;  des  riyages  de  TAm^riqae  aux  rivages  de  l^Asie, 
les  chants  du  Camo^ns  r^ndaient  aax  chants  d^Ercilla,  a  traven 
les  solitudes  de  I'oc^n  Pacilique. 

Jean  et  S^bastien  Cabot  donnerent  h  TAngleterre  TAm^rique 
septentrionale;  Corter^I  releva  la  Terre-Neuve,  nomma  le  Labra- 
dor, remarqua  Tentr^  de  la  baie  d'Hudson ,  qu'il  appela  le  detroit 
d*Anian,  etparlequel  on  esp^ra  trouver  un  passage  aux  Indes 
orlentales.  Jacques  Cartier,  Yorazaoi ,  Ponce  de  L^on,  Walter  Ra- 
leigh, Ferdinand  de  Soto',  exam in^rent  et  colon is^rent  le  Canada, 
TAcadie,  la  Yirginie,  les  Florides.  En  venant  atterrlr  au  Spitzberg, 
les  Hollandais  d^pass^rent  les  limites  tixees  k  la  probl^matique 
Thul^;  Hudson  et  Baffin  s'enfonc^rent  dans  les  bales  qui  portent 
leurs  noms. 

Les  lies  du  golfe  Mexicain  furent  plac^es  dans  leurs  positions 
math^atiques.  Am^ric  Yespuce  avait  fait  la  delineation  des  cdtes 
de  la  Guyane,  de  la  Terre-Ferme  et  du  Bresil ;  Solis  trouva  Rio  dc 
la  Plata;  Magellan,  entranfdans  le  detroit  nomm^  de  lui,  pen^tro 
dans  le  grand  Oc^an :  il  est  tu^  aux  Philippines.  Son  vaisseau  arrive 
aux  Indes  par  Foccident ,  revient  en  Europe  par  le  cap  de  Bonne- 
Esp^ance ,  et  ach^ve  ainsi  le  premier  tour  du  monde.  Le  voyage 
avait  dure  onze  cent  qottre-vingt-quatre  Jours ;  on  peut  l*accom- 
pUr  aujourd*hui  dans  Tespace  de  huit  mols. 

On  croyait  encore  que  le  detroit  de  Magellan  etait  le  seul  dever- 
soir  qui  donnAt  passage  a  I'ocean  Paciiique,  et  qu'au  midi  de  ce 
detroit  h  terre  americaine  rejoignait  un  continent  austral :  Francis 
Drake  d*abord ,  et  ensuite  Shouten  et  Lemaire ,  doubiereat  la  pointe 
meridionale  de  TAmerique.  La  geographie  du  globe  fut  alors  Hxee 
de  ce  c6t^:  on  sat  que  I'Amerique  et  TAfrique,  se  terminant  aux 
caps  de  Horn  et  de  Bonne-Esperaace ,  pendaient  en  pointes  vers  le 
pdle  antarctique,  sur  une  mer  australe  parsemee  de  quelques  lies. 

Dans  le  grand  Ocean ,  la  Californie ,  son  golfe  et  la  mer  Yermeille 
avaient  ete  connus  de  Cortez ;  Cabrillo  remonta  le  long  des  c6tes  dc 
la  Nouvelle-Californie  Jusqu'au  43*  degre  dc  latitude  nord ;  Galli 
s'^eva  au  67*  degi^.  Au  milieu  de  tant  de  periples  reels,  Maldonado , 
Juan  de  Fuca  et  yamiral  de  Fonte  placerent  leurs  voyages  chime- 


240  PREFACE. 

riqaes.  Ce  fut  Behring  qui  flia  au  nord-oaesl  les  limites  de  PAme- 
rique  septeDtriooale,  oomme  Lemaire  avail  fii^aa  sod-est  Ics  bona 
de  rAm^riqae  m^dlonale.  L'Am^riqae  bane  le  cfaemin  de  riode 
comme  une  loogue  digue  entre  deux  men. 

Uoe  dnqui^e  partie  du  monde  vers  le  pdle  aoBtral  avait  €Li 
aper^ue  par  les  premiers  navigateurs  portugais :  oette  ptrtie  da 
monde  est  mime  dessin^  assez  oorrectemeat  sur  une  carte  do  sd- 
ziimesitele,oonservte  dans  le  museum  britaDnique :  mats  oetle 
terre,  loDgfe  de  nouveau  par  les  HoIIandais,  suocesseurs  des  Por- 
tugais aux  Moluques,  fut  nomm^  par  eux  terre  de  DiSmen.  Eile 
re^ut  enfin  le  nom  de  Nouvelle-HoUande,  lorsqu'en  1M3  Abel  Tas- 
man  en  eut  acfaev^  le  tour :  Tasmao ,  dans  ce  voyage,  eat  oonnais- 
sance  de  la  Nouvelle-Z^lande. 

Des  iot^rits  de  commerce  et  des  guerres  politiques  ne  laiss^rent 
pas  longtemps  les  Espagools  et  les  Portugais  en  jouissanoe  paisible 
de  leurs  cooquites.  En  vain  le  pape  avait  trace  la  fameuse  ligue 
qui  partageait  le  monde  entre  les  biritiers  du  ginie  de  Gama  et  de 
Ck)lomb  :  le  vaisseau  de  Magellan  avait  proovi  pbysiquement,  aux 
plus  Incridules,  que  la  terre  6tait  ronde,  et  quMl  existait  des  anti- 
podes. La  ligne  droite  du  souverain  pontife  ne  divisalt  done  plus 
rien  sur  une  surface  circulaire ,  et  se  perdait  dans  le  del.  Les  pre- 
tentions et  les  droits  furent  blent6t  mil^  et  confondus. 

Les  Portugais  s'itablirent  en  Am^rique,  et  les  Espagnols  aux  In- 
des;  les  Anglais,  les  Fran^ais,  les  Danois,  les  HoIIandais,  accou- 
rurent  au  partage  de  la  proie.  On  descendait  p61e-m61e  sur  tous  les 
rivages :  on  planiait  ud  poteau ;  on  arborait  un  pavilion ;  on  pre- 
nait  possession  d^une  mer,  d'une  lie,  d*uD  continent,  aanom  d*an 
souverain  de  l*Europe,  sans  se  demander  si  des  peuples ,  des  rois , 
des  hommes  polices  ou  sauvages  n'^taient  point  les  mattres  l^lti- 
mes  d«  ces  lieux.  Les  missionnaires  pensaient  que  le  monde  appar- 
tenait  ft  la  Croix ,  dans  ce  sens  que  le  Christ,  conqu^rant  padlique, 
devait  sonmettre  toutes  les  nations  k  l*£vangile ;  mats  les  aventu- 
riers  du  quinziime  et  du  seizi^me  si^Ie  prenaient  la  cbose  dans  an 
sens  plus  materiel;  ils  croyaieot  sanctifier  leur  cupidity  en  deployant 
Tetendard  du  salut  sur  une  terre  idoIAlre :  ce  signe  d'une  puissance 
(le  charity  et  de  paix  deveoait  celui  de  la  persteution  et  de  la  dis- 
corde. 

Les  Europ^ns  s'attaqu^rent  de  toutes  parts :  une  pcdgnte  d'^ 
trangers  ripandus  sur  des  continents  immenses  semblalent  man- 
quer  d*espace  pour  se  placer.  Nou-seulement  les  honmieg  se  dispa- 
taiont  cos  terrrs  et  ces  mers  ou  lis  esp^raient  trouver  Tor,  leidia- 
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mantfl ,  leg  perles ;  ces  contrees  qui  produisent  Tivoire ,  Fencens , 
Talote,  ]e  th^ ,  le  cafe,  la  sole,  les  riches  dtoffes;  ces  lies  ou  crote- 
seDt  lecannelier,  le  muscadier,  le  poivrier,  la  canne  h  sacre,  le 
palmier  aa  sagoa ;  mais  lis  s'^orgeaient  encore  poar  un  rocher 
sterile  sous  les  glaces  des  deux  pdles,  ou  pour  un  ch^tif  ^tablisse- 
ment  dans  le  coin  d*an  yaste  d^ert.  Ces  guerres ,  qui  n'ensanglan- 
taient  Jadlsque  leur  berceau,  s'^tendirent  avec  les  colonies  euro- 
p^eooes  a  loute la  surface  du  globe,  enveiopperent  des  peuples  qui 
,ignoraient  Jusqu*ai;  nom  des  pays  et  des  rois  auxquels  on  les  im- 
molait.  Un  coup  de  canon  tire  en  Espagoe,  en  Portugal,  en  France, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  au  fond  de  la  Baltique,  faisait  mas- 
sacrer  une  tribu  sauvage  au  Canada ,  pr^cipitait  dans  les  fers  une 
famiile  n^gre  de  la  c6ie  de  Guin^e,oa  renversait  nn  royaume  dans 
rinde.  Selon  les  divers  traits  de  paix ,  des  Chinois ,  des  Indous , 
des  Africains»  des  Am^ricains,  se  trouvaient  Fran^ais,  Anglais, 
Portugais,  Espagnols,  Hollandais,  Danois  :  quelques  parties  de 
FAMque,  de  PAsie  et  de  I'Amdrique  q||pigeaientde  maitres,  selon 
la  eouleur  d*un  drapeau  arrive  dTurope.  Les  gouvernements  de 
noire  continent  ne  s'arrogeaient  pas  seuls  cette  supr^atie ;  de 
simples  oompagnies  de  marchands,  des  bandes  de  flibustiers  faisaient 
la  guerre  h  leur  profit,  gouvernaient  des  royaumes  tributaires,  des 
lies  feoondes,  au  moyen  d'un  comptoir,  d*un  agent  de  commerce, 
oa  d*un  capitaine  de  forbans. 

Les  premieres  relations  de  tant  de  d^couvertes  sont  pour  la  plu- 
part  d'one  naivete  charmante;  11  s'y  m^lebeaucoup  de  fables,  mais 
ces  fables  n'obscurcissent  point  la  verlte.  Les  auteurs  de  ces  relations 
sont  trop  credules  sans  doute,  mais  lis  parlenten  conscience; 
chr^ens  peu  telair^,  sou  vent  passionn^,mais  sinc^res,  s'ils  vous 
trompent,  c*est  qu'ils  se  trompent  eux-m^mes.  Moines,  marins, 
soldats,  employ^  dans  ces  exp^itions,  tous  vous  disent  leurs 
dangers  et  leurs  aventures  avec  une  piet6  et  une  cbaleur  qui  se  com- 
muniquent.  Ces  esp^ces  de  nouveaux  crois^,  qui  vont  en  qu^te  de 
nouveaux  mondes ,  racontent  ce  quMls  ont  vu  ou  appris :  sans  s*en 
douler,  ils  excellent  k  peindre,  parce  quUIs  r^fltehlssent  fid^Iement 
rimage  de  Tobjet  plac^  sous  leurs  yeux.  On  sent  dans  leurs  rtoits 
r^onnement  et  Tadmiration  qu'ils  ^prouvent  h  la  vue  de  ces  mers  ^ 
▼irginales ,  de  ces  terres  primitives  qui  se  d^ploient  devant  eux,  de 
cette  natore  qu'ombragent  des  arbres  gigantesques,  qu'arrosent  des 
fleuves  immenses ,  que  peuplent  des  animaux  inconnus ;  nature  que 
Buffon  a  devinte  dana  sa  description  du  Kamitchi ,  qu*il  a  pour 
ainsi  dire  chants ,  en  parlant  de  ces  oiseaux  attachis  au  char  du 
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dans  la  premiere  annde  du  onzi^me  si^cle.  lis  avaieol  d^coavert  les 
lies  Feroer  Ters  Tan  861 ;  Tlslande,  de  860  k  872 ;  le  GroCnland ,  eo 
982,  et  peat-^tre  cinquante  ans  plus  t6t.  En  lOoi ,  an  Islandais 
appele  Biorn,  passant  au  Greenland,  fut  chass^  par  anetemptte 
au  sud-oaest ,  et  tomba  sur  une  terre  basse  toute  couverte  de  bob. 
Revenu  an  Greenland ,  11  raconte  son  aventare.  Leif,  fils  d*£ric 
Raada,  fondatear  de  la  colonic  norw^gienne  da  Gro^nland,  s'em- 
barque  avec  Biorn ;  lis  cherchent  et  retrouvent  la  o6te  voe  par 
celui-ci :  ils  appellent  Helleland  ane  fie  rocailleuse ,  et  Mareland 
an  rivage  sablonneax.  Entrain^  sur  une  seconde  cdte ,  its  remoiH 
lent  ane  riviere,  et  hivernent  sur  le  bord  d*un  lac.  Dans  ce  lleni 
au  Jour  le  plus  court  de  Tann^ ,  le  soleil  reste  bait  beans  srt 
rhorizon.  Un  marinier  allemand ,  employ^  par  les  deux  chefs,  lear 
montre  quelques  vignes  sauvages :  Biorn  et  Leif  laissent  eo  pa^tant 
k  cette  terre  le  nom  de  Finland, 

D^  lors  le  Yinland  est  fr^quent^  des  Grofinlandais :  fis  y  font  te 
commerce  des  pelleteries  avec  les  sauvages.  L*^T6que  £rie,  en  IISI, 
se  rend  du  Groenland,  au  Yinland  pour  prteher  rfivangUe  aax  nt- 
turels  du  pays. 

II  n*est  gu^re  possible  de  m^connaltre  k  ces  details  qadqae  tern 
de  TAip^rique  du  nord  vers  le  49"  degr^  de  latitude,  paisque  aa  jour 
le  plus  court  de  Tann^ ,  not^  par  les  voyageurs ,  le  soleil  resta  holt 
heures  sur  Tborizon.  Au  49"  degr6  de  latitude,  on  tomberait  k  pea 
pres  k  Temboucbure  du  Saint-Laurent.  Ce  49"  degr4  vous  porie 
aussi  sur  la  partieseptentrionale  de  Tile  de  Terre- Neuve.  litoouleot 
de  petites  rivieres  qui  communiquent  li  des  lacs  fort  mnltiplMsdaos 
rinterieur  de  Tile. 

On  ne  sait  pas  autre  chose  de  Leif,  de  Biorn  et  d*£ric.  La  plas 
ancienne  autorit^  pour  les  faits  a  eux  relatifs  est  le  recoeil  des  AO" 
nales  de  I'lslande  par  Hauk ,  qui  ecrivait  en  1300 ,  cons^aemmeot 
trois  cents  ans  apr^  la  decouverte  vraie  ou  suppose  du  Yio* 
land. 

Les  fr^res  Zeni,  Yenitiens ,  eutr^  au  service  d*un  chef  db  flo 
Feroer  et  Shetland ,  sont  cens^  avoir  visits  de  noaveaa ,  vers  Tao 
1380,  le  Yinland  des  anciens  Grofinlandais :  il  existe  ane  carte  et 
un  recit  de  leur  voyage.  La  carte  presente  au  midi  de  Plslandect 
au  nord-est  de  r£cosse,  entrele  61"  et  le  65"  degr^  de  latitude 
nord,  une  lie  appel^  Frislande :  k  Touest  de  cette  fie  et  au  sod  da 
Gro^nland ,  k  une  distance  d*^  pea  pr^  quatre  cents  Ileaes ,  cetle 
carte  indique  deux  cdtes ,  sous  le  nom  dUEstotiland  et  de  Droeio. 
Des  pecbeurs  de  Frislande  Jet^ ,  dit  le  recit ,  sur  rEstotiland ,  7 
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romr^reDt  one  ville  bien  bAtie  ct  fort  pcuplee ;  il  j  avait  daas  oUe 
iUe  OD  TOi ,  et  ao  interprtte  qid  parlait  latin. 

Les  Frislaodais  naoCragfe  farcnt  cnToy^  par  le  roi  dTsfotiland 
en  on  pays  sito^  ao  midi ,  leqod  pays  etait  nonun^  Droce'o :  da 
iDtbropophages  les  d^ortrent,  on  seal  exoepte.  Celoi-ci  rtf  iat  a 
istotiland  aprte  ayoir  &j&  longtemps  csdaTe  dans  le  Droeeo,  eootree 
laMI  repr^sente  oomme  ^tant  d*one  immense  etendoe,  ecMnme  no 
lOMveau  tnonde, 

D  laiidrait  voir  dans  rEstoUland  I'anden  Tinland  des  ?lorwegiens: 
»  Vinland  serait  Terre-Neove ,  la  Tille  d*EstoUIand  ofTrirait  le 
■esle  de  la  colonic  norw^enne ,  et  la  contr^  de  Dioceo  oo  Drogeo 
leriendraH  la  Noovelle-Angleterre. 

II  est  certain  qoe  le  GroSnland  a  H€  d^oooTcrt  des  le  milieo  da 
lixitaie  sitele;  il  est  certain  qoe  la  pointe  meridiooale  do  GroCn- 
and  est  fort  rapproch6e  de  la  o6te  do  Labrador ;  il  est  certain  qoe 
es  Esqaimaox ,  plac^  eotre  les  peoples  de  ITorope  et  ceoz  de 
'AmMqoe,  paraissent  tenir  davantage  des  premiers  qoe  des 
ieeonds ;  il  est  certain  qo'ils  aoraieot  po  montrer  aox  premiers 
forw^ens  etablis  ao  Grofinland  la  roote  do  nooveao  continent ; 
nab  enfin  trop  de  fables  et  dMncertitodes  se  milent  aox  avenlores 
les  Ilorw^ens  et  des  firires  Zeni,  poor  qo*on  poisse  raTir  a 
^lomb  la  gloire  d*avoir  abord^  le  premier  aox  terres  amdri- 
aines. 

La  carte  de  navigation  des  deox  Zeni  et  la  relation  de  leor  voyage, 
sxecot^  en  1380,  ne  forent  pobli^  qo'en  1558,  par  on  descendant 
le  Nicolo  Zeno;  or,  en  1568  les  prodiges  de  Colomb  avaieot  eclats : 
les  Jaioosies  nationales  poovaient  porter  qoelqoes  hommes  k  re- 
rendiqoer  on  honneor  qoi  certes  etait  digne  d*envie;  les  VeoitieDs 
rtelamaient  Estoliland  poorYenise,comme  les  Norwegiens  Vinland 
[N>or  Berghen. 

Plosieors  cartes  do  qoatorzi^me  et  do  qoinzi^me  siecle  pr^ntent 
les  d^ooovertes  faites  oo  k  faire  dans  ]a  grande  mer,  ao  sud-ooest 
dk  rooest  de  TEorope.  Selon  les  bistoriens  genois,  Doria  et  Vivaldi 
mirent  k  la  voile  daos  le  dessein  de  se  rend  re  aux  lodes  par  Tocci- 
knt,  et  lis  oe  revinrent  plos.  L'ile  de  Mad^re  se  reucontre  sor  un 
[wrtolan  espagool  de  1384,  soos  le  Dom  (Tisola  di  Leguame.  Les 
les  A^res  paraissent  aossi  d^  1  an  1380.  Eofin  one  carte  trac4e 
m  1436  par  Andrd  Bianco ,  V^nitien ,  dessioe  k  Toccident  des  iles 
Canaries  one  terre  d*AnUlia ,  et  au  nord  de  ces  Anlilles  one  autre 
lie  appel^e  iwla  de  la  Man  Satanaxio. 

On  a  voola  faire  de  ces  lies  les  Antilles  et  Terre-Neuve;  mats 


238  PRlilFACE. 

Ton  sail  que  Mara-Paol  protongealt  I'Asie  an  iiid-Mt,  et  pUigtiidi- 
vant  elle  on  ardilpel  qui,  s'l^fiocliant  de  notn  eontinsnt  pw 
Touest,  devaitie  trouver  poor  noiit  ii  pea  pxte  dmi  la  potltkA  dt 
rAm^riqae:  €e&i  en  chercbaDt  ces  AntiUes  iodleniiei,  oil  lodii 
occidentales,  qae  Ck>lomb  d^oouTrit  TAmMque :  une  prodigtoMi 
er reur  en&nta  wie  miraculease  vdrit^. 

Les  Arabei  ont  ea  qaelque  pE^tention  h  la  dtouvrate  de  VMm^ 
rique :  les  fibres  Almagrorios ,  de  Usbonne,  p^n^trtrent,  dlt-€i, 
aux  ttirres  les  plus  recul^s  de  PeocldeDt  Un  HUUDuserit  aiaben* 
conte  one  tentative  infractuecue  dans  ces  r6gioi»,  o&  tout  HfikM 
eteau. 

IHe  disputoDs  point  ii  un  grand  homme  rceuYre  de  ion  gtoie.  Qil 
pourrait  dire  oe  que  senUt  Cbristophe  Golomb,  lorsque,  ayant  Cniiehl 
rAtlantique,  lorsque,  au  milieu  d*nn  dqpipaoB  rtrolt^v  kmin, 
pr6t  k  retourner  en  Europe  sans  ayolr  atteint  le  balde  aoo  toyip, 
11  aper^ut  une  petite  lumi^  sur  une  terre  inooDoue  que  U  mN 
lul  cachalt?  Le  vol  des  oiseaux  Tavalt  guidd  vers  r AniriqaB,  ii 
lueur  du  foyer  d*un  Sauvage  lul  dtoavrlt  on  DoaTeI''aDlvin.  Cft- 
lomb  dut  ^prouver  quelque  chose  de  ce  sentlmeiit  que  FtellnM 
donne  au  Crtoieur,  quand,  apr^  avoir  tir^  la  terre  da  nteati  Svtt 
que  son  ouvrage  ^it  bon :  Fidit  Deus  quod  es$ei  bomum,  OolflMfc 
cr^t  un  monde.  On  salt  le  reste;  rinunortfll  GAiois  ne  donna  poM 
son  nom  k  TAm^que;  11  fut  le  premier  Europtei  qol  trAv«nSi 
charge  de  cbaines,  cet  octon  dont  11  avalt  le  premier  merarA  lee  floli. 
Lorsque  la  gloire  est  de  cette  nature  qui  sert  aaz  tuMmnei,  die  id 
presque  toii^ours  punie. 

Tandis  que  ies  Portugais  cdtoient  les  royaumes  da  Qatttve,  dB 
Sedanda ,  de  Mozambique ,  de  Melinde ;  qu'lls  impoeent  die  tilMi 
a  des  rois  maures ;  quMls  p^n^trent  dans  la  mer  Rouge;  qolbaeU- 
vent  le  tour  de  TAfrique ;  qu'lls  visitent  le  golfe  Persiqoe  et  lee  dm 
presquMIes  de  Tlnde;  qu'ils  sillonnent  les  mers  de  la  Chine;  qtffli 
touchent  k  Canton,  reconnalsseot  le  Japon,  les  lies  des  Sploata, 
et  jusqu*aux  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande,  une  foule  d8.Divl-, 
gateurs  suivent  le  chemin  trao6  par  les  voiles  de  Golomb.  GoilB 
renverse  Tempire  du  Mexique,  etPizarre,  celui  da  PAnnl  Ctt 
conqudranis  marchaient  de  surprise  en  surprise,  et  n'dlaieiit  psi 
eux-m6mes  la  chose  la  moins  ^tonnante  de  leors  aventons.  Di 
croyaient  ayoir  explore  tons  les  ablmes  en  attelgnant  les  demlHi 
flots  de  l*AtlanUque;  et ,  du  haut  des  montagnes  Panama,  lis aps^ 
^urent  un  second  oc6an  qui  couvrait  la  moiti^  du  glotw.  Kogm 
BaIlK>a  desoendit  sur  la  grt  ve ,  entra  dans  les  vagues  Jusqs^  la 
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des  ruines  de  palais,  relraite  des  elephants,  des  lions ,  des  ser- 
pents et  des  aatracbes.  On  peat  apprendre  k  tout  moment  qae  le 
major  Laing  est  entr^  dans  ce  Tombouctoa  si  conna  et  si  ignore. 
D'sKitres  Anglais ,  attlquant  I'Afrique  par  la  c6te  de  Benin  ,  vont 
rejoindre  ou  ont  rejoiot ,  en  remontant  les  fleuves ,  lears  coura- 
geux  compatriotes  arrives  par  la  M^iterran^.  Le  Nil  et  le  Niger 
nous  aaront  bientdt  decouvert  lears  sources  et  leurs  cours.  Dans 
ces  regions  brdlantes ,  le  lac  Stad  rafraichit  Tair ;  dans  ces  d^erts 
de  sable ,  sous  cette  zone  torride ,  Teaa  g^le  au  fond  des  oatres,  et 
an  voyageur  celebre ,  le  docteur  Ouduey,  est  mort  de  la  rigaeur  du 
froid. 

Au  p61e  antarctique,  lecapitaine  Smith  a  decouvert  la  Nouvelle- 
Sbetland  :  c'est  tout  ce  qui  reste  de  la  fameuse  terre  australe  de 
Ptolem^.  Les  baleines  sont  innombrables  et  d*une  ^norme  gros- 
seur  dans  ces  parages ;  une  d'entre  elles  attaqua  le  navire  am^ri- 
cain  l*E*sex  en  1820 ,  et  le  coula  a  fond. 

La  grande  Oc^nique  n*est  plus  un  morne  desert;  des  malfai- 
tears  anglais ,  m^es  a  des  colons  volontaires ,  ont  b&ti  des  villes 
dans  ce  monde  ouvert  le  dernier  aux  hommes.  La  terre  a  ^te  creu- 
s«e;  on  y  a  trouv^  le  fer.  la  bonille  ,  le  sel ,  Tardoise ,  la  cbaux , 
la  plombagine ,  Targile  a  poller,  Talun ,  tout  ce  qui  est  utile  a  T^ta- 
bUssement  d'une  socii^t^.  La  Nouvelle-Galles  du  snd  a  pour  capitale 
Sidney,  dans  le  port  Jackson.  Paramatta  est  sltu^  au  fond  du  havrc; 
la  Tille  de  Windsor  prospere  au  confluent  du  South-Creek  et  du 
Hawkesbury.  Le  gros  village  de  Liverpool  a  rendu  feconds  les  bords 
de  la  Georges-River  qui  se  decharge  dans  la  bale  Botany  (Botany - 
Bay),  situee  h  quatorze  milles  au  sud  du  port  Jackson. 

L'ile  Van-Diemen  -est  aussi  peuplee;  elle  a  des  ports  superbes. 
des  montagnes  enti^res  de  fer ;  sa  capitale  se  nonime  Hohart. 

SeloB  la  nature  de  leurs  crimes,  les  deportes  h  la  Nouvelle-Hol- 
lande  sont  oudetenus  en  prison ,  ou  occupes  h.  des  travaux  publics, 
oa  tlx^s  sur  des  concessions  de  terre.  Ceux  dont  les  moeurs  se  r^- 
ferment  deviennent  libres ,  ou  restent  dans  la  colonie  avec  des  bil- 
lets de  permission.  / 

La  colonie  a  dejii  des  revenus  :  les  taxes  montaieut ,  en  I8I9 ,  a 
21,179  liv.  sterL  ,  etservaient  k  diminuer  d'un  quart  les  depenses 
du  gouvernement. 

La  Noavelle-Hollandeades  imprimeries,  des  journaux  politiques 
et  litt^aires ,  des  ecoles  publiques,  des  the&tres,  des  courses  de 
cbevaux,  des  grands  cbemins,  des  ponts  de  pierre,  des  Cilices  rc- 
ligieox  et  clvils,  des  machines  a  vapeur,  des  manufactures  de 
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riques.  Ce  fut  Behring  qui  fixa  au  nord-oaest  leg  limites  de  TAbj- 
rique  gepientrionale,  comme  Lemaire  avait  fix^  au  sud-est  les  bonfl 
de  TAmerique  m^ridionale.  L'Am^riqae  barre  le  cbemia  de  Ilndi 
comma  una  longae  digua  entre  deux  men. 

Une  cioqui^me  partie  du  monde  vers  le  pdla  austral  avail  IM 
aper^ue  par  les  premiers  navigateurs  portugais :  cette  partie  di 
moode  est  mime  dessinee  assez  correctement  sur  une  carte  do  ait- 
zi^mesitele,  conserve  dans  le  museum  britannique :  mala  eilli 
terre,  longte  de  nouveau  par  les  Hollandais,  successeurs  des  For* 
tugais  aux  Moluques,  fut  nomm^  par  eux  terre  de  Di^men,  Elh 
re^ut  enfin  le  nom  de  Nouvlle-HollandCf  lorsqu'en  1643  AbdTte- 
man  en  eut  achev^  le  tour :  Tasman ,  dans  ce  voyage,  eut  eomiili' 
sance  de  la  Nouvelle-Z^lande. 

Des  int^rits  de  commerce  et  des  guerres  politiques  ue  laiarinol 
pas  longtemps  les  Espagnols  et  les  Portugais  en  Jouissanoe  paiiUili 
de  leurs  conquites.  En  vain  ie  pape  avait  trace  ia  fameuse  ligM 
qui  partageait  le  monde  entre  les  beritiers  du  genie  de  Gama  ft  ia 
Ck)lomb  :  le  vaisseau  de  Magellan  avait  prouvi  pbysiquemeot,  aox 
plus  incridules,  que  la  terre  dtait  ronde,  et  quMl  existaitdesutt' 
podes.  La  ligne  droite  du  souverain  pontife  ne  divisait  done  piu 
rien  sur  une  surface  circulaira,  et  se  perdait  dans  le  del.  Lei  pti* 
tentions  et  les  droits  furent  bient6t  mil^  et  confondus. 

Les  Portugais  s*elablircnt  en  Am^rique,  et  les  Espagnols  ani  la- 
des; les  Anglais,  les  Fran^ais,  les  Danois,  les  Hollandais,  aoooa* 
rurent  au  partagc  de  la  proie.  On  descendalt  pile-mile  sur  tous  la 
rivages :  on  plantait  un  poteau ;  on  arborait  un  pavilion ;  on  pre- 
nait  possession  d*una  mer,  d^une  lie,  d'un  continent,  aunomdNn 
souverain  de  TEurope,  sans  se  demander  si  des  peuples ,  des  roiit 
des  hommes  polices  ou  sauvages  n'etaient  point  les  roaltrei  M#^ 
mes  de  ces  lieux.  Les  missionnalres  pensaient  que  le  monde  apptf- 
tenait  ft  la  Croix ,  dans  ce  sens  que  le  Cbrist,  conquerant  pacWqiK'i 
devait  soumettre  toutes  les  nations  k  l*£vangile ;  mals  les  avfoto* 
riers  du  quinziime  et  du  selzieme  siicle  prenaient  la  chose  dauM 
sens  plus  matiriel;  ilscroyaient  sanctifier  leur  cupidlti  en  deplo}'nt 
Tetendard  du  salut  sur  une  terre  idolAtre :  ce  signe  d*une  puIssaMC 
(le  cbariti  et  de  paix  deveoait  celui  de  la  persecution  et  de  ladii- 
corde. 

Les  Europiens  s'attaquerent  de  toutes  parts :  une  polgnie  1^ 
trangers  ripandus  sur  des  continents  immenses  semblaient  mit' 
quer  d^espaoe  pour  se  placer.  Nou-seulemeot  les  hommes  le  di^i* 
taU>nt  COS  terrrs  et  ces  mcrs  ou  ils  esp^raieut  trouver  Tor,  kitfi' 
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de  mort.  La  calomnie  au  premier  degre  pople  sa  peine  :  le  calom- 
Diateur  est  oblige  de  coDstruire  de  ses  propres  maius  une  grande 
route.de  deux  h  quatre  milles  de  loog  et  de  douze  pieds  de  large. 
«  La  route  doit  6tre  bombee  ,  dit  rordoDoance  royale ,  alin  que 
«<  les  eaux  de  pluie  s'ecouleut  des  deux  cdl^s.  »  Si  une  pareiiie 
ioi  existait  en  France ,  nous  aurions  les  plus  beaux  chemins  de 
TEurope. 

Les  Sauvages  de  ces  lies  enchantees,  qu^admirerent  Juan  Feruan- 
des  ,  Anson ,  Dampler,  et  tant  d'autres  navigateurs,  se  sont  trans- 
formes  en  matelots  anglais.  Un  avis  de  la  Gazette  de  Sidney,  dans 
la  Nouvelle-Galles ,  annonce  que  les  insulaires  d*0-TaUi  et  de  la 
Nouvelle-Zelande ,  Roni,  Paoutou ,  Popoti ,  Tiapoa ,  Moal,  Topa  , 
Fieou  ,  Aiyong  et  Haouho,  vont  partir  du  port  Jackson  dans  des 
navires  de  la  colonie. 

Eniin,  parmi  ces  glaces  de  notre  p61e,  d*ou  sortirent  avec  tant  de 
peine  et  de  dangers  Gmelin,  Ellis,  Frederic  Martens ,  Philipp,  Da- 
vis, Gilbert,  Hudson,  Thomas  Button  ,  Bafiin,  Fox,  James,  Munk, 
Jacob,  May,  Owin ,  Kosclieley ;  parmi  ces  glaces  oCi  dMnfortun^s 
Hollandais ,  demi-morts  de  froid  et  de  faim,  pass^rent  Thiver  au 
fond  d^unecaverne  qu'assi^geaient  les  ours :  dans  ces  m^mes  regions 
polaires,  au  milieu  d*une  nuitdeplusieurs  mois,  le  capilaine  Parry, 
ses  ofiieiers  et  son  Equipage,  pleins  de  sante,  chaudement  enfer* 
mes  dans  leor  vaisseau  ,  ayant  des  vivres  en  abondance ,  jouaicnt 
la  cdmedie ,  ex^utaient  des  danses  et  repr^sentaient  des  mascara- 
des  :  tant  la  civilisation  perfectionnee  a  rendu  la  navigation  sCire , 
a  diminue  les  perils  de  toule  espece,  a  douue  a  Thomme  les  moyens 
de  braver  Tintemperie  des  climats ! 

Dans  le  voyage  mdme  qui  vient  a  la  suite  de  cette  preface,  je  par- 
lerai  des  changements  arrives  en  Amerique.  Je  remarquerai  seule- 
ment  ici  les  resuUats  differents  qu'ont  eus  pour  le  moude  les  decou- 
vertes  de  Colomb  et  celles  de  Gama. 

L'espcce  humaine  n'a  retire  que  peu  de  bonheur  des  travaux  du 
navigateur  portugais.  Les  sciences,  sans  doute,  ont  gagne  a  ces  tra- 
vaux :  des  erreurs  de  geographic  et  de  physique  ont  ^te  detruites; 
les  pensees  de  Thomme  se  sont  agrandics  a  mesure  que  la  terre  s'est 
etendue  devant  lui;  il  a  pu  comparer  davantage  en  visitant  plus  de 
peuples ;  il  a  pris  plus  de  consideration  pour  lui-m6me  en  voyant 
ce  qu'il  pouvait  faire;  il  a  send  que  Tespece  humaine  croissait, 
que  les  generations  passees  etaient  mortes  enfants  :  ces  connaissan- 
ces",  ces  pens^,  cette  experience ,  cette  estime  de  sol,  sont  entrees 
vomme  elements  g^n^raux  dans  la  civilisation ;  mais  aucune  ame* 
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soldi  sous  la  zone  btHlante  que  bornent  les  tropiques^  oiseaux  qui 
volent  sans  cesse  sous  ce  del  enflamme ,  sans  s'ecarter  des  deux 
limites  extremes  de  la  route  du  grand  asire. 

Parmi  les  voyageurs  qui  ecnvirent  le  journal  de  leurs  counet, 
il  faut  compter  quelques-uns  des  grands  hommes  de  cos  temps  de 
prodiges.  Nous  avons  les  quatrc  Lettres  de  Cortex  a  Charles-Quint; 
nous  avons  une  Letlre  de  Christophe  Colomh  a  Ferdinand et  IsabetU^ 
datee  des  Indes  occidentales ,  le  7  Juillet  1503  :  M.  de  Mavaretteen 
publie  une  autre  adressee  an  pape,  dans  laquelle  le  pilots  gtoob 
promet  au  souveraio  pontife  de  lui  donoer  le  detail  de  ses  dtoKH 
vertes,  et  de  laisser  des  commentaireSf  comme  Cesar.  Quel  tr^toft 
si  CCS  lettres  et  ces  commentaires  se  rulrouvaient  daos  la  blhiiothe* 
que  du  Vatican!  Colomb  etait  pofitc  aussi ,  comme  O^r;  il  doqi 
rests  de  lui  des  vers  latins.  Que  cct  homme  fut  inspire  du  ciel,  rien 
de  plus  naturel  sans  doute.  Aussi  Giustiniani,  publiant  un  Psautier 
hehreu,  grec,  arabe  et  chaldeenf  pla^a  en  note  la  vie  de  Colomb 
sous  le  psaume  Ca:li  enarrant  gloriam  Deij  comme  une  recente 
mervellle  qui  racontait  la  gloire  de  Dieu. 

II  est  probable  que  les  Portugais  en  Afrique,  et  les  Espagnols  n 
Amerique ,  recueillirent  des  fails  caches  alors  par  des  gouveme- 
ments  jaloux.  Le  nouvel  ^tat  politique  du  Portugal  et  Temancipa* 
tion  de  TAmeriquc  espagnole  favoriseront  des  recherclies  inturei* 
sautes-  Deja  le  jeune  et  infortune  voyageur  Bowdich  a  public  U 
relnlion  des  decouvertos  des  Portugais  dans  rinterieur  de  TAfriqufi 
eutre  Angola  et  Mozambique,  tiree  des  manuscrits  originaux.  Ooa 
maiittcnant  un  rapport  secret  et  extriimement  curii'ux  sur  Teiatdo 
IVrou  pendant  le  voyage  de  la  Condamine.  M.  de  INavarctte  donnr 
la  collection  des  voyages  des  Espagnols,  avec  d*aulres  memoires  io^ 
(lits  concernant  riiistoire  de  la  navigation. 

Knfin,  en  descendant  vers  notre  ago,  commencent  ces  voya^ 
modernes  ou  la  civilisation  laisse  briller  loutos  ses  ressources ,  U 
science,  tous  ses  moyens.  Par  terre  k>s  Chardin,  les  Tavernier,  In 
Bernier,  les  Tournerort ,  les  Niebuhr ,  les  Pallas ,  les  Korden  ,  Iff 
Shaw,  les  Hornemann,  reunissent  leurs  beaux  travaux  k  ceux  dci 
ecrivains  ctes  Lettres  edijiantcs.  La  Grew  et  Itgypte  voient  dcsei- 
plorateurs  qui,  pour  decouvrir  un  mondc  pass(^,  bravenl  des  pe- 
rils, comme  les  marins  qui  cherch(>rent  un  nouveau  monde: 
Buonaparte  et  ses  quarante  mille  voyageurs  battcnt  des  malDs  aux 
mines  deThibes. 

Sur  la  mer,  Drake ,  Sermiento,  Caiidish.  Si  bald  de  Weert,  Spil- 
berg,  Noort,  >Voodrogers,  Dampier,  Gemelli-Carrcrj,  la  BarbioiUi 
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esptoe  de  mosstre  ^  an  animal  qui  flent  de  Va^ima^  da  poiiMtt  ft 
du  serpent ,  qat  nage  aoos  Teaa ,  pond  on  oboT,  et  Crappe  d^in  ai> 
guillon  mortel. 

En  AmMqae ,  liUostre  Homboldt  a  toot  pelnt  et  toat  dlt 

Le  rtenltat  de  tant  d*efYorto ,  les  oonnalBsanoes  potltiv«a  i 
8ur  tant  de  lieaz ,  le  moaveq»ent  de  la  polittqae^  le  i 
des  g^n^tlons ,  te  progrte  de  la  ciTilltatlon,  ont  cliaikg6  le 
primitif  da  globe. 

Les  viiles  d<f  llnde  m^lent  k  f»rteft  k  rardUtictare  deslk«»», 
des  palah  Itallens  et  des  monoments  gotbiqaes ;  les  ^Mgantni  fo^ 
tares  de  Londres  se  crolsent  aVec  les  palanqalns  et  lea  tuvnam 
sar  les  chemlns  da  Tigre  et  de  r£I6pbant  De  grtnda  TaliptauK  ft* 
montent  le  Gange  et  rindas  :  Caleatta,  Bombay,  Bteaite,  oril  dv 
spectacles,  des  soirees  saYantes^dea  Imprlmerlea.  Le  pqradH 
Mille  et  une  fiuiu ,  le  roTtame  de  Cacbemira ,  ^empire  ds  Mogol, 
les  mines  de  diamants  de  Goloonde ,  lea  mers  qnVnrtfiilaanif  hi 
perles  orientales ,  cent  vlngt  mllUons  d'hommea  qae  Bacehw^  86- 
sostris^  Darias,  Aleiandre,  Tamertan,  Gengfs-Kan, 
quis  oa  voala  oonqaMr,  out  poor  proprMtaiica  et  poor 
une  douaaine  de  marcbands  anglais  dont  on  ne  salt  pea  le  bob,  it 
qui  demearent  k  qaatre  mille  lleaes  de  nndoatan  •  dana  one  m 
obscare  dela  dt6  de  Londres.  Gea  marcbands  ■*rmbai  raiaiHl  Irti 
pea  de  cette  Tleille  Cbine ,  volsine  de  lears  cent  Tliigt  BlllioiiB  ii 
vassaux :  lord  Hastings  lear  a  propo86  d'en  faire  UiooimiqAIb  am 
vingt  mille  hommes.  Mais  qaoi !  le  tb<  balssendt  de  prlK  avis 
bords  de  la  Tamise !  Voil&  oe  qui  saave  remplre  deToM,  lieii 
deax  mille  six  cent  trente-sept  ans  avant  Tire  chrdtfeone  '« dtd 
Tobi  ,^contemporain  de  R^bu ,  trisaleal  d^Abraham. 

En  Afriqae ,  an  monde  earop^n  commence  aa  cap  de 
Espjgrance.  Le  r^v^rend  Jobn  Cambell,  parti  de  oe  cap,  a 
dans  TAMqae  aastrale  Jasqa'^  la  distance  de  Mize  mlile  nfltas;  S 
a  iroaf<  des  dt^  tr^peapl^es  (Macbdoa ,  KarrfeliuieX  dca  ¥Km 
bien  cultivto  et  des  fonderies  de  to.  Aa  nord  de  FAfHqoei  k 
royaame  de  Bornoa  et  le  Soadan,  proprement  dlt,  ontoOktlt 
MM.  Clapperton  et  Deobam  trente-six  villes  ploa  oa  molni  i 
durables,  ane civilisation  avanete,  ane  cavaierle  a^gre, 
comme  les  andens  cbevaliers. 

L'andenne  capltale  d*an  loyaame  nigre-malioiiiAtn  prtwati* 
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s  de  palais,  relraite  des  el^banU,  des  liont ,  dci  Mr- 
lea  aotmcbes.  On  pent  apprendre  ii  toot  BKMBnt  qae  le 
ing  est  entr^  daos  ce  TomboQCloo  ii  coona  et  fi  igftoti, 
Inglais ,  aUiquaot  TAfriqae  par  la  edte  de  Bcsia  ,  TC*t 
oa  ont  rejoiot ,  en  remontant  ks  Hants ,  lews  coan- 
patriotes  arrives  par  la  Mediterranee.  Le  2f  il  ct  k  Sisn* 
»nt  bientdt  decoavert  leon  sooms  et  lenrs  tomn- 
8  brulantes ,  le  lac  Stad  rafiraichit  Fair ;  dan 
sous  cette  zone  f  orride ,  Fcaa  gele  an  food  dc»  ooIim,  et 
!iir  eelebre,ledoctear  Oadnej^cstBortdela 


!  antarctiqae.  le capitaiiie  Sntth  a  dfeoorert  la  Ikm9t0t' 
:  e^est  toat  oe  qui  rate  de  la  famrwe  tene  SHlfale  4t 
Les  baleines  sont  innombrablcs  et  d*aae  imtrmtt  fM» 
ees parages;  ape  d*cDire  Hies  attaqoa  le  tmkit; 
ex  en  i8ao ,  et  je  ooala  a  food, 
ide  Oceaniqne  n*ert  plus  no  murmt  4eMrt:  4e» 
lais.  Bibles  a  des  odIcmh  KAaolaifCf ,  iMvt  Irtfi  4^^fS^ 
loode  OQTert  le  deniicr  mn kcanw^  La l«Vfe a ^,^3n%^ 
a  troav^  le  fer.  la  iMoille .  le  Ml ,  fm^Mm,.  b  dUnax , 
agine ,  FargOe  a  potier,  Paloa .  fA«t  4(  <fR  «iC  «(i(b!r  a  f  <l«a^ 
it tftine  socsele.  La  Sooveile-^^dJlM  4i  m»I  a  ^^m^sif^t^ 
ans  le  port  JaducMi.  Paraabatla  <9t  Bt«^  Ml  iMrf  4ft  kttffs^- 
e  \Vindior  prospcre  an  «*flaf<  4«  ^mtii^jnpk  *%  '6i 
lary.  Le  groa  f  Uiagede  U^^ryci  ananti  fa»w<#i  jei  JU»fa 
»rge»-RiTer  qui  fe  dee&arar  2«if  Sa  1a^  feiC«i7  liiftM«f 
occ  i  qnaforze  kj;^  mi  ii»fi  41  y^rt  fadjbvw 
ao-DioBea  est  a«M  9«i6fA»e:  «£b!r  a  4ki  p«vr1a  wynVa 
agues  entiens  de  f^ :  «a  ^a^ttafie  «e-  vusun^  tkifitwt 
la  nature  de  levn  fna^sk .  >»  ^r^jt^  %  a  %'j^»^fim>1fM^ 
A  oudelcDos  cft  K*-^-^ '  ^-^  V!fji9f»9i  t  <^  v^«vt  yM»^ 
lar  des  €OtteaMiiL.a*  ^^t  Vrr-.  0*iui  4tfif  >s  swytMn  m  a> 
leriennoit  Lt«i»« .  M  naftwt  tMM  a  fAMummMe  4^  in* 
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draps,  de  chapeauK  et  de  faience  :  on  y  construit  des  vaisseaax. 
Les  fruits  de  toas  les  climats,  depuis  Tananas  Jusqa^a  la  pomroe, 
(Icpuis  Tolive  Jusqu'au  raisin ,  prosp^rent  dans  cette  terre  qui  fat 
de  malediction.  Les  moutons  ,  croises  de  moutons  anglais  et  de 
inoutons  du  cap  de  Bonne*£sperance  >  les  purs  merinos  surtout,  7 
sent  devenus  d'uue  rare  beaute. 

L'Oceanique  porle  ses  bles  aux  marclies  du  Cap,  ses  cuirs  aai 
Indes  ,  ses  viandes  salees  a  Tile  de  France.  Ce  pays ,  qui  n'envoyall 
en  Europe  ,  11  y  a  une  vingtaine  d*annees ,  que  des  kangaroos  et 
quelques  plantes ,  expose  aujourd'tiui  ses  laines  de  merinos  am 
in  a  relics  de  Liverpool ,  en  Angleterre ;  el  les  s*y  sont  vendues  jus- 
qu'a  onze  sous  six  deniers  la  livre ,  ce  qui  surpassait  de  qoatn 
■sous  le  prix  donne  pour  les  plus  lines  laines  d'Espagne  aux  rn^mci 
marches. 

Dans  la  mer  Pacifique .  m^me  revolution.  Les  lies  Sandwich  tot- 
nient  un  royaume  civilise  par  Tameama.  Ceroyaume  a  one  marioe 
composee  d'une  vingtaine  de  go<iIeltes  et  de  quelques  frigates.  Do 
matelots  anglais  deserlcurs  sont  devenus  des  princes :  lis  cot  i]efi 
(les  citadelles  que  defend  une  bonne  artillerie;  ils  entreliennent  n 
commerce  actif ,  d'un  cote  avec  TAm^rique ,  de  l*autre  avec  TAsle. 
La  mort  de  Tameama  a  rendu  la  puissance  aux  peiits  seignean 
ieodaux  des  iles  Sandv^icb ,  mais  n'a  point  detruit  les germes de 
la  civilisation.  On  a  vu  dernierement,  a  I'Opera  de  Londres,  m 
roi  et  une  reine  de  ces  insulaires  qui  avaicnt  rnang^  le  capitaioe 
Cook,  tout  en  adorant  ses  os  dans  le  temple  consacr^  aa  dieo 
Kono.  Ce  roi  et  cette  reine  onl  succombe  a  Tiniluence  du  cllmat 
humide  de  1' Angleterre ;  et  c'cst  lord  Byron  ,  h^ritier  de  la  pairie 
<lu  grand  pofite  mort  a  Missolonghi,  qui  a  et^  charge  de  traos- 
))orler  aux  ties  Sandwich  les  cercueils  de  la  reine  et  du  roi  d^ced^ 
Voila  ,  Je  pense ,  assez  de  contrastes  et  de  souvenirs. 

O-Taili  a  perdu  ses  danses ,  ses  choeurs ,  ses  moeurs  Yoluptueasff* 
Les  belles  babitanles  de  la  nouvelle  Cylhdre ,  trop  rantees  pent- 
etre  par  Bougainville,  sont  aujourd'hui,  sous  leurs  arbres ^ p^ 
el  leurs  Elegants  pabniers ,  des  puritaines  qui  vont  au  prtehCi 
lisent  r£criture  avec  des  missionnaires  melhodistes,  controversttit 
ilu  matin  au  soir,  et  expient  dans  un  grand  ennui  la  Irop  grande 
^aiele  de  leurs  meres.  On  imprime  a  0-TaIti  des  Bibles  et  des  oa- 
vrages  ascetiques. 

Un  roi  de  Tile ,  le  roi  Pomario ,  s'est  fait  legislaleur  :  il  a  puWIi 
ni)  code  du  lois  criminelles  en  dix-neuf  litres ,  et  nomm^  quatie 
fenis  jugos  pour  faire  executer  ces  lois  :  le  meurtre  seul  est  pool 
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Uoration  poUttque  ne  8*esl  'op6t6e  dans  les  vastei  r^gloni  oib  G«H 
Vint  plier  ses  irolles ;  les  Indieos  D*bDt  fUt  que  duHiger  dd 
La  coDsommation  des  denries  de  tear  pay8,dliiiliiateai^ 
par  rinconstanoe  des  goCtts  et  des  modes ,  n^est  plus  mimm  Itt  tiiiA 
de  lucre;  <m  ne  ooarrait  pas maintmaot  an  Ixrat  da  moadHpov 
chercber  oa  poar  s'emparor  d*iBie  tie  qat  porterait  to  moacadler  sla 
productions  de  node  oot  m  d*aillear8  oa  fanit6ei  oo 
dans  d*aatres  parties  da  globe.  £n  toat ,  lea  dteoiiTeflei  da 
sent  une  magnifiqoe  aventoie,  mais  dies  ne  sont  que  orift 
ont  jeu  peat-Mre  l*tnconvtoiait  d*augm^ter  la  pr^ponMnafle  dfM 
peuple,  de  mani^  k  devenir  dangereoM  k  l*lnd6peodaiioe  del M- 
Ires  peuples.  • 

Les  d^ooaTertes  de  Coiomb,  par  lean  oonitqiwiMMi  qni  n  4^ 
veloppent  av^oord'hui,  ont  6U  one  veritable  i^olatlvii  aolMit  popr 
le monde  moral  que  poar  le  monde  pbyslqoe:  <feat  <yi  qatfrnnk 
occasion  de  d^Telopper  dans  la  oondaslon  de  Hion  ^dyift.  Vtn^* 
blions  pas  toutefois  que  le  continent  retroatd  par  G«b%  tfH  p$ 
demand^  resclavage  d*une -autre  partie  deia  tern,  et  qoePAtaMM 
doit  ses  chatnes  k  cette  Am^ique  d  libre  aqJoahTboL  Hoot  powNW 
admirer  la  route  qae  tra^a  Coiomb  sar  le  goafin  de  rOotea;  Mk 
pour  les  paorres  n^gres,  c^est  le  chemin  qaVio  din  de  Mllloft  k 
Mort  et  le  Mai  constmisirent  sur  Tabtme. 

II  ne  me  reste  plus  qa*k  mentionntr  les  recberdMi  an  msfm 
desquelles  a  it6  compl^tee  demiirement  l*histoire  gtegreplilqaiii 
rAmdrique  septentrionale. 

On  ignorait  encore  si  oe  continent  s'^tendait  sooa  le  pMe  m  »• 
joignant  le  Grofioland  ou  des  terres  arctiqaes,  oa  s*ll  te  tenilMKl 
quelque  terre  oontigufi  k  la  l>aie  d'Hudson  et  aa  dttratt  de  BdUkg 
En  1778 ,  Heame  avait  d^couvert  la  mer  k  ranboodinn  de  la  ri- 
viere de  la  Mine  de  caivre ;  Mackenzte  l*avait  nw,  eo  iTSf,  k  Tmr 
boucbure  da  fleuve  qui  porte  son  nom.  Le  capitatne  Roai»et  cMrib 
le  capitaine  Parry,  furent  envoys,  Tan  en  1818,  Pentie  en  Wtt 
explorer  de  nduveaa  ces  r^ons  glactes.  Le  capitaine  Piny  pMbi 
dans  le  d^trolt  de  Lancastre,  passa  yralsemblablemcnt  ear  lefMi 
magn^tique,  et^ivemaaa  mouillage  de  TlteMelTiHe. 

En  182! ,  i1  fit  la  reconnaissance  de  la  bale  d*HadeoD,et  MbMva 
RepulselMiy.  Guldd  pa^le  rMt  des  Esqolmaaz ,  O  te  pctenlaai 
goulet  d*an  d^troit  qa'obstrualenl  les  glaces,  et  qani  appele  led^ 
troit  de  la  Fury  et  dB  VHida,  da  nom  des  vatsMaoz  qiftf  i 
1ft,  il  aper^  le  dernier  cap  aa  nord-est  de  rAm^rlqoe. 
Le  capitaine  Francklin ,  d#pteb^  en  AmMioe  poor 
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ffofts  da  capitaine  Parry,  descendit  la  riviere  de  la  Mine  de 
itra  dans  la  mer  Polaire,  et  s'avan^a  h  Test  Jusqu'au  golfe 
nnement  de  Georges  IF,  a  peu  pr^  dans  la  direction  et  k^ 
ir  deRepolsebay/ 

>,  dans  one  secoude  exp^ilion,  le  capitaine  Franck!iiv4es- 
Mackenzie,  vit  la  mer  Arctique,  revint  biverner  sur  le 
nrs,  ei  redesoendit  le  Mackenzie  en  1826.  A  remboacbure 
ve  I'exp^dition  anglaisese  partagea:  unemoiti^fpourvoe 
sanots ,  alia  retrouver  k  Test  la  riviere  de  la  Minede  cui- 
tre,  sous  les  ordres  de  Francklin  lui-m^me,  et  pareillement 
!  deax  canots,  se  dirigea  vers  rooest. 
Illet ,  le  capitaine  fat  arr^t^  par  les  glaces :  le  4  aodt ,  it 
Dca  &  navigaer.  II  ne  pouvait  guere  avancer  plas  d*un 
Jour;  la  cdte  ^tait si  plate,  Feau  si  peu  profonde ,  qu'oa 
aeot  descendre  h  terre.  Des  brumes  ^paisses  et  des  coups 
nettaient  de  nouveaux  obstacles  aux  progr^s  de  Texp^i- 

rivacependant  le  I8  aout  an  150'  meridien  et  an  70^degre 
es  ttord.  Le  capitaine  Francklin  avait  ainsi  parcooru  plus 
iti^  de  la  distance  qui  separe  Tembouchure  du  Mackenzie 
le  Glace ,  au-dessus  du  detroit  de  Bebring :  Pintrepide 
ne  manquait  point  de  vivres,  ses  canots  n'avaient  souffert 
varie;  les  matelots  Jouissaient  d'une  bonne  sant^;  la  mer 
erte ;  mais  les  instructions  de  Tamiraut^  ^taient  prases : 
ndaient  au  capitaine  de  prolonger  ses  rechercbes ,  s*il  ne 
atteindre  la  bale  de  Kotzebue  avant  le  commencement  de 
lise  saison.  II  fut  done  oblige  de  revenir  a  la  riviere  de 
ie,  et,  le  21  septembre,  il  entra  dansle  lac  de  TOurs,  oil 
ra  Tautre  partie  de  Texp^ition. 

i  avait  acheve  son  exploration  des  rivages ,  depuis  I'em- 
i  da  Mackenzie  jusqu^a  celle  de  la  riviere  de  la  Mine  de 
!lle  avait  m^me  prolonge  sa  navigation  Jusqu'au  golfe  du 
ement  de  Georges  IF,  et  remonte  vers  Vest  jusqu'au  118* 
:  partoul  s'etajeot  presents  de  bons  ports,  et  une  c6te  plus 
e  que  la  cote  relevee  par  le  capitaine  Francklin. 
itaine  russe  Otto  de  Kotzebue  decouvrit,  en  1816,  au  nord- 
troit  de  Bebring ,  une  passe  ou  entree  qui  porte  aujour- 
I  nom ;  c'est  dans  cetle  passe  que  le  capitaine  anglais  Bee- 
tall^  sur  une  frigate  attendre,  au  nord-eslde  TAm^^rique, 
pe  Francklin ,  qui  venait  vers  lui  du  nord-ouest.  La  navi- 
i  capitaine  Beecbey  s*etait  heureusement  aocomplie :  arrive 
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de  ces  associ^s,  conduits  par  M.  R.  Stuart,  revinrent  de  laColom- 
bja  h  Saiut-Louis.  Tout  est  done  connu  de  ce  cdte.  Les  grands  af- 
fluents du  Missouri ,  la  riviere  des  Osages ,  ]a  riviere  de  la  Roclie- 
Jaune,  aussi  puissantc  que  TOliio,  ont  €16  remont^ :  les  ^tablis- 
sements  amerlcains  eommuniquent  par  ces  fleuves  au  nord-ouest, 
avec  les  tribus  indiennes  les  plus  recul^ ,  au  sad-est  avec  les  habi- 
tants du  nouveau  monde. 

En  1820,  M.  Cass,  gouverneur  du  terriloiredu  Michigan,  partit 
de  la  ville  du  Detroit ,  bfttie  sur  le  canal  qui  Joint  ie  lac  £rie  aa  lac 
Saint-Clair,  suivit  la  grande  chnine  des  lacs,  et  rechercba  les 
sources  du  Mlssissipi;  M.  Schoolcrart  redigea  le  Journal  de  ce 
voyage ,  plein  de  faits  et  d'instruction.  lA'xpedition  entra  dans  le 
Mlssissipi  par  la  riviere  du  Lac  de  Sable  :  le  fleuve  en  cet  endroit 
^tait  large  dc  deux  cents  pieds.  Les  voyageurs  le  remont^rent,  et 
franchirent  quarante-trois  rapides:  le  Mlssissipi  allait  toujours  se 
retrecissant ,  et  au  saut  de  Peckagoma  il  n'avait  plus  que  quatre- 
vingts  pieds  de  largeur.  «  L*aspect  du  pays  change ,  ^it  M.  School- 
•<  craft :  la  foret  qui  ombrageait  les  bords  du  fleuve  disparaft ;  il 
*«  decrit  de  nombreuses  sinuosiles  dans  une  prairie  large  de  trois 
«<  milles,  ou  s'^l^vent  des  berbes  Ires-hautes,  de  la  folle-avolne  et 
^  des  Jones,  et  bord^  de  coliines  de  hauteur  m^locre  et  sablon- 
(  neuses ,  oil  croissent  quelques  pins  Jaunes.  Nous  avons  navigue 
•<  longtemps  sans  avancer  beaucoup ;  il  semblait  que  nous  fussions 
««  arrives  au  niveau  superieur  des  eaux  :  le  courant  du  fleuve  n'e- 
«  tail  que  d'un  mille  par  beure.  Nous  n'apercevions  que  le  cielet 
H  les  berbes  au  milieu  desquclles  nos  canots  se  frayaient  un  passa- 
•(  ge ;  elles  cachaicnt  tous  les  objets  eloign^s.  Les  oiseaux  aquati- 
•'  ques  etaient  extremement  nombreux';  mais  il  n*y  avait  pas  de 
«'  pluviers.  » 

L*exp^ition  traversa  le  petit  et  le  grand  lac  Ouinnipec:  cinquanle 
milles  plus  haut,elle  s'arreta  dans  le  lae  superieur  du  CMre-Rouge, 
auquel  elle  imposa  le  nom  de  Cassina ,  en  Tbonneur  de  M.  Cass. 

C'est  \h  que  se  trouve  la  principale  source  du  Mlssissipi :  le  lac  a 
dix-buit  milles  de  long  sur  six  de  large.  Son  eau  est  transpareute , 
et  ses  bords  sont  ombrages  d^ormes  ,  d*erables  et  de  pins.  M.  Pike, 
autre  voyageur  qui  place  une  des  principales  sources  du  Mlssissipi 
au  lac  de  la  Sangsue ,  met  le  lac  Cassina  au  47"  degr^  42  minutes 
40  secondes  de  latitude  nord. 

La  riviere  la  Biche  sort  du  lac  du  meme  nom ,  et  entre  dans  le 
lac  Cassina.  »  En  estimant  a  soixaute  milles ,  dit  M.  Schoolcraft , 
« la  distance  du  lac  Cassina  au  lac  la  Biche,  source  du  Mlssissipi 
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'<  coeur,  et  il  parle  k  TAme;  la  mienne  en  a  ^t^6iiiiie:  il  dtait  Juste 
«(  de  le  tirer  du  silence  ou  la  gtographie,  aprte  tant  d'exp^tions, 
«  le  laissait  encore ,  et  de  le  faire  oonnattre  an  monde  d'ane  ma- 
•(  niire  dlstingu^.  Je  lui  ai  donn^  le  nom  de  cette  dame  respeda- 
n  ble  dont  la  vie,  comme  11  a  ^te  dlt  par  son  illustre  amie,  madame 
«  la  comtesse  d*Albani ,  a  eU  un  cours  de  morale  en  action ,  la 
<(  mort ,  une  calamity  pour  tous  ceox  qui  avalent  le  bonheor  de  la 

«c  connaltre 

«  Tai  appele  ce  lac  le  lac  Julie ;  et  les  sources  des  deax  fleuves,  les 
«<  sources  Juliennes  de  la  riviere  Sanglante^  les  sources  Juliennes 
«  du  Mississipi. 

<(  J'ai  era  voir  Tombre  de  Colombo ,  d*Americo  Yespacci ,  des 
«<  Cabotto ,  de  Yerazani,  etc.,  assister  avcc  Joie  k  cette  grande  o6r^* 
'<  monle ,  et  se  feliclter  qu'un  de  leurs  compatriotes  vlnt  r^veiller 
<«  par  de  nouvelles  d^couyertes  le  souvenir  des  services  qu*ils  oat 
<(  rendus  au  moude  entier  par  leurs  talents,  leurs  exploits  et  lears 
»  vertus.  » 

C'est  un  stranger  qui  ^crit  en  fran^ais :  on  reconnaltra  facikment 
le  goOt,  les  traits ,  le  caract^re  et  le  Juste  orgueil  du  g^nie  italien. 

La  v6rit^  est  que  le  plateau  oii  le  Mississipi  preud  sa  source  est 
une  terre  unie,  mais  culminante,  dont  les  versants  envoient  les  eanx 
au  nord ,  k  Test ,  au  midi  et  a  Touest ;  que  sur  ce  plateau  sent  creu- 
ses  une  multitude  de  lacs ;  que  ces  lacs  r^pandent  des  rivieres  qui 
coulent  k  tous  les  rumbs  de  vent.  Le  sol  de  ce  plateaa  sup^rieur 
est  mouvant,  comme  s'il  flottait  sur  des  abfmes.  Dans  la  salson  des 
pluies ,  les  rivieres  et  les  lacs  d^bordent :  on  dirait  d'une  mer,  si 
<>elte  mer  ne  portait  des  for^ts  de  foUe-avoine  de  vingt  et  trente 
pieds  de  hauteur.  Les  canots ,  perdus  dans  ce  double  oc&id  d*eao 
et  d'herbes,  ne  se  pen  vent  dirlger  qu'k  Taide  des  ^toiles  ou  de  la 
boussole.  Quand  des  temp^tes  surviennent,  les  moissons  fluviales 
plient ,  se  renversent  sur  les  embarcations ,  et  des  millions  de  ca- 
nards, de  sarcelles,  de  morelles,  de  herons,  de  b^cassines,  8*envo- 
lent ,  en  formant  un  nuage  au-dessus  de  la  t^te  des  voyageurs. 

Les  eaux  d^bord^es  resteut  pendant  quelques  Jours  incertaines  ^e 
leur  penchant ;  peu  k  peu  elles  se  partagent.  Une  pirogue  est  dou- 
cement  entraln^e  vers  les  mers  polaires ,  les  mers  dq  midi ,  les 
grands  lacs  du  Canada ,  les  affluents  du  Missouri ,  selon  le  point  de 
la  circonf^rence  sur  lequel  elle  se  trouve  lorsqu*elIe  a  d^pass^  le 
milieu  de  IMnondation.  Rien  n'est  ^tonnant  et  mi^cstueux  comme 
ce  mouvement  et  cette  distribution  des  eaux  centrales  de  TAm^qae 
du  nord. 
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modiUs  possibUt  pour  tes  passagert  aux  Antipodes ,  et  cela  aupr^ 
de  rannonce  da  depart  da  paguebot  de  Douvres  6,  Calait.  On  a  des 
Itinirairet  de  poche,  des  Guides,  des  ManueU  k  Tosage  des  per- 
sonnes  qui  se  proposent  de  faire  un  voyage  d*agrement  autour  du 
monde.  Ce  voyage  dare  neufou  dix  mois,  quelquefois  moins:  on 
part  l*hiver  en  sorlant  de  l*op^ra,  on  touclieaax  fles  Canaries,  k 
Rio- Janeiro,  aax  Ptiilippines,  a  la  Chine,  aux  Indes,  au  cap  de 
Bonne-Esp^rance ,  et  l*on  est  revenu  cliez  soi  pour  Toaverture  de 
la  chasse. 

Les  bateaux  k  vapeur  ne  connaissent  plus  de  vents  contrairessur 
rOc^n ,  de  courants  oppose  dans  les  fleuves :  liiosques  ou  palais 
flottants  k  deux  ou  trois  Plages ,  du  baut  d«  leurs  galerles  on  ad- 
mire les  plus  t)eaux  tableaux  de  la  nature  dans  les  for^ts  du  noa- 
veau  monde.  Des  routes  commodes  francbissent  le  sommet  des 
montagnes ,  ouvrent  des  deserts  naguire  inaooessibles :  qaarante 
mi  lie  voyageurs  viennent  de  se  rassembler  en  partie  de  plaisir  kla 
cataracte  du  Niagara.  Sur  des  chemins  de  fer  glissent  rapidement 
les  lourds  cbariots  du  commerce ;  et  sMl  plaisait  k  la  France,  k  1*AI- 
lemagne  et  h  la  Russie  d*etablir  une  ligne  t^ldgraphique  Josqu'^  la 
niuraille  de  la  Chine,  nous  pourrions  ^rire  k  quelques  Chinois  de 
nos  amis,  et  recevoir  la  reponse  dans  Tespace  de  neufou  dix  heures. 
Un  homme  qui  commencerait  son  pMerinage  k  dix-buit  ans  et  le 
liniraitk  soixante,  en  marchant  seulement  quatre  lieues  par  Jour, 
aurait  acheve  dans  sa  vie  pr^s  de  sept  fois  le  tour  de  notre  cb^ve 
plan^te.  Le  genie  de  Thomme  est  v^ritablement  trop  grand  pour  sa 
petite  habitation  :  il  faut  en  conclure  qu'il  est  destine  k  une  plus 
haute  demeure. 

Est-il  bon  que  les  communications  entre  les  bommes  soient  de- 
venues  aussi  faciles?  Les  nations  ne conserveraientelles pas mieux 
lour  caraclere  en  signorant  les  unes  les  autres ,  en  gardant  une 
lid^lit6  religieuse  aux  habitudes  et  aux  traditions  de  lears  p^res? 
J'ai  vu  dans  ma  jeunesse  de  vieux  Bretons  murmurer  contre  les 
chemins  que  Ton  voulait  ouvrir  dans  leurs  bois,  alors  m^meque 
ces  chemins  devaient  elever  la  valeur  des  propri^les  riveraines. 

Je  sais  qu*on  pent  employer  ce  syst^me  de  declamations  fort 
touchantes  :  le  bon  vieux  temps  a  sans  doule  son  m^ite ;  mais  il 
faut  se  souvenir  qu^un  etat  politique  n*en  est  pas  meilleur  parce 
qu'il  est  caduc  et  routinier ;  aulrement  il  faudrait  convenir  que  le 
(lespotisme  de  la  Chine  et  de  Tlnde ,  ou  rien  n'a  change  depuis 
trois  mille  ans,  est  ce  quMl  y  a  de  plus  parfait  dans  ce  monde.  Jc 
ne  vols  pourtant  pas  ce  qu'il  pent  y  avoir  de  si  heureux  a  8*enfer- 
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nicr  pendaut  une  quarantaine  de  si^cles  avec  des  peuplesen  enfaDce 
et  des  tyrans  en  decrepilude. 

Le  gout  et  radmiralion  du  slalionnaire  viennent  des  Jugemenls 
Faux  que  Ton  porte  sur  la  verite  des  fails ,  el  sur  la  nalure  de  rbom- 
me  :  sur  la  verite  des  fails,  parce  qu'on  suppose  que  les  anclennes 
inocurs  elaient  plus  pures  que  les  mceurs  modernes ,  complete  er- 
reur ;  sur  la  nature  de  rhomme ,  parce  qu^on  ne  veut  pas  voir  que 
Tesprit  humalD  est  perfectible. 

Les  gouvernements  qui  arr^tenl  I'essor  du  g^nie  ressemblent  k  ces 
Diseleurs  qui  brisenl  les  ailes  de  Taigle  pour  Tempteber  de  prendre 
>on  vol. 

Enlin  on  ne  s'elcve  contre  les  progres  de  la  civilisalion  que  par 
^obsession  des  prejug^s  :  on  continue  a  voir  les  peuples  comme  on 
ies  voyait  autrefois ,  isoles,  n'ayant  rien  de  commun  dans  leurs 
iestinees.Maissi  I'on  consid^rerespecehumaine  comme  une  grandu 
Tamille  qui  s'avance  vers  le  m6me  but ;  si  Ton  ne  sMmagine  pas  que 
tout  est  fait  Ici-bas  pour  qu'une  petite  province,  uu  petit  royaume, 
restent  ^ternellement  dans  leur  ignorance,  leur  pauvrele,  leurs 
institutions  politiques,  telles  que  la  ])arbarie,  le  temps  et  le  hasard 
les  ont  produites,  alors  ce  developpement  de  IMndustrie ,  des  scien- 
%8  et  des  arts  semblera  ce  quMI  est  en  effet ,  une  chose  legitime  et 
naturelle.  Dans  ce  mouvement  universel  on  reconnaltra  celui  de  la 
H)ci^te,  qui,  finissant  son  histoire  particuli^re,  commence  son  his- 
oire  generate. 

Autrefois, quand  on  avail  quitte  ses  foyers  comme  Ulysse,  on  etall 
in  objet  de  curiosite:  aujourd'bui ,  excepte  une  demi-douzaine  du 
)ersonnagesr  hors  de  ligne  par  leur  nierite  individuel,  qui  pent 
nleresser  au  r^it  de  ses  courses?  Je  viens  me  ranger  dans  la 
oule  des  voyageurs  obscurs  qui  n*ont  vu  que  tout  ce  que  le  mondo 
I  vu,  qui n^ont  fait  faire  aucun  progr^ aux sciences,  qui  n'ont  rien 
ijoule  au  tresor  des  connaissances  humaines ;  mais  je  me  presente 
onime  le  dernier  hislorien  des  peuples  de  la  lerre  de  Colomb,  de 
:es  peuples  dont  la  race  ne  tardera  pas  a  disparaitre;  je  viens  dire 
luelques  mots  sur  les  deslinees  futures  de  I'Amerique,  sur  ces  autres 
)euples  h^ritiers  desinfortun^  Indiens:  je  n'ai  d*aulro  pretention 
lue  d'ex primer  des  regrets  el  des  esperances. 
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modUes  possibles  poar  les  passagers  aux  Antipodes ,  et  cela  aupr^ 
(le  rannonce  da  depart  du  paquebot  de  Douvres  a  Calais.  On  a  des 
Itineraires  de  poche,  des  Guides,  des  Manuels  k  I'luage  des  per- 
sonnes  qui  se  proposent  de  faire  un  voyage  d*agrement  autour  du 
monde,  Ce  voyage  dure  neuf  ou  dix  mois,  quelquefois  moins:  on 
part  l^hiver  en  sorlant  de  Top^ra,  on  toucheaux  fles  Canaries,  k 
Rio- Janeiro,  aux  Philippines,  a  la  Chine,  aux  Indes,  au  capde 
Bonne-Esp^rance ,  et  Ton  est  revcnu  chez  soi  pour  Touverture  de 
lachasse. 

Les  bateaux  h  vapeur  ne  connaissent  plus  de  vents  contrairessur 
roc^an ,  de  courants  opposes  dans  les  fleuves  :  kiosques  ou  palais 
fiottants  k  deux  ou  trois  Stages ,  du  haut  d«  leurs  galerles  on  ad- 
mire  les  plus  beaux  tableaux  de  la  nature  dans  les  for^ts  duooa- 
veau  monde.  Des  routes  commodes  francbissent  le  sommet  dcf 
moDtagnes,  ouvrent  des  deserts  nagu^re  inacoessibles :  quarante 
mi  lie  voyageurs  viennent  de  se  rassembler  en  partle  de  plaisir  kla 
cataracte  du  Niagara.  Sur  des  chemins  de  fer  glissent  rapideHieot 
les  lourds  chariots  du  commerce ;  et  s*il  plaisalt  k  la  France,  k  PAl- 
lemagne  et  &  la  Russie  d'etablir  une  ligne  t^ldgraphiqaeJosqifA  la 
murailledela  Chine,  nous  pourrions  ^crire  a quelques Cbinoii dt 
nos  amis,  et  recevoir  la  reponse  dans  Tespace  de  neuf  ou  dix  heures. 
Un  homme  qui  commencerait  son  p^Ierinage  k  dix-huit  ans  et  le 
linirait  k  soixante,  en  marchant  seulement  quatre  lieues  par  joar, 
aurait  acheve  dans  sa  vie  pres  de  sept  fois  le  tour  de  notre  chMfe 
plan^te.  Le  g^nie  de  Tbomme  est  v^ritablement  trop  grand  poor  la 
])clite  habitation  :  11  faut  en  conclure  quHl  est  destine  k  une  phis 
haute  demeure. 

Est-il  bon  que  les  communications  entre  les  hommes  soient  de- 
venues  aussi  faciles?  Les  nations  ue  conserveraientelles  pas  mieox 
leur  caractere  en  sMgnorant  les  unes  les  autres,  en  gardantaoe 
lidelile  religieuse  aux  habitudes  et  aux  traditions  de  leurs  pires? 
J'ai  vu  dans  ma  jcunesse  de  vieux  Bretons  murmurer  contre  Irs 
chemins  que  Ton  voulait  ouvrir  dans  leurs  bois ,  alors  mtoie  que 
ces  chemins  devaient  elever  la  valeur  des  propri^tes  riveraines. 

Je  sais  qu*on  pent  employer  ce  syst^me  de  declamations  fort 
touchantes  :  le  bon  vieux  temps  a  sans  doute  son  m^ite;  mais  il 
Taut  se  souvenir  qu*un  etat  politique  n*en  est  pas  meilleur  parce 
(|u'il  est  caduc  et  routinier ;  aulrement  il  faudrait  convenir  que  le 
(lespotisme  de  la  Chine  et  de  Tlnde ,  ou  rien  n*a  change  depuis 
trois  mille  ans,  est  ce  quMl  y  a  de  plus  parfait  dans  ce  monde.  ie 
ne  vois  pourtant  pas  ce  qu'il  pent  y  avoir  de  si  lieureux  a  s'enfer- 
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Dans  une  note  de  VEssai  historique\  ^crite  en  1794,  j'ai 
racont^ ,  avec  des  details  assez  ^tendus ,  quel  avait  616  mon  des« 
sein  en  passant  en  Am^rique;  j'ai  plusieurs  fois  parl^  de  ce 
m6me  dessein  d^ns  mes  autres  ouTrages,  et  particuli^rement 
dans  la  preface  d'Atala.  Je  ue  pr^tendais  a  rien  moins  qu'k  d^- 
couvrir  le  passage  au  nord-ouest  de  rAm^riqne ,  en  retrouvant 
la  mer  Polaire,  Tue  par  Hearue  en  1772,  aper^ueplus  a  Touest 
en  1789  par  Mackenzie,  reconnue  par  le  capitaine  Parry,  qui 
s'en  approcba  en  1819,  k  travers  le  d^troit  de  Lancastre,  et 
en  1821  k  Textr^niit^  du  detroit  de  VH^cla  et  de  la  Fury^  : 
enfin  le  capitaine  Francklin ,  apr^s  avoir  descend u  successive- 
ment  la  riviere  de  Hearne  en  1821,  et  celle  de  Mackenzie  en  1826, 
▼lent  d'explocer  les  bords  de  cet  oc^an,  qu*enyironne  une  cein- 
tore  de  glaces,  et  qui ,  jusqu'^  present,  a  repouss^  tons  les  yais- 
seaux. 

Il  faut  remarquer  une  chose  particuli^re  k  la  France :  la  plu- 
part  de  ses  voyageurs  ont  ^t^  des  hommes  Isolds,  abandonn^  k 
leurs  propres  forces  et  k  leur  propre  g^nie  :  rarement  le  gouver- 
nement  ou  des  compagnies  particuli^res  les  ont  employes  ou 

'  Ettai  hittorique  mr  les  Revolutions,  II*  part.,  ch.  xxni. 

*  Cetintr^pide  marin  ^taitrepartipourleSpitzberg,  avec  rintentton  d'allcr 
Joaqu'att  pdle  en  tralneau.  II  est  rest^  soiante  et  un  Jours  sor  la  glace,  saos 
pooToir  ddpasser  le  as*  degr^  m  minutes  de  latitude  N. 
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voyage  ne  devait  6tre  que  le  prelude  d*un  second ,  qu^une  scrte 
de  reconnaissance  dans  le  d^ert. 

Pour  s*e\pliquer  la  route  qu*on  me  verra  prendre,  il  faut  aossi 
se  souvenir  du  plan  que  je  m'etais  trac^ :  ce  plan  est  rapidement 
esquisse  dans  la  note  de  VEssai  historique  ci-dessus  indiqu^e. 
Le  lecteur  y  Terra  qu'an  lieu  de  remonter  au  seplentrion ,  je 
voulais  marcher  k  Touest ,  de  mani^re  h  attaquer  la  rlTe  occideu- 
tale  de  I'Am^rique ,  un  peu  au-dessus  du  golfe  de  Califomie.  De 
la,  suivant  le  profll  du  continent,  et  toujours  en  vue  de  la  mcr, 
nion  dessein  ^tait  de  me  dinger  vers  le  nord  jusqu*au  d^troit  de 
Behring ,  de  doubter  le  dernier  cap  de  TAm^rique,  de  descendre 
a  Test  le  long  des  rivages  de  la  mer  Polaire ,  et  de  rentrer  dans  les 
£tats<Unis  par  la  l)aie  d*Hudson,  le  Labrador  et  le  Canada. 

Ce  qui  me  d^terminait  k  parcourir  nne  si  longue  cdte  de  Toc^n 
Pacifique  ^tait  le  peu  de  connaissance  que  Ton  avait  de  cette 
cdte.  Il  restait  des  doutes,  m6me  aprte  les  travaux  de  Vancou- 
ver, sur  Texistence  d'un  passage  entre  le  40'  et  le  60®  degr^  de 
latitude  septentrionale :  la  riviere  de  la  Colombie ,  les  gisements 
du  nouveau  Cornouailles ,  le  d^troit  de  ChleckhofT,  les  r^ons 
Aleutiennes ,  le  golfe  de  Bristol  ou  de  Cook ,  les  terres  des  Indiens 
Tchoukotclies,  lien  de  tout  cela  n*avait  encore  ^t^  explore  par 
Kotzebue  et  les  autres  navigateurs  russes  ou  am^ricains.  Au- 
jourd'hui  le  capitaine  Francklin ,  ^vitant  plusieurs  mille  lieues  de 
circuit,  s'est  ^pargn^  la  peine  de  chercber  k  Toccident  ce  qui 
ne  se  pouvait  trouver  qu'au  septentrion. 

Maintenant  je  prierai  encore  le  lecteur  de  rappeler  dans  sa 
m^moire  divers  passages  de  la  preface  g^n^rale  de  mes  (Euvres 
computes,  et  de  la  preface  de  VEssai  historique^  od  j*ai  racont^ 
quelques  particularit6s  de  ma  vie.  Destine  parmon  p^re  k  la  ma- 
rine, et  par  ma  m^re  k  T^tat  eccl^lastique ,  ayant  clioisi  moi- 
m^me  le  service  de  terre ,  j*avais  6t6  pr^nt6  k  Louis  XVI ;  afm 
de  jouir  des  honneurs  de  la  cour  et  de  monter  dans  les  car- 
rosses ,  pour  parler  le  langage  du  temps ,  il  fallait  avoir  au  moins 
le  rang  de  capitaine  de  cavalerie;  j'^tais  ainsi  capitaine  de  cava- 
lerie  de  droit ,  et  sous*lieutenant  d'infanterie  de  fait ,  dans  le  r^ 
giment  de  Navarre.  Les  soldats  de  ce  raiment ,  dont  le  marquis 
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<]e  Mortemart^tait  eolonel,  s*^tant  insurg^  comnse  les  aotres,  je 
me  trooTai  d^gag^  de  tout  lien  vers  la  fin  de  1790.  Qnand  je  quit- 
tai  la  France  au  commencenient  de  1791,  la  r^Tolution  mar- 
chait  h  grands  pas :  les  principes  sur  lesquelsellese  fondait  6taient 
les  miens,  mais  je  de.testais  les  Tiolences  qui  Tayaient  d^ja 
d^shonor^e  :  c'etait  avec  joie  que  j'allais  cherclier  une  ind^pen- 
dance  plus  conforme  k  mes  goAts ,  plus  sympatbique  k  mon  ca- 
ract^re. 

A  cette  m6me  ^poque  le  mouvement  de  I'^migration  s'accrois* 
sait;  mais  comme  on  nese  battait  pas,  aucuu  sentiment  dlion- 
iieur  ue  me  for^tt ,  contre  le  pencbant  de  ma  raison ,  k  me  jeter 
dans  la  folie  de  Coblentz.  Une  Emigration  plus  raisonnable  se 
dirigeait  vers  les  rives  de  TObio ;  une  terre  de  liberty  offrait  son 
asile  a  ceux  qui  fuyaient  la  liberty  de  leur  palrie.  Rien  ne  pronve 
mieux  le  haul  prix  des  institutions  g^n^uses  que  cet  exil  vo- 
le ntaire  des  partisans  du  pouvoir  absolu  dans  un  monde  r^pu- 
blicain. 

Au  printerops  de  1791,  je  dis  adieu  k  ma  respectable  et  digne 
m^re ,  et  je  m'embarquai  k  Saint-Malo ;  je  portals  au  g^n^l 
Wasbington  une  lettre  de  recommandation  du  marquis  de  la 
Rouairie.  Celui-ci  avait  fait  la  guerre  de  I'indEpendance  en  Am^ 
rique;  il  ne  tarda  pas  k  defenir  cElebre  en  France  par  la  conspi- 
ration royaliste  a  laquelle  il  donna  son  nom.  J'avais  pour  com- 
pagnons  de  voyage  de  jeunes  sEminaristes  de  Saint-Sulpice ,  que 
lenr  snpErieur,  homme  de  m^rite,  conduisait  a  Baltimore.  Nous 
mimes  k  la  voile :  au  bout  de  quarante-buit  beures  nous  perdlmes 
la  terre  de  vue,  et  nous  entrdmes  dans  FAtlantiqiie. 

il  est  difficile  aux  personnes  qui  n'ont  jamais  naviguE  de  se 
faiie  une  id^  des  sentiments  qii'on  Eprouve  lorsqiie ,  du  bord 
d'un  vaisseau,  on  n'aper^it  plus  que  la  mer  et  le  ciei.  J'ai  essaye 
de  retracer  ces  sentiments  dans  le  ciiapitre  du  GMe  du  Chris- 
tianisme  intitule  Deux  perspectives  de  la  natui*e ,  et  dans  les 
Natchez  f  en  pr^tant  roes  propres  Emotions  a  Chactas.  VEssai 
historique  et  VItin4ra%re  sout  Egalement  remplis  des  souvenirs 
et  des  images  de  ce  qu'on  pent  appeler  le  dEsert  de  TOcEan. 
Me  Irouver  au  milieu  de  la  mer,  c'Etait  n*avoir  pas  quittE  ma 
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p4rie;  e'etait ,  poor  aina  dire,  Mre  portt  daas 
fDjagepar  ma  nonrrice,  par  la  coii6deBte  de  mes  proBiersplai- 
lin.  Qn'il  me  soit  permU ,  afin  de  raieoi  foire  estrcr  le  fecteai 
to  Tesprit  de  U  relalioa  qall  Ta  liie,  de  dter  qudqaet  pagct 
dft  mes  M^molres  in^to  :  presque  toojoors  noCre  mtrnkn  de 
voir  et  de  sentir  tient  aox  rimamunteA  de  notre  jeancife. 
Cast  k  moi  que  s'appfiqacDt  les  Teis  de  Locrice : 

Tom  porro  puer  at  aanrte  projectos  ab  mdb 
NaTtta 

Le  M  Tonlot  placer  dans  moo  berceaa  one  image  de  bki  dcs- 


« £leT^  commelecompagDon  des  Tents  et  des  flofs,  ecs  flofs , 
•ces  yents,  cette  solitude,  qoi  forent  mes  pretnieffs  maltres, 

•  oonyenaient  peat-6tre  mieax  a  la  natnre  de  dmmi  esprit  et  a  fm- 

•  d^ndance  de  roon  caractto.  Pent-^tre  doi»-je  a  cette  6ioca- 
«tion  saoTage  qoelque  Terta  qae  j'anrais  ignoree  :  la  yfihti  est 
« qo*aocan  sysi^me  d'^ocation  n'est  en  soi  pr^fi^rable  a  on  aotre. 
<Dieo  fait  bien  ce  qifil  fait;  c'estsa  providence  qoi  noos  dirigf, 
« kxsqn'elle  nous  appeUe  h  jooer  on  r61e  sor  la  seine  do  monde.  • 

Aprte  les  details  de  I'enfance  Tiennent  ceox  de  mes  ^odes. 
MeatAt  6cbapp^  do  toit  patemel ,  je  dis  I'impression  qoe  fit  sor 
moi  Paris ,  la  coor,  le  monde;  je  peins  la  soci^  d'alors ,  les 
bommes  que  je  rencontrai ,  les  premiers  mooTements  de  la  r^- 
▼olotioa  :  la  soite  des  dates  m'amtoe  k  T^poqoe  de  moo  d^rt 
poor  les  £tats-Unis.  En  me  rendant  an  port,  je  Tisitai  la  terre  oo 
s'^tait  ^coolte  one  partie  de  mon  entance :  je  laisse  parler  les 
Mimoires. 

«  Je  n'ai  rem  Combourg  qoe  trois  fois :  k  la  mort  de  mon 
«  p^,  toote  la  famille  se  troova  r^nie  ao  ch&teao  poor  se  dire 
•  adieo.  Deux  ans  plus  tard,  j'aceompagnai  ma  mire  a  Combourg; 
«  elle  Toulait  meubler  le  Tieux  manoir ;  mon  frire  y  deTait  ame- 
«  ner  ma  beOe-soeur  :  mon  frire  ne  Tint  point  en  Bretagne ;  et 
«  bientM  il  monta  sur  I'icbafaud  aTec  la  jeune  femme  *  pour 

I  MadeoMiacUe  de  Rosambo,  petite-fille  de  H.  de  Malesherbes,  ekecat^ 
avcc  Mm  atari  et  sa  m^e  le  meme  Jour  que  son  Ulustre  aleuL 
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«  qui  ma  mtee  avait  prepare  le  lit  nuptial.  Eofin,  j6  pris  le  ebe- 
« min  de  Combourg  en  me  rendant  au  port,  tonque  je  me  deci- 
«  dai  h  passer  en  Am^rique. 

n  Aprfes  seize  ann^  d*absence,  prtt  k  quitter  de  nouveau  le 
«  sol  natal  pour  les  mines  de  la  Gr^,  j'allai  embrasser  an  mi- 
« lieu  des  landes  de  ma  pauTre  Bretagne  ce  qui  me  restait  de  ma 
« famille ;  mais  je  n'eus  pas  le  courage  d*entreprendre  le  p^leri- 
«  nage  des  champs  paternels.  C'est  daus  les  bruy^res  de  Com- 
»  boiirg  que  je  suis  devenu  le  peu  que  je  suis;  c'est  \h  que  j'ai  ?u 
"  se  r^unir  et  se  dispenser  ma  famille.  De  dix  enfants  que  nous 
«  avons  6i6,  nous  ne  restons  plus  que  trots.  Ma  mhte  est  morte 
i<  de  douleur;  les  cendres  de  mon  p^re  ont  ^t^  jet^  au  yent. 

n  Si  mes  ouvrages  me  sunriTaient ,  si  je  devais  laisser  un  noro , 
«  peut-6tre  un  jour,  guid^  par  ces  M^moires ,  le  Toyageur  s'arrfi- 
<i  terait  un  moment  aux  lieux  que  j'ai  d^crits.  U  pourrait  recon* 
cc  naltre  le  ch&teau ,  mais  il  chercherait  en  yain  le  grand  mail  ou 
« le  grand  bois;  il  a  ^t^  abattu  :  le  berceau  de  mes  songes  a  dis- 
»  paru  comme  ces  songes.  Dcmeur^  seul  debout  sur  son  rocber, 
«  Tan  tique  donjon  semble  regretter  les  ch6nes  qui  reoTironnaieot, 
«  et  le  prot^eaient  centre  les  temp^tes.  Isol^  comme  Ini ,  j'ai  tu 
«  comme  lui  tomber  autour  de  moi  ma  famille ,  qui  embdlissail 
»  mes  jours  et  me  pr^tait  son  abri :  grftce  au  del,  ma  Tie  n'est 
«  pas  b&tie  sur  terre  aussi  solidement  que  les  tours  oil  j'ai  pass^ 
«  ma  jeunesse. » 

Les  lecteurs  connaissent  h  pr^nt  le  Yoyageur  auquel  ils  vont 
avoir  affaire  dans  le  r6cit  de  ses  premieres  courses. 
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Je  m'embarquai  done  liSaint-Malo,  comme  je  Fai  dit ; 
nous  pitmes  la  haute  mer,  et  le  6  mai  1791,  vers  les  huit 
herares  du  matin,  nous  d^couvrlmes  le  pic  de  File  de  Pico, 
Tune  des  A^res  :  quelques  heures  apres ,  nous  jetSmes 
Tancre  dans  une  mauvaise  rade ,  sur  un  fond  de  roches, 
devant  File  Graciosa.  On  en  peut  lire  la  description  dans 
VEssai  historique.  On  ignore  la  date  precise  de  la  de- 
couverte  de  cette  ile. 

C'etait  la  premiere  terre  6trangere  a  laquelle  j'abordais ; 
par  cette  raison  m^me  il  m'en  est  reste  un  souvenir  qui 
conserve  chez  moi  Fempreinteet  la  vivacity  de  la  jeunesse. 
Je  n'ai  pas  manqu6  de  conduire  Chactas  aux  Acores ,  et 
de  lui  falre  voir  la  fameuse  statue  que  les  premiers  navi- 
gateurs  pr^tendirent  avoir  trouv^e  sur  ces  rivages 

Des  A<^res,  pouss^s  par  les  vents  sur  lebanc  de  Terre- 
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rseuve,  nous  ftlmes  obliges  de  faire  une  seconde  reldcbe 
a  rile  Saint-Pierre.  «  T.etmoi,  dis-je  encore  dans I'A^^m 
«  historique ,  nous  allions  courir  dans  les  montagnes  de 
«<  cette  lie  affreuse;  nous  nous  perdions  au  milieu  des 
<>  brouillards  dont  elle  est  sans  cesse  couverte ,  errant  au 
»  milieu  des  nuages  et  des  bouffees  de  vent ,  entendant 
« les  mugissements  d'une  mer  que  nous  ne  pouvions  d6- 
«  couvrir ,  egares  sur  une  bruyere  laineuse  et  noorte,  et 
'(  au  bord  d'un  torrent  rouge^tre  qui  coulait  entre  des 
«  rochers.  » 

Les  vallees  sont  semees ,  dans  di£f6rentes  parties ,  de 
cette  espece  de  pin  dont  les  jeunes  poussesserventafaire 
une  biere  amere.  L'ile  est  environn6e  de  plusieurs  Quells, 
entre  lesquels  on  remarque  celui  du  Colombier ,  ainsi 
nomme  parce  que  les  oiseaux  de  mer  y  font  leur  nid  au 
printemps.  J'en  ai  donn^  la  description  dans  le  Ginie 
du  Christianisme . 

L'ile  Saint-Pierre  n'est  separeede  celle  de  Terre-Neuve 
que  par  un  detroit  assez  dangereux  :  de  ses  cotes  deso- 
lees,  on  decouvre  les  rivages  encore  plus  desol^  de 
Terre-Neuve.  £n  ete,  les  greves  de  ces  iles  sont  couvertes 
de  poissons  qui  sechent  au  soleil ,  et  en  hiver ,  d'ours 
blancs  qui  se  nourrissent  des  debris  oublies  par  les  pd- 
cheurs. 

Lorsque  j'abordai  a  Saint-Pierre ,  la  capitals  de  Itle 
consistait,  autant  qu'il  m'en  souvient,  dans  une  assez 
longue  rue,  bdtie  le  long  de  la  mer.  Les  habitants ,  fort 
hospitallers  ,  s'empresserent  de  nous  offrir  leur  table  et 
leur  maison.  Le  gouvemeur  logeait  a  Textremite  de  la 
ville.  Je  dinai  deux  ou  trois  fois  chez  lui.  II  cultivait 
dans  un  des  fosses  du  fort  quelques  legumes  d'Europe. 
Je  me  souviens  qu'apres  le  diner  il  me  montrait  son  jar- 
din  ;  nous  allions  ensuite  nous  asseoir  au  pied  du  nA\ 
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da  pavilion  plants  sur  la  forteresse.  Le  drapeau  fran<^ais 
flottait  sur  notre  t^te ,  tandis  que  nous  regardions  une 
mcr  sauvage  et  les  cotes  sombres  de  Tile  de  Terre-Neuve, 
en  parlant  de  la  patrie. 

Apres  une  reldche  de  quinze  jours ,  nous  quittdmes 
llle  Saint-Pierre ,  et  le  Mtiment,  faisant  route  au  midi, 
atteignit  la  latitude  des  cotes  du  Maryland  et  de  la  Vir- 
ginie  :  les  calmes  nous  arr^terent.  Nous  jouissions  du 
plus  beau  ciel;  les  nuits,  les  couchers  et  les  levers  du 
soleil  etaient  admirahles.  Dans  le  chapitre  du  GSnie  du 
ChrUtianisme  d6ja  cit6 ,  intitule  Deux  perspectives  de 
la  nature^  j'ai  rappel6  une  de  ces  pompes  nocturnes  et 
une  de  ces  magnificences  du  couchant.  «  Le  globe  du 
« soleil ,  pr^t  a  se  plonger  dans  les  flots ,  apparalssait 
«  entreles  cordages  du  navire,  au  milieu  des  espaces  sans 
« bomes,  etc. » 

II  ne  s'en  fallut  guere  qu'un  accident  ne  m!t  un  terme 
atous  mes  projets. 

La  chaleur  nous  accablait;  le  vaisseau,  dans  un  calme 
plat ,  sans  voile ,  et  trop  charge  de  ses  mdts ,  6tait  tour 
mente  par  le  roulis.  Brdle  sur  le  pont  et  fatigue  du  mou- 
vement,  je  voulus  me  baigner;  et  quoique  nous  n'eussions 
point  de  chaloupe  dehors,  je  me  jetai  du  mdt  de  beaupre 
a  la  mer.  Tout  alia  d'abord  a  merveille,  et  plusieurs  pas- 
sagers  m'imit^rent.  Je  nageais  sans  regarder  le  vaisseau ; 
mais  quand  je  vins  a  toumer  la  t^te ,  je  m'aper^us  que  le 
oourant  Tavait  d^ja  entrafne  bien  loin,  L'^quipage  6tait 
ateoouru  sur  le  pont;  on  avait  fil6  un  grelin  aux  autres 
oageurs.  Des  requins  se  montraient  dans  les  eaux  du 
oavire ,  et  on  leur  tirait  du  bord  des  coups  de  fusil  pour 
les  ^carter.  La  houle  etait  si  grosse,  qu'elle  retardait  mon 
letour  et  ^puisait  mes  forces.  J'avais  un  ablme  au-des- 
K>u8  de  moi ,  et  les  requins  pouvaient  h  tout  moment 

a  3. 
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m'emporter  un  bras  ou  une  jambe.  Sur  le  bStiment ,  on 
s'effor^ait  de  mettre  un  canot  a  la  mer;  mais  il  £allait 
etablir  un  palan,  et  cela  prenait  un  temps  conside- 
rable. 

Par  le  plus  grand  bonheur ,  une  brise  presque  insensi- 
ble se  leva :  le  vaisseau,  gouvemant  un  pen,  se  rapprocba 
de  moi ;  je  pus  m'emparer  du  bout  de  la  corde ;  mais  les 
compagnons  de  ma  t6m6rite  s'etaieut  accroch^s  a  cette 
corde,  et  quand  on  nous  attira  au  flanc  du  b^timent,  me 
trouvant  a  Textremit^  de  la  file,  lis  pesaient  sur  moi  de 
tout  leur  poids.  On  nous  rep^cha  alnsi  un  a  un,  ce  qui 
fut  long.  Les  roulis  continuaient;  a  chacun  d'eux  nous 
plongions  de  dix  ou  douze  pieds  dans  la  vague ,  ou  nous 
^tions  suspendus  en  Tair  a  un  m^me  nombre  de  pieds, 
comme  des  poissons  au  bout  d'une  ligne.  A  la  demiere 
immersion ,  je  me  sentis  pr^t  a  m^^vanouir ;  un  roulis  de 
plus,  et  e'en  etait  fait.  Enfin  on  me  hissa  sur  le  pont  a 
demi  mort :  si  je  m'etais  noy6,  le  bon  d6barras  pour  moi 
et  pour  les  autres ! 

Quelques  jours  apres  cet  accident ,  nous  aper<;<lmes  la 
terre  :  elle  ^tait  dessinee  par  la  cime  de  quelques  arbres 
qui  semblaient  sortir  du  sein  de  I'eau  :  les  palmiers  de 
I'embouchure  duNil  me  d^couvrirent,  depuis,  lerivage 
de  I'Egypte  de  la  meme  maniere.  Un  pilote  vint  k  notrc 
bord.  IVous  entries  dans  la  baie  de  Chesapeake ,  et  le 
soir  m^me  on  envoya  une  chaloupe  chercher  de  Feau  et 
des  vivres  frais.  Je  me  joignis  au  parti  qui  allait  a  terre, 
et,  une  demi-heure  apres  avoir  quitt6  le  vaisseau,  je  fou- 
lai  le  sol  am^ricain. 

Je  restai  quelque  temps  les  bras  crois^ ,  promeoant 
mes  regards  autour  de  moi  dans  un  melange  de  senti- 
ments et  d'idees  que  je  ne  pouvais  d^brouiller  alors ,  et 
que  je  ne  pourrais  peindre  aujourd'hui.  Ce  continent 
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igDor^  du  reste  du  monde  pendant  toute  la  duree  des 
temps  andens  et  pendant  un  grandnombre  de  siecles  mo- 
denies ;  les  premieres  destines  sauvages  dece  continent, 
et  ses  secondes  destinies  depuis  I'arriv^edeChristopheCo- 
lomb;  la  domination  des  monarchies  deFEurope^branlee 
dans  ce  nouveau  monde ;  la  vieille  soci6te  Onissant  dans 
la  jeune  Am^rique ;  une  republique  d'un  genre  inconnu 
jusqu*alors,  annon^ant  un  changement  dans  Tesprit  hu- 
main  et  dans  Fordre  politique;  la  part  que  ma  patrie 
avail  eue  a  ces  ^v^nements ;  ces  mers  et  ces  rivages  de- 
vant  en  partie  leur  ind^pendance  au  pavilion  et  au  sang 
fran^ais ;  un  grand  homme  sortant  a  la  fois  du  milieu  des 
discordes  etdes  deserts,  Washington  habitant  une  viUe 
florissante  dans  le  m^me  lieu  ou ,  un  siecle  auparavant , 
Guillaume  Penn  avait  achet6  un  morceau  de  terre  de 
quelques  Indiens;  les  £tats-Unis  renvoyant  a  la  France, 
k  travers  TOc^an,  la  revolution  et  la  liberty  que  la  France 
avait  soutenues  de  ses  armes ;  eufin ,  mes  propres  des- 
seins ;  les  d^couvertes  que  je  voulais  tenter  dans  ces  so- 
litudes natives,  qui  ^tendaient  encore  leur  vaste  royaume 
derriere  T^troit  empire  d'une  civilisation  ^trangere :  voila 
les  eboses  qui  occupaient  confus^ment  mon  esprit. 

Nous  nous  avan^lbnes  vers  une  habitation  assez  doi- 
gnee,  pour  y  acl^eter  ce  qu'on  voudrait  nous  vendre.  Nous 
traverslimes  quelques  petits  bois  de  baumiers  et  de  cedres 
de  la  Virginie,  qui  parfumaient  Tair.  Je  vis  voltiger  des 
oiseaux-moqueurs  et  des  cardinaux ,  dont  les  chants  et 
les  couleurs  m'annonc^rent  un  nouveau  climat.  Une  n^ 
gresse  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  d'une  beaute  extraor- 
dinaire ,  vint  nous  ouvrir  la  barriere  d'une  maison  qui 
tenait  a  la  fois  de  la  ferme  d'un  Anglais  et  de  Fhabita- 
tion  d'un colon.  Des  troupeaux  de  vaches  paissaient dans 
des  prairies  artificielles  entour^s  de  palissades ,  dans  lefr 
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quelles  se  jouaient  des  ^cureuils  gris,  noirs  et  ray^ :  des 
negres  sciaient  des  pieces  de  bois,  et  d'autres  cultivaient 
des  plantations  de  tabac.  Nous  achetHmes  4es  gateaux 
de  mais,  des  poules,  des  oeufs,  du  lait,  et  nous  retoumd- 
mes  au  bdtiment  mouill6  dans  la  baie. 

On  leva  Tancre  pour  gagner  la  rade ,  et  ensuite  le  port 
de  Baltimore.  Le  trajet  fut  lent;  le  vent  manquait.  En 
approchant  de  Baltimore ,  les  eaux  se  r6tr6cirent :  elles 
etaient  d'un  calme  parfait;  nous  avions  Pair  de  remonter 
un  fleuve  bord^  de  longues  avenues :  Baltimore  s'offrit  ^ 
nous  comme  au  fond  d'un  lac.  En  face  dela  ville  s'^le- 
vait  une  colline  ombrag^e  d'arbres  ,  au  pied  de  laquelle 
.  on  commenqait  a  bStir  quelques  maisons.  Nous  amarr^ 
mes  au  quai  du  port.  Je  couchai  a  bord,  etne  descendis 
a  terre  que  le  lendemain.  J'allai  loger  h  I'auberge ,  oii  Ton 
porta  mes  bagages.  Les  s^minaristes  se  retirerent  avec 
leur  sup^rieur  a  T^tablissement  pr^par^  pour  eux ,  d*ou 
ils  se  sont  disperses  en  Amerique. 

Baltimore,  comme  toutes  les  autres  m^tropoles  des 
Etats-Unis ,  n'avait  pas  T^tendue  qu'elle  a  aujourd'hui : 
c'^tait  une  jolie  ville  fort  propre  et  fort  anim6e.  Je  payai 
^  men  passage  au  capitaine ,  et  lui  donnai  un  diner  d^adieu 
dans  une  tr^s-bonne  taverne  aupres  du  port.  J'arrfitai 
ma  place  au  stage ,  qui  faisait  trois  fois  la  semaine  le 
voyage  de  Philadelphie.  A  quatre  heures  du  matin  je 
montai  dans  ce  stage ,  et  me  voila  roulant  sur  les  grands 
chemins  du  nouveau  monde ,  ou  je  ne  connaissais  per- 
sonne,  ou  je  n'^tais  connu  de  qui  que  ce  soit :  mes  com- 
pagnons  de  voyage  ne  m'avaient  jamais  vu,  et  je  ne  devais 
jamais  les  revoir  apres  notre  arriv^e  a  la  capitale  de  la 
Pensylvanie.  ^ 

La  route  que  nous  parcourdmes  6tait  plut6ttrac^  que 
faite.  Le  pays  6tait  assez  nu  et  assez  plat :  peu  d^oiseaux, 
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peu  d'artnres,  quelques  maisons  ^parses,  point  de  villages ; 
Toil^  ce  que  pr^entait  la  campagne ,  et  ce  qui  me  frappa 
desagr^ablement. 

En  approchant  de  Philadelphie  nous  rencontrames  des 
paysans  aliant  au  march^,  des  voitures  publiques,  et  d'au- 
tres  voitures  fort  616gantes.  Philadelphie  me  parut  une 
belle  ville  :  lesrueslarges;  quelques-unes,  plant^es  d*ar- 
bres,  se  coupent  a  angle  droit  dans  un  ordre  r^gulier  du 
nord  au  sud  et  de  Test  a  Touest.  La  Delaware  coule  pa- 
rallelement  h  la  rue  qui  suit  son  bord  occidental :  c'est 
une  riviere  qui  serait  considerable  en  Europe ,  mais  dont 
CD  ne  park  pas  en  AmMque.  Ses  rives  sont  basses  et  peu 
[Httoresques. 

Philadelphie,  a  F^poque  demon  voyage  (1791),  ne 
s'etendait  point  encore  jusqu'au  Schuylkill ;  seulement  le 
terrain,  en  avan^ant  vers  cet  affluent,  etait  divise  par  lots, 
sur  lesquels  on  construisait  quelques  maisons  Isoldes. 

L'aspect  de  Philadelphie  est  froid  et  monotone.  En  ge- 
neral ,  ce  qui  manque  aux  cit^s  des  £tats-Unis,  ce  sont 
les  monuments,  et  surtout  les  vieux  monuments.  Le  pro- 
testantisme ,  qui  ne  sacrifie  point  a  Timagmation ,  et  qui 
est  lui-m^me  nouveau ,  n'a  point  61eve  ces  tours  et  ces 
d6mes  dont  Fantique  religion  catholique  a  couronn^ 
FEurope.  Presque  rien  h  Philadelphie ,  a  New-York ,  a 
Boston,  ne  s'eleve  au-dessus  de  la  masse  des  murs  et  des 
toits.  L^oeil  est  attrist^  de  ce  niveau. 

Les  £tats-Unis  donnent  plut6t  Fid^e  d'une  colonic  que 
d'une  nation-mere ;  on  y  trouve  des  usages  plut6t  que 
des  moeurs.  On  sent  que  les  habitants  ne  sont  point  n^  du 
sol :  cette  soci^t^ ,  si  belle  dansle  present,  n'a  point  de 
pasa6;  les  viUes  sont  neuves ,  les  tombeaux  sont  d'hier. 
Cest  ce  qui  m'a  fait  dire  dans  les  Natchez  :  «  Les  Euro- 
«  p^ns  n'avaient  point  encore  de  tombeaux  en  Am^rique, 
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<c  qu'ils  y  avaient  d^ja  des  cachots.  C'^taient  les  seuls 
<(  monuments  du  passe  pour  cette  60ci6t^  sans  a'leux  et 
«  sans  souvenirs.  ^ 

II  n'y  a  de  vieux  en  Amerique  que  les  bois,  enfants  de 
la  terre ,  et  la  liberie ,  mere  de  toute  soci^te  bumaine  : 
cela  vaut  bien  des  monuments  et  des  aieux. 

Un  homme  debarqu^ ,  comme  moi ,  aux  £tats-Unis, 
plein  d'enthousiasme  pour  les  anciens,  un  Caton  qui 
cherchait  partout  la  rigidity  des  premieres  moeurs  romai- 
nes,  dut  ^tre  fort  scandalise  de  trouver  partout  T^l^gance 
des  v^tements ,  le  luxe  des  equipages ,  la  Mvolite  des 
conversations,  Finegalite  des  fortunes,  rimmoralite  des 
maisons  de  banque  et  de  jeu ,  le  bruit  des  salles  de  bal  et 
de  spectacle.  A  Philadelphie ,  j'aurais  pu  me  croire  dans 
une  ville  anglaise :  rien  n'annoncait  que  j'eusse  pass6 
d'une  monarchic  a  la  republique. 

On  a  pu  voir  dans  VEssai  historique  qa^k  cette  ^poque 
de  ma  vie  j 'admirals  beaucoup  les  r^publiques :  seule- 
ment  je  ne  les  croyais  pas  possibles  a  T^ge  du  monde  ou 
nous  etions  parvenus,  parce  que  je  ne  connaissais  que  la 
liberte  a  la  maniere  des  anciens,  laliberte  fille  des  moeurs 
dans  une  soci^te  naissante;  j'ignorais  qu'il  y  edtune 
autre  liberte  fille  des  lumieres  et  d'une  vieille  civilisa- 
tion ;  liberte  dont  la  republique  representative  a  prouve 
la  realite.  On  n'est  plus  aujourd'hui  obllg^  de  labourer 
soi-m^me  son  petit  champ ,  de  repousser  les  arts  et  les 
sciences,  d'avoir  les  ongles  crochus  et  la  barbe  sale,  poor 
^tre  libre. 

Mon  desappointement  politique  me  donna  sans  doute 
I'humeur  qui  me  fit  ecrire  la  note  satirlque  centre  les 
([uakers ,  et  m^me  un  pen  contre  tons  les  Am^ricains, 
note  que  Ton  trouve  dans  VEssai  historique.  Au  reste, 
Tapparcnce  du  peuple  dans  les  rues  de  la  eapitale  de  la 
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Pensylvanie  toit  agr^able;  les  hommes  se  montraient 
proprement  Y^tus;  les  femmes,  surtout  les  quakeresses, 
aTec  leur  chapeau  uniforme ,  paraissaient  extrSmement 
jolies. 

Je  leneontrai  plusieurs  colons  de  Saint-Domingue,  et 
^uelq[aesFraiiqais  ^migrds.  Totals  impatient  de  commen- 
:;er  mon  Yoyage  an  desert :  tout  le  monde  fut  d'avls  que 
leme  rendisse  ^Albany,  ou,  plusrapproch^  des  d^Mche- 
meats  et  des  nations  indiennes,  je  serais  k  m^me  de  trou- 
▼er  des  guides  et  d'obtenir  des  renseiguements. 

Lorsqoe  j'arriYai  a  Philadelphie ,  le  grand  Washington 
n^y  ^tait  pas.  Je  fiis  oblige  de  I'attendre  une  quinzaine 
de  jours ;  il  revint.  Je  le  vis  passer  dans  une  voiture 
qu>mpo(rtaient  avec  rapidite  quatre  chevaux  fnngants , 
conduits  h  grandes  guides.  Washington,  d'apres  mesid^es 
d'alors,  6tait  n^cessairement  Cincinnatus;  Cincinnatus 
en  carrosse  d^rangeait  un  pen  ma  r^publique  de  Fan  de 
Rome  S96.  Le  dictateur  Washington  pouvait-il  Stre  autre 
chose  qn'un  rustre  piquant  ses  boeu&  de  I'aiguillon,  et 
tenant  le  manche  de  sa  charrue  ?  Mais  quand  j*allai  por- 
ter ma  lettre  de  recommandation  a  ce  grand  homme,  je 
retrouvai  la  simplicity  du  vieux  Romain. 

Une  petite  maison  dans  le  genre  anglais ,  ressemblant 
aux  maisons  Yoisines ,  ^tait  le  palais  du  president  des 
£tats-Uni8 :  point  de  garde,  pas  m^me  de  valets.  Je  frap- 
pai ;  uhe  jeune  servante  ouvrit. .  Je  lui  demandai  si  le  g^- 
D^ral  ^tait  chez  lui;  elle  me  r^pondit  qu^il  y  6tait.  Je 
r^pliquai  que  j*avais  une  lettre  a  lui  remettre.  La  servante 
me  demanda  mon  uom ,  difficile  k  prononcer  en  anglais, 
ct  quelle  ne  put  retenir.  £lle  me  dit  alors  doucement : 
H^alk  in  ySir,<n  Entrez ,  monsieur;  »  et  elle  marcha 
devant  moi  dans  un  de  ces  ^troits  corridors  qui  servent 
de  vestibule  aux  maisons  anglaises;  elle  m^introduisit 
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dans  un  parloir,  ou  elle  me  pria  d'attendre  le  ge- 
neral. 

Je  n'^tais  pas  emu.  La  grandeur  de  V&me  ou  celle  de 
la  fortune  ne  m'imposent  point  :  j^admire  la  premiere 
sans  en  6tre  ecrase;  la  seconde  m'inspire  plus  depiti6 
que  de  respect.  Visage  d'homme  ne  me  troublera  jamais. 

Au  bout  de  quelques  minutes  le  g^n^ral  antra.  C^tait 
un  homme  d'lme  grande  taille ,  d'un  air  calmeet  froid, 
plutot  que  noble  :  il  est  ressemblant  dans  ses  gravures. 
Je  lui  presentai  ma  lettre  en  silence;  il  I'ouvrit ,  courut  a 
la  signature ,  qu'il  lut  tout  haut  avec  exclamation :  «  Le 
colonel  Armand !  »  C^tait  ainsi  qu'il  appelait  et  qu'avait 
signe  le  marquis  de  la  Rouairie. 

Nous  nous  asslmes ;  je  lui  expliquai,  tant  bien  que  roal, 
le  motif  de  mon  voyage.  11  me  r^pondait  par  monosylla- 
bes  frani^ais  ou  anglais,  et  m'ecoutait  avecune  sorte  d'^ 
tonnement.  Je  m'en  aper^us ,  et  je  lui  dis  avec  un  peu  de 
vivacite  :  «  Mais  il  est  moins  difficile  de  d^couvrir  le  pas- 
<t  sage  du  nord-ouest  que  de  creer  un  peuple  comma 
«  vous  I'avez  fait.  »>  ff^elly  welly  young  man!  s'toia-t-il 
en  me  tendant  la  main.  11  m'invita  a  diner  pour  le  jour 
suivant,  etnous  nous  quittlimes. 

Je  fus  exact  au  rendez-vous  :  nous  n'etions  que  cinq  ou 
six  convives.  La  conversation  roula  presque  entierement 
sur  la  revolution  fran^aise.  Le  general  nous  mantra  une 
clef  de  la  Bastille :  ces  clefs  de  la  Bastille  ^taient  des 
jouets  assez  niais  qu'on  se  distribuait  alors  dans  les  deux 
mondes.  Si  Washington  avait  vu,  comme  moi,  dans  les 
ruisseaux  de  Paris ,  les  vainqueurs  de  la  Bastille  j  il  au- 
rait  eu  moins  de  foi  dans  sa  relique.  Le  s^rieux  et  la 
force  de  la  revolution  n'etaient  pas  dans  ces  orgies  san- 
glantes.  Lors  de  la  revocation  de  T^dit  de  Nantes ,  en 
1685 ,  la  m^me  populace  du  faubourg  Saint-Antoine  de- 
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molit  le  temple  protestant  a  Charenton  avec  autant  de  zhle 
qu'elle  devasta  F^glise  de  Saint-Denis  en  1793. 

Je  quittai  mon  bote  a  dix  heures  du  soir,  et  je  ne  Fai 
jamais  revu;  il  partit  le  lendemain  pour  la  campagne, 
et  je  continual  mon  voyage. 

Telle  fut  ma  rencontre  avec  cet  homme  qui  a  af&anchi 
tout  un  monde.  Washington  est  descendu  dans  la  tombe 
avant  qu'un  peu  de  bruit  se  fiit  attach^  a  mes  pas ;  j'ai 
passe  devant  lui  comme  F^tre  le  plus  inconnu;  il  etait 
dans  tout  son  eclat,  et  moi  dans  toute  mon  obscurity.  Mon 
nom  n'est  peut-toe  pas  demeure  un  jour  entier  dans  sa 
m^moire.  Heureux  pourtant  que  ses  regards  soient  tom- 
bes  sur  moi !  je  m'en  suis  senti  echauffe  le  reste  de  ma 
vie  :  il  y  a  une  vertu  dans  les  regards  d'un  grand  homme. 
J'ai  vu  depuis  Buonaparte  :  ainsi  la  Providence  m'a 
montre  les  deux  personnages  qu'elle  s'etait  plu  a  mettre 
a  la  t^te  des  destinies  de  leurs  siecles. 

Si  Fon  compare  Washington  et  Buonaparte  homme  a 
homme,  le  genie  du  premier  semble  d'un  vol  moins  eleve 
que  celui  du  second.  Washington  n'appartient  pas, 
comme  Buonaparte,  a  cette  race  des  Alexandre  et  des 
Cesar ,  qui  d^passe  la  stature  de  Fesp^ce  humaine.  Rien 
d'^tonnant  ne  s'attache  a  sa  personne;  il  n'est  point  plac^ 
sur  un  vaste  thelitre ;  il  n'est  point  aux  prises  avec  les 
capitauies  les  plus  habiles  et  les  plus  puissants  monar- 
ques  du  temps;  il  ne  traverse  point  les  mers ;  il  ne  court 
point  de  Memphis  a  Vlenne,  et  de  Cadix  h  Moscou  :  il  se 
defend  avec  une  poignee  de  citoyens  sur  une  terre  sans 
souvenirs  et  sans  cel^brit^,  dansle  cercle  etroit  des  foyers 
domestiques.  line  livre  point  de  ces  combats  qui  renou- 
vellent  les  triomphes  sanglants  d'Arbelles  et  de  Pharsale: 
il  ne  renverse  point  les  trdnes  pour  en  recomposer  d*au- 
tres  avec  leurs  debris;  Une  met  point  le  pied  sur  le  cou 
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des  roia;  il  ne  leur  fiadt  point  Sire,  sous  les  ▼estibuilM  <k 

son  palais , 

Qa*ils  se  font  crop  attendre,  et  qa'AtUla  s'ennato. 

Quelque  cliose  de  silencienx  envdoppe  les  actioiis  de 
Washington;  il  agit  aveolenteur :  on  dirait  qaH  m  sent 
le  mandataire  de  la  liberty  de  Favenir ,  et  qail  eraint  de 
la  compromettre.  Ge  ne  sont  pas  ses  destinto  que  ipoiriB 
ce  h^ros  d'une  nonvelle  esp^e,  ce  sont  celles  de  son 
pays;  il  ne  se  pennet  pas  de  jouer  ce  qoi  t|,e  Im  appartknt 
pas.  Mais  de  cette  profonde  ob8ca3it6  qnelle  lumitoe  va 
jalllir!  Cherchez  les  bois  incmmos  oi^  Mlla  F^p^e  de 
Washington,  qa'y  trouyerez-Toos?  des  tombeam?  non, 
un  monde!  Washington  a  laiss^  les  Etats-UiiiB  ponrtro- 
ph^e  sur  son  champ  de  bataille. 

Buonaparte  n'a  aucun  trait  de  ce  grate  AmMeain :  U 
combat  surune  vieille  terre,  enviimaiA  d'Mat  et  de 
bruit;  ilne vent  er^er  qne  sa  renommde,  H  ne  se  diaige 
que  de  son  propre  sort.  II  senible  savoir  qne  sa  imsaion 
sera  courte,  que  le  torrent  qui  descend  de  si  haut  s^tom- 
lera  promptement;  il  se  hdte  de  jouir  et  d'idmser  di^sa 
gloire  conune  d*une  jeunesse  fugifive.  A  llnstar  de^  diM 
d'Hom^,  il  veut  arriver  en  quatre  pas  ao  boot  da  monde; 
il  parait  snr  tons  les  riyages,  il  inscrit  prMpMamnNDt 
son  nom  dans  les  fastes  de  tous  les  peupies,  et  Jette  en 
courant  des  obnronnes  k  sa  fanulle  et  li  ses  sokhils;!!  se 
d^p^he  dans  ses  monoments ,  dans  ses  lots ,  daaa  srs 
victoires.  Pench6  sur  le  monde,  d'onemain  iltemoseles 
rois ,  de  Tautre.  il  abat  le  g^t  rdvolationnaii]^;  mais  en 
ecrasant  Tanarchie  11  ^Q£fe  la  libarli6)  et  fink  par  pi- 
dre  la  sienne  sur  s^  dernier  champ  de  bataille/ 

Ghacun  est  r6eompens6  selon  sies  csamU :  WaslAgta 
eleve  une  nation  h  Tind^pendance :  magistrat  retirf ,  il 
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s'endort  paisiblement  sous  son  toil  patemel,  au  milieu 
des  regrets  de  ses  compatriotes  et  de  la  veneration  de  tous 
les  peuples. 

Buonaparte  ravit  a  une  nation  son  independance  :  em- 
pereur  dechu,  il  est  precipite  dans  Fexii,  ou  la  frayeur 
de  la  terre  ne  le  croit  pas  encore  assez  emprisonn^  sous 
la  garde  de  rOc^an.  Tant  qu'il  se  debat  contre  la  mort, 
faible  et  enchain^  sur  un  rocher,  I'Europe  n'ose  deposer 
les  armes.  II  expire :  cette  nouvelle,  publi^e  a  la  porte  du 
palais  devant  laquelle  le  conqu^rant  avait  fait  proclamer 
tant  de  fun^railles,  n'arr^te  ni  n'etonne  le  passant :  qu'a- 
vaient  a  pleurer  les  citoyens  ? 

La  r^publique  de  Washington  subsiste,  Tempire  de 
Buonaparte  est  d^truit :  il  s'est  ^coul^  entre  le  premier 
et  le  second  voyage  d'un  Francais  qui  a  trouve  une  nation 
reconnaissante  la  ou  il  avait  combattu  pour  quelques 
colons  opprimes. 

Washington  et  Buonaparte  sortirent  ^u  sein  d'une 
republique  :  n6s  tous  deux  de  la  liberty ,  le  premier  lui  a 
ete  fidele,  le  second  Fa  trahie.  Leur  sort ,  d'apres  leur 
choix,  sera  different  dans  Tavenir. 

Le  nom  de  Washington  se  repandra  avec  la  liberte 
d'Sge  en  dge ;  il  marquera  le  commencement  d'une  nou- 
velle ere  pour  le  genre  humain. 

Le  nom  de  Buonaparte  sera  redit  aussi  par  les  genera- 
tions futures;  mais  ilne  se  rattachera  a  aucune  benedic- 
tion, et  servira  souvent  d'autorite  aux  oppresseurs, 
grands  ou  petits. 

Washington  a  6x6  tout  entier  le  repr^sentant  des  be- 
soins ,  des  id^es ,  des  lumieres ,  des  opinions  de  son  epo- 
que;  ila  second^, au  lieu  de  contrarier,  le  mouvement 
desesprits;  il  a  voulu  ce  qu'il  devait  vouloir ,  la  chose 
m^me  a  laquelle  il  etait  appeie  :  de  1^  la  coherence  et  la 
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perp^tuit^  de  son  ouvrage.  Get  homme,  qui  iirappe  peu 
parce  qu'il  est  naturel  et  dans  des  proportions  justes ,  a 
confondu  son  existence  avec  celle  de  son  pays ;  sa  gloire 
est  le  patrimoine  commun  de  la  civilisation  croissants ;  sa 
renomm^e  s'eleve  comme  un  de  ces  sanctuaires  ou  couie 
une  source  intarissable  pour  le  peuple. 

Buonaparte  pouvait  enrichir  ^galement  le  domaine 
public  :  il  agissait  sur  la  nation  la  plus  civilis^e ,  la  plus 
intelligente ,  la  plus  brave ,  la  plus  brillante  de  la  terre. 
Quel  serait  aujourd'hui  le  rang  occup^  par  lui  dans 
Tunivers ,  sMl  eilt  joint  la  magnanimity  a  ce  qu*il  avait 
d'liero'ique ,  si ,  AYashington  et  Buonaparte  a  la  fois,  il 
eut  nomm^  la  liberte  heritiere  de  sa  gloire ! 

IMais  ce  g^ant  d^mesur^  ne  liait  point  compl^tement 
ses  destinies  a  celles  de  ses  contemporains  :  son  g^nie 
appartenait  a  Fdge  modeme ,  son  ambition  etait  des  vieux 
jours;  il  ne  s'aperqut  pas  que  les  miracles  de  sa  vie  d6- 
passaient  de  beaucoup  la  valeur  d'un  diademe ,  et  que 
cet  omement  gothique  lui  si^rait  mal.  Tant6t  11  faisait 
un  pas  avec  le  siecle,  tantot  il  reculait  vers  le  pass6;  et, 
soit  qu'il  remont^t  ou  suivit  le  cours  du  temps,  par  sa 
force  prodigieuse  il  entratnait  ou  repoussait  les  flots.  Les 
hommes  ne  furent  a  ses  yeux  qu'un  moyen  de  puissance; 
aucune  sympathie  ne  s'etablit  entre  leur  bonheur  ct  le 
sien.  II  avait  promis  de  les  delivrer,  et  il  les  enclialna; 
il  s'isola  d'eux,  ils  s'eloignerent  de  lui.  Les  rois  d*£gypte 
pla^aient  leurs  pyramides  funebres  non  parmi  les  cam- 
pagnes  florissantes ,  mais  au  milieu  des  sables  st^es: 
ces  grands  tombeaux  s'elevent  comme  Tetemit^  dans  la 
solitude  :  Buonaparte  a  bdti,  a  leur  image,  le  monu- 
ment de  sarenommee. 

Ceux  qui ,  ainsi  que  moi ,  ont  vu  le  conqu6rant  de 
TEurope  et  le  legislateur  de  TAm^rique,  d^toument  au- 
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jourd'hui  les  yeux  de  la  scene  du  monde :  quelques  his- 
trions ,  qui  font  pleurer  ou  rire ,  ne  valent  pas  la  peine 
d'etre  regard^s. 

Un  stage,  semblable  a  celui  qui  m'avait  amen6  de  Bal- 
timore a  Philadelphie,  me  conduisit  de  Philadelphie  a 
New-York,  ville  gaie,  peuplee  et  commeri^nte,  qui 
pourtant  etait  bien  loin  d'etre  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 
J^allai  en  pelerinage  a  Boston,  pour  saluer  le  premier 
champ  de  bataille  de  la  liberte  americaine.  «  J'ai  vu  les 
«  champs  de  Lexington,  je  m'y  suis  arr^t6  en  silence, 
«  comme  le  voyageur  aux  Tliermopyles ,  a  contempler 
«  la  tx)mbe  de  ces  guerriers  des  deux  mondes ,  qui  mou- 
*«  rurent  les  premiers  pour  ob^ir  aux  lois  de  la  patrie.  En 
«  foulant  cette  terre  philosophique  qui  me  disait,  dans 
«  sa  muette  Eloquence ,  comment  les  empires  se  perdent 
«  et  s'elevent ,  j'al  confess^  mon  n6aht  devant  les  voies 
«  de  la  Providence ,  et  baisse  mon  front  dans  la  pous- 
«  siere  >.  » 

Revenu  a  New-York ,  je  m'embarquai  sur  le  paquebot 
qui  faisait  voile  pour  Albany,  en  remontant  la  riviere 
d'Hudson,  autrement  appel^e  la  riviire  du  Nord. 

Dans  une  note  de  YEssai  historique,  j'ai  decrit  une 
partie  de  ma  navigation  sur  cette  riviere,  au  borddela- 
quelle  disparaU  aujourd'hui ,  parmi  les  r^publicains  de 
AVashington,  un  desrois  de  Buonaparte,  et  quelque  chose 
de  plus,  un  de  ses  trhres.  Dans  cette  m^me  note ,  j'ai  parl^ 
du  major  Andre ,  de  cet  infortun6  jeune  homme  sur  le 
sort  duquel  un  ami ,  dont  je  ne  cesse  de  deplorer  la  perte, 
a  laiss^  tomber  de  touchantes  et  courageuses  paroles, 
lorsque  Buonaparte  6tait  pres  de  monter  au  trone  ou  s'etait 
assise  Marie-Antoinette ». 

•  E$iai  historiquf^  !'•  part ,  chap  xxxiii. 
'  M.  DE  FoNTANKs  ,  Atoge  de  TVashington, 

a  I. 
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Arrive  a  Albany,  j'allai chercher un  M.  Swift,  pour 
lequel  on  m'avait  donne  une  lettre  a  Philadelphie.  Get 
Am^ricain  faisait  la  traite  des  pelleteries  avec  lestribus 
indiennes  enclavees  dans  le  territoire  cM6  par  TAngle- 
terre  aux  £tats-Unis;  car  les  puissances  civilis^es  se  par- 
tagentsansfagon,  en  Amerique,  des  terres  qui  ne  leur 
appartiennent  pas.  Apresm'avoir  entendu,  M.  Swift  me 
lit  des  objections  tres-raisonnables :  il  me  dit  que  je  ne 
pouvais  pas  entreprendre  de  prime  abord,  seul ,  sans  se- 
cours,  sans  appui,  sans  recommandation  pour  les  postes 
anglais ,  am^ricains ,  espagnols ,  ou  je  serais  forc^  de  pas- 
ser, un  voyage  de  cette  importance;  que,  quand  j'aurais 
le  bonheur  de  traverser  sans  accident  tant  de  soUtndes, 
j'arriverais  a  des  regions  glac^es,  oik  je  pMrais  de  firoidou 
de  faim.  II  me  conseilla  de  commencer  a  m'accllmater 
en  faisant  ime  premiere  course  dans  Fint^rieur  del'Aind- 
rique,  d'apprendre  le  sioux ,  Firoquois  et  Tesquimau,  de 
vivTe  quelque  temps  parmi  les  coureurs  de  bois  canadiens 
et  les  agents  de  la  compagnie  de  la  bale  d'Hudson.  Ces 
experiences  pr^liminaires  faites,  je  pourrais  alors,  avec 
Tassistance  du  gouvemement  francjais,  poursuivre  ma 
Iiasardeuse  entreprise. 

Ces  conseils ,  dont  je  ne  pouvais  m'emp^her  de  re- 
connaitre  la  justesse,  me  contrariaient  :  si  je  m'en 
etais  cru ,  je  serais  parti  pour  aller  tout  droit  au  p6le , 
comme  on  va  de  Paris  a  Saint- Cloud.  Je  cachaice- 
pendant  a  M.  Swift  mon  d^plaisir.  Je  le  priai  de  me 
procurer  un  guide  et  des  chevaux,  afin  que  je  me 
rendisse  a  la  cataracte  de  Niagara ,  et  de  Hi  li  Pitts- 
bourg,  d'ou  je  pourrais  descendre  FOhio.  J'avais  tou- 
jours  dans  la  t€te  le  premier  plan  de  route  que  je  m'^- 
tais  trace. 

M.  Swift  engagea  a  mon  ser\iceun  IloUandais  qui  par- 
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lit  plusieurs  dialectes  indiens.  J'achetai  deux  chevaux . 
t  je  me  hSttm  de  quitter  Albany. 
Tout  le  pays  qui  s^etend  aujourd'hui  entre  le  territoire 
e  cette  ville  et  celui  de  Niagara  est  habits ,  cultive ,  et 
averse  par  le  fameux  canal  de  New-York ;  mais  alors 
oe  grande  partie  de  ce  pays  6taitdeserte. 
Lorsque,  apres  avoir  passe  le  Mohawk ,  je  me  trouvai 
diDS  des  bois  qui  n'avaient  jamais  ^te  abattus,  je  tombai 
ms  une  sorte  dlvresse  que  j'ai  encore  rappelee  dans 
Essai  historique  :  «  J'allais  d'arbre  en  arbre ,  a  droite 
et  a  gauche  indifferemment,  me  disant  en  moi-m^me  : 
Ici  plus  de  chemin  a  suivre  ,  plus  de  villes ,  plus  d'e- 
troites  maisons ,  plus  de  presidents ,  de  r^publiques , 

de  rois £t ,  pour  essayer  si  j'^tais  eniin 

retabli  dans  mes  droits  originels ,  je  me  livrais  a  mille 
actes  de  volont^  qui  falsaient  enrager  le  grand  Hollan- 
dais  qui  me  servait  de  guide ,  et  qui  dans  son  Sme  me 
croyait  fou ».  » 

Nous  entrions  dans  les  anciens  cantons  des  six  nations 
oquoises.  Le  premier  Sauvage  que  nous  rencontrdmes 
ait  un  jeune  homme  qui  marchait  devant  un  cheval  sur 
•quel  etait  assise  une  Indienne  paree  a  la  maniere  de  sa 
ibu.  Mon  guide  leur  souhaita  le  bonjour  en  passant. 
On  salt  deja  que  j'eus  le  bonheur  d'etre  recu  par  un  de 
les  compatriotes  sur  la  frontiere  de  la  solitude ,  par  ce 
[.  Violet,  maltre  de  danse  chez  les  Sauvages.  On  lui 
lyait  ses  leijons  en  peaux  de  castor  et  en  jambons  d'ours. 
Au  milieu d'une  for^t,  on  voyait  une  espece  de  grange; 
je  trouvai  dans  cette  grange  une  vingtaine  de  Sauvages , 
hommes  et  femmes ,  barbouilles  comme  des  sorciers , 
le  corps  demi-nu ,  les  oreilles  decoupees ,  des  plumes 

*  EMtai  historique  ^  w*  part.,  cliap.  lvii. 
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«  de  corbeau  sur  la  t^te.  et  des  anneaux  passes  dans  les 
«  narines.  Un  petit  Frangais,  poudre  et  frise  commeau- 
« trefois,  habit  vert-pomme,  veste  de  droguet,  jabot  et 
«  manchettes  de  mousseline ,  raclait  un  violon  de  poche, 
«  et  faisait  danser  MadelonFriqiiet  k  ces  Iroquois.  M.Vio- 
<i  let ,  en  me  parlant  des  Indiens ,  me  disait  toujours : 
<t  Ces  messieurs  Sauvages  et  ces  dames  Sauvagesses,  11 
»  se  louait  beaucoup  de  la  l^geret^  de  ses  6coliers  :  en 
»  effet ,  je  n'ai  jamais  vu  faire  de  telles  gambades.  M.  Yio- 
c(  let,  tenant  son  petit  violon  entre  son  menton  et  sa  poi- 
"  trine ,  accordait  I'instrument  fatal ;  11  criait  en  iroquois: 
»  A  vos  places !  et  toute  la  troupe  sautait  comme  une 
«  bande  de  demons  ' .  » 

C'^tait  ime  chose  assez  Strange  pour  un  disciple  de 
Rousseau ,  que  cette  introduction  k  la  vie  sauvage  par  un 
bal  que  donnait  a  des  Iroquois  un  ancien  marmiton  da 
general  Rochambeau.  Nous  continudmes  notre  route.  Je 
laisse  maintenant  parler  le  manuscrit  :  je  le  donne  tel 
que  je  le  trouve ,  tantot  sous  la  forme  d'un  r^ci7^  tantot 
sous  celle  d'un  journal,  quelquefois  en  lettres  ou  en 
simples  annotations. 

LES  ONONDAGAS. 

Nous  etions  arrives  au  bord  du  lac  auquel  les  Ononda- 
gas,  peuplade  iroquoise,  ont  donn^  leur  nom.  Nosche- 
vaux  avaient  besoin  de  repos.  Je  choisis  avec  mon  Hd- 
landais  un  lieu  propre  h  etablir  notre  camp.  Nous  en 
trouvdmes  un  dans  une  gorge  de  valine ,  a  Tendroit  ou 
une  riviere  sort  en  bouillonnant  du  lac.  Cette  riviere  n*a 
pas  couru  cent  toises  au  nord  en  directe  ligne ,  qu^elle  si 

*  Itineraire. 
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refilieli  Test,  ^  eoart  paralldement  au  rivage  du  lac, 

cndebora  des  roehers  qui  senrent  de  ceinture  a  ce  der 

oier. 

Ce  flit  dans  la  eoiirt)e  de  la  riviere  que  nous  dressilnies 
ootre  appareil  de  nuit :  nous  fichSmes  deux  hauts  pi- 
quets en  terre ;  nous  pla^mes  horizontalement  dans  la 
fourcbe  de  ces  piquets  une  longue  perche :  appuyant  des 
eeorces  fie  bouleau ,  un  bout  sur  le  sol ,  I'autre  bout  sur 
la  gauk  transversale ,  nous  edmes  un  toit  digne  de  notre 
palais.  Le  bdcher  de  voyage  fut  allume  pour  faire  cuire 
Dotre  souper  et  chasser  les  maringouins.  Nos  selles  nous 
servaient  d*oreiller  sous  Yajoupa^  et  nos  manteaux,  de 
rouverture. 

Nous  attacfadmes  une  sonnette  au  ecu  de  nos  chevaux, 
St  nous  les  Idchdmes  dans  les  bois.  Par  un  instinct  admi- 
lUe,  ees  animaux  ne  s'ecartent  jamais  assez  loin  pour 
lerdre  de  vue  le  feu  que  leurs  liiaitres  allument  la  nuit, 
lin  de  chasser  les  insectes  et  de  se  defendre  des  serpents. 

Du  fond  de  notre  hutte  nous  jouissions  d'une  vue  pit- 
oresque.  Devant  nous  s'etendait  le  lac ,  assez  etroit ,  et 
K)rd^  de  for^ts  et  de  roehers ;  autour  de  nous  la  riviere, 
tnveloppant  notre  presqu*ile  de  ses  ondes  vertes  et  liin- 
»des ,  balayait  ses  rivages  avec  impetuosite. 

II  n'^tait  guere  que  quatre  heures  apres  midi  lorsque 
lotre  ^tablissementfut  achev6.  Je  pris  mon  fusil»  et  j'allai 
irrer  dans  les  environs.  Je  suivis  d'abord  le  cours  de  la 
iviere ;  mes  recherches  botaniques  ne  furent  pas  heu- 
euses  :  les  plantes  etaient  pen  varies.  Je  remarquai  des 
amilles  nombreuses  de  plantago  virginica ,  et  de  quel 
ues  autres  beautes  de  prairies  toutes  assez  communes; 
i  quittai  les  bords  de  la  riviere  pour  les  cotes  du  lac,  et 
3  ne  fiis  pas  plus  chanceux.  A  Texception  d'une  espece 
e  rhododendrum ,  je  ne  trouvai  rien  qui  valdt  la  peine 
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de  ni'arreter  :  les  fleurs  de  cet  arbuste,  d'un  rosenf, 
faisaient  un  effet  charmant  avec  I'eau  bleue  du  lac  ei 
elles  se  miraient ,  et  le  flanc  brun  du  rocher  dans  lequd 
elles  enfoncaient  leurs  racines. 

II  y  avail  peu  d'oiseaux;  je  n'aper^us  qu'un  couple  so- 
litaire qui  voltigeait  devant  moi,  et  qui  semblaitse  plain 
a  repandre  le  mouvement  et  Tamour  sur  rimmobOit^  et 
la  froideur  de  ces  sites.  La  couleur  du  mdle  me  fit  recoD- 
naitre  Toiseau  blanc,  ou  le  passer  nivaUs  des  omitbolo- 
gistes.  J'entendis  aussi  la  voix  de  cette  espece  d'oifiue 
que  Ton  a  fort  bien  caract6ris6e  par  cette  definition,  stfix 
exclamator.  Cet  oiseau  est  inquiet  comma  tons  les  tr- 
rans  :  je  me  fatiguai  vainement  a  sa  poursuite. 

Le  vol  de  cette  orfraie  m'avait  conduit  a  traverslesbois 
jusqu  a  un  vallon  resserr6  par  des  collines  nues  et  piflr- 
reuses.  Dans  ce  lieu  extrSmement  retire,  on  voyaitime 
mechante  cabane  de  Sauvage  b^tie  h  mi-c6te  entre  Iff 
rochers  :  une  vache  maigre  palssait  dans  un  pr6  ai- 
dessous. 

J'ai  toujours  aime  ces  petits  abris  :  ranimalbless^se 
tapitdansun  coin;  Tinfortun^  craint  d'^tendreau  dehors 
avec  sa  vue  des  sentiments  que  les  hommes  repoossent. 
Fatigue  de  ma  course,  je  m'assis  au  haul  du  coteau  qu( 
je  parcourais ,  ayant  en  face  la  hutte  indienne  sur  le  co- 
teau oppose.  Je  couchai  mon  fusil  aupres  de  moi,  et  je 
m'abandonnai  a  c«s  reveries  dont  j'ai  souvent  goAte  le 
charme. 

J'avais  a  peine  passe  ainsi  quelques  minutes ,  que  j'ett- 
teiidis  des  voix  au  fond  du  vallon.  J'aper^ustrois  hommes 
qui  conduisaient  cinq  ou  six  vaches  grasses.  Apr^s  ks 
avoir  mis  paltre  dans  les  prairies,  ils  marcherent  versb 
vnclie  maigre ,  qu'ils  eloigiierent  a  coups  de  bdton. 

L'apparition  de  ces  Kurop^ens  dans  un  lieu  si  desert 
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)  fit  CAlrfmeaiet  dfisranbie;  leor  vioknop  me  ks 
idit  CDOOR  plos  uipoitims.  Bs  chasfaiimt  la  painnv 
Ee  parmi  ksrodies  en  nant  jna  «^ts^  €rt,  fm  I'espcs^ 
erompre  les  jambes.  Hue  iammf  sauvase^  en  appat- 
teeaosa  misaable  que  sa  Tacfae,  sortit  df  la  fantte 
lee,  8*avaiica  rers  rasiisiA  fiBrgy€^  I'appela  donoeiDeDt. 
m  ofi&it  qodqne  cbose  a  manger.  La  Tsehe  oonrot  a 
tcnaUoogeaiit  le  eoo^  a^«c  un  petit  mugissenieDt  dr 
;.  Les  oolons  menaeerent  de  kkin  riBdienna,  qui  rpnnt 
I  eabane.  La  vacfae  la  soiiit.  EDe  s'arrte  a  la  poite. 
SQQ  amie  la  flattait  de  la  main^  tandis  que  ranimal 
winabBamt  lediait  eette  mam  seoouraUe.  Les  oc^ons 
aient  retires. 

e  ne  levai ,  je  deseendis  la  colline,  je  traversai  le  ral- 
;  et,  remantant  la  coDine  (^»posee.  j*aniTai  a  la  hntte. 
da  de  reparer  aotant  qn'il  etait  en  moi  la  brotalite 
hommes  blanes.  La  racbe  m'apercat,  et  fit  nn  mon- 
lent  poor  fiiir;  je  maTan^i  arec  precaution,  et  je 
rins,  sans  qu'eUe  8*«i  allit,  jusqu'a  Tbabitation  de 
naltresse. 

/Indienne  etait  rentree  cbez  elle.  Je  pitmoncai  le  sa- 
qa*(m  m'avait  appris :  Siegoh !  Je  tmis  venu  !  L'ln- 
me,  au  lieu  de  me  rendre  mon  saint  par  la  r^tition 
age :  F'ous  ^tes  venu !  ne  repondit  lien.  Je  jugeai 
la  Tisite  d*un  de  ses  tyrans  lui  etait  importune. 
ne  mis  alors  a  mon  tour  a  caresser  la  vache.  L'In- 
ne  parut  ^tonnee :  je  Tis  sur  son  visage  jaune  et  at- 
h  des  sig^es  d'attendrissement  et  presque  de  gratitude . 
myst^rieuses  relations  de  Tinfortune  remplirent  mes 
:  de  larmes  :  il  y  a  de  la  douceur  a  pleurer  sur  des 
X  qui  n'ont  6te  pleur^  de  personne. 
on  h6tesse  me  regarda  encore  quelque  temps  avec 
este  de  doute ,  eomme  si  elle  craignait  que  je  ne 
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cherchasse  a  la  tromper ;  elle  fit  ensuite  quelques  pas,  et 
viiit  elle-m^me  passer  sa  main  sur  le  front  de  sa  compa- 
gne  de  misere  et  de  solitude. 

Encourage  par  cette  marque  de  confiance ,  je  dis  en 
anglais ,  car  j 'avals  epuis6  mon  indien :  «  Elle  estbien 
(( maigre!  »L'Indiennerepartitaussit6ten  mauvais  anglais: 
«  Elle  mange  fort  peu.  »  She  eats  very  fyttle,  «  Cto  fa 
chassee  rudement,  »  repris-je.  Et  la  femme  me  repondit : 
»  Nous  sommes  accoutumees  a  cela  toutes  deux ,  both.  * 
Je  repris  :  «  Cette  prairie  n'est  done  pas  a  vous?  »  Hie 
repondit :  «  Cette  prairie  etait  a  mon  marl,  qui  est  inort. 
«  Je  n'ai  point  d'enfants,  et  les  blancs  menent  leurs 
«  vaches  dans  ma  prairie.  » 

Je  n'avais  rien  a  offrir  a  cette  indigente  cr^tuie :  mon 
(lessein  eilt  ^,te  de  reclamer  la  justice  en  sa  feiveur;  mais 
a  qui  m'adresser  dans  un  pays  ou  le  melange  des  Eopo- 
peens  et  des  Indiens  rendait  les  autorit^  confiises,  ou 
le  droit  de  la  force  enlevait  Tind^pendance  au  Sauvage, 
et  oil  riiomme  polled,  devenu  a  demi  sauvage,  avait 
sccoue  le  joug  de  Tautorite  civile? 

Nous  nous  quitt^mes,  moi  et  I'lndienue,  apres  nous 
etre  serre  la  main. Mon  hotesseme  dit  beaueoup  de  cho- 
ses  que  je  ne  compris  point ,  et  qui  etaient  sans  doute 
des  souhaits  de  prosperite  pour  Tetranger.  S'ils  n'ont  pas 
et6  entendus  du  ciel ,  ce  n'est  pas  la  fautc  de  celle  qui 
priait,  mais  la  faute  de  celui  pour  qui  la  prito  etait 
offeite  :  toutes  les  Ames  n*ont  pas  une  egale  aptitude  au 
bonheur,  comme  toutes  les  terres  ne  portent  pas^gale- 
nient  des  moissons. 

Je  retoumai  a  mon  ajou/m ,  ou  je  fis  un  assez  triste 
souper.  La  soiree  fut  magnifique ;  le  lac ,  dans  un  repos 
profond ,  n'avait  pas  une  ride  sur  ses  Acts ;  la  riviere 
bnignait  en  murmurant  notre  presqu'ile,  que  d^nient 
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deftux  d)^ers  non  encore  defleuris;  Toiseau  nomm^ 
eoneoudes  Carolines  r6p^taitson  chant  monotone;  nous 
reotendions  tantdtplus  pres,  tantot  plus  loin,  suivant 
queFoiseau  cbangeait  le  lieu  de  ses  appels  amoureux. 

Le  lendemain  j'allai  a^ec  mon  guide  rendre  visite  au 
pnmier  sachem  des  Onondagas ,  dont  le  village  n'^tait 
pas  doign^.  Nous  arrivdmes  a  ce  village  a  dix  heures  du 
Bttin.  Je  fus  environn^  aussitot  d'une  foule  de  jeunes 
Saovages  qui  me  parlaient  dans  leur  langue ,  en  y  mSlant 
te  phrases  anglaises  et  quelques  mots  fran<^s  :  lis  fai- 
saient  grand  bruit,  et  avaient  Fair  fort  joyeux.  Ces  tribus 
iodiennes,  enclavees  dans  les  defrichemeuts  des  blancs, 
ont  pris  quelque  chose  de  nos  moeurs  :  elles  ont  des  die- 
nax  et  des  troupeaux;  leurs  cabanes  sont  remplies  de 
meabks  et  d'ustensiles  achetes  d'un  cot^  a  Quebec ,  a 
Il(mtr6.il,  h  Niagara,  au  Detroit ;  de  Fautre,  dans  les  villes 
des^tats-Unis. 

Le  sachem  des  Onondagas  ^tait  un  vieil  Iroquois  dans 
toute  la  rigueur  du  mot :  sa  personne  gardait  le  souvenir 
des  anciens  usages  et  des  anciens  temps  du  desert :  gran- 
des  oreilles  decouples,  perle  pendante  au  nez,  visage 
bariol6  de  di verses  couleurs,  petite  touffe  de  cheveux  sur 
le  sommet  de  la  t^te ,  tunique  bleue,  manteau  de  peau , 
ceinture  de  cuir,  avec  le  couteau  de  scalpe  et  le  casse- 
t^te,  bras  tatoues,  mocassines  aux  pieds,  chapelet  ou 
collier  de  porcelaine  a  la  main. 

II  me  re^t  bien,  et  me  Ot  asseoir  sur  sa  natte.  Les  jeu- 
nes gens  s'emparerent  de  mon  fusil ;  ils  en  demonterent 
la  batterie  avec  une  adresse  surprenante ,  et  replac^rent 
les  pieces  avec  la  m^me  dexterite :  c*etait  un  simple  fusil 
de  chasse  a  deux  coups. 

Le  sachem  parlait  anglais  et  entendait  le  fran<;)ais;  mon 
interprete  savait  Tiroquois  :  de  sorte  que  la  conversation 


35 


nt>  VOVAfiE 

fut  facile.  Entre  autres  choses  le  vlelllard  me  dit  qu< 
i|iiaique  sa  nation  eilt  toujosrs  ele  en  guerre  avec 
mienne ,  elle  I'avait  toujaurs  estimee.  II  m'assura  qi 
les  Sauvages  ne  cessaient  de  regretter  les  Fraacais :  il  i 
plaignit  des  Anierirains,  qui  bient^t  ne  laisseraient  p 
au:i  peuples  dont  les  aiicgtres  les  avaient  recus,  asseZ' 
terre  pour  couvrir  leurs  os. 

Je  parlai  au  sarhem  de  la  d^tresse  de  la  veuve  iDdienni 
il  me  dit  qu'en  eEfet  cetle  fejume  etait  persecutee,  ijv! 
avail  plusieura  fois  sollicile  a  son  sujet  les  commiBsain 
aniericains,  niais  qu'il  a'en  avait  pu  obtenir  )iigtie 
njouta  qu'autrefois  les  Iroquois  se  la  seraient  faite. 

Les  femmes  indiennes  uous  servirent  un  repos.  L' 
pilalite  est  la  deruiere  vertu  sauvage  qui  soil  rest^ 
tndiens  au  milieu  des  vices  de  la  civilisatiou  europeeaw 
On  salt  quelle  eiait  autretbiB  cette  hospitality  :  une 
re^u  dans  une  cabane,  on  devenatt  inviolable  :  le  f( 
avait  la  puii^sance  de  I'autel;  il  vous  readait  sacr^.  L 
mattre  de  ce  foyer  se  fill  fait  tuer  avant  qu'ou  toueliJ 
a  un  seul  cheveu  de  votte  t6te. 

Lorsqu'iine  iribu  cliassee  de  ses  bois,  ou  toraqu'i 
honime  venait  demander  I'hospitalite  ,  I'etranger  eoi 
men^ait  ce  qu'on  appelait  la  danse  du  suppliaut  Cel 
danse  s'executait  aiusi : 

Le  suppliant  avancait  qnelques  pas,  puis  s'arrfiail 
regai-dant  le  supplie,  et  reculait  ensuite  jusqu'fi  sa  pn 
miere  position.  Alors  les  lidles  eutonnaieut  le  cbant ' 
f^tronger  :  k  Voici  Tetranger,  voici  reuvoyi!  du  Gnoi 
-  Esprit.  1  Apres  le  chant ,  un  enfant  allait  prendn 
main  de  I'etran^er  pour  le  conduireala  calKUic. 
Tenfant  toui'.hait  le  seuil  de  la  parte,  il  disnit 
"  r^trauger!  ••  et  le  clief  de  la  cabane  repondait  ■  "  Eg 
■  font,  introdiiisTbominedansmaculrane.  » 
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entrant  alors  sous  la  pmteisum.  if  '  -^nuar .  t...dL  '^;tfiHLU' 
diez  les  Grecs,  s'asseou  iv  &  r^inr='  i:  ir^  «.  ji 
presentaitlecalamet  d^  sar    1  .  ::t;;i:     -  -r  *- 

ftmnnesdisaient k  efaaar  (k: 2  -r-.^-.fii.t.v  '--tu^^r 

■  a  retroaTc mie  mer*  *r  or**'  .-nu:**-     -  ...^-.^    *>■  ^>c»r:. 

■  et  se  coocbera  poor  iu.  ■ttari!'  iinisfr-r-or 

On  remplissait  iTcafL  C  'rri&tfr  -c*^  nf  ;-j^  rrvLo^  -  ^ 
t'kut  one  calebBSae  m  tx  -'a-^  v-   f^r-  -.-    v^^.>;«i: 
oidmairement  daK  k  rviz.  c^  ^  '*vr:.:-.j/f>'    ^  »l-    j^j^k 
OD  roettait  nni;  raaram^  iK  i**a-'     ..  T-rr-.v!-   *•-..■«•. 

leherait  de  la  rider 

Lelendemah.  de  ns  ^iic^  7:.  'T.^'ir   ->?    .««j.-.i«u:>c     .- 
wntinnai  aKm  ^072^    '^  i^m    ri^     '-.c.     .-^ji,.-     ^. 
^rise  de  Qoebcf     L  y^ar  «»^i^*'  .  s    'ii-.-    u.   i^,---  t 
l¥olf.  Et  OMK.gu.  scrtfti  ck  >.  ij-.-'^  '  u.    >c.-«j|.- 

renais  de  m'mstnir  i  &  :2:i«'  tt^  y  ^jn^its^. 

ilus  penibk .  ear.  i  iko^  tr^r'^r  ti#'  <^  -  juat:^  r  tr'^* 

caux  oo  d*:  faarnir  cj:i    #<   j-^iio?^:<     .^.  »f^|/.,^d.«^. 

oneesskHiE  )ui&  ui  moui:  «:!«?'    »tj\^.  ^  At^ni   u.^  au 

La  d^adieni^fu^  ufirsura'  ui  •uiirti  .i*>*'i«»--.tf/r  <.r  ■. ,. 
It  denamre  er  qj^  '^^ui'  •.-iw.i*'    Lwii   y  •  .'i^  o  u.  «'«/x 
id  n'wi'Tir.  jaiuiui  ni^ai  qu^  c*«;  •.-•i  ut  *:>ijj>tf,.'  c.Uc 
nutsdelc  iin^  ijuvi-.  m  nrutwicdi'  ub^  urii*:  ini^^^' 
it:  OB  a|fer«n'tu:  ai  UfniK  ifjtii:  a*,  lu*  u  •^auMUttl  u. 


fennes  anglaises  eC  liollaiidaisesi  d'autres  ii'etaient  qu'i 
demi  termini ,  et  D'avaient  pour toit  que le d^me dun 

J  etaisrcQu  dans  ees  d  emeu  res  d'nn  jour;  j'y  Iroiiva] 
souvenluue  famille  cliarmante,  avec  lous  les  agremeol 
et  toutes  les  Elegances  de  I'Europe;  des  meubles  <raci 
jou  ,  un  piano ,  des  tapis  ,  des  glaces ;  tout  cela  a  quaU 
pas  de  la  liutte  d'uit  Iroquois.  Le  soir,  lorsque  les  se 
teurs  ^tateut  revenus  des  Lois  ou  des  cliampa ,  avec  la 
gnee  ou  la  charrue ,  oq  ouvrait  les  fen^tres  i  les  jeu 
fllles  de  nion  liote  cliantaient ,  en  s'accoinpagnant  sar  1 
piano ,  la  musique  de  Paesiello  et  de  Ciniarosa ,  a  la 
du  desert ,  et  quelquefois  au  murmure  lobtain  d'l 
cataracte. 

Dans  les  terrains  les  meitleurs  s'etabliss^eiit  des  boui 
(;ades.  On  ne  peut  se  faire  une  idee  du  sentiment  et 
{daisir  qu'on  ^prouve  en  voyont  s'^hncer  la  fl^che  d'l! 
nouveau  cloclier  du  sein  d'une  vieJlle  forft  aintricaioc 
Comme  les  mceurs  anglaises  suivent  partout  les  An^M 
aprfe  avoir  traverse  des  pays  oh  il  n'y  avoit  pas  ti 
d'liabitants,  j'apereevais  I'enseigae  dune  autiei^e 
pendnit  a  use  liranclie  d'arbre  sur  le  bord  du  clieniia 
que  balan^ait  le  vent  de  la  solitude.  Des  chasseim,  del 
planteurs,  des  lodiens  se  reDcnutraient  h  ces  canvooiA 
rails;  maisla  premierefaisquejem'y  reposoi,  jf  jurailwi 
que  ce  seraiUa  demicre. 

Unsoir,  en  entrantdaDseesstnguli^resti^teUeries.  J< 
restai  stupefait  a  I'aspect  d'un  lit  immense  bdti  at  m 
aiitour  d"un  poteau  :  cliaque  voyageur  venail  prendr* 
place  dans  eelit,  lespiedsau  [loteau  du  eentr«.b  tA«< 
Iflcirconferencedu  oercJe,  de  maniere  que  les  dumuuis 
etaient  ranges  syinetriquement  cnmme  les  rayanx  d'uiii 
roue  OH  les  batons  d'un  eventail.  Apres  quelque  lrf*iu- 
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tioD ,  jem'introduisis  pourtant  dans  cette  niaohine,  parce 
que  je  n'y  voyais  personne.  Je  commensals  a  m'assoupir, 
lorsque  je  sentis  la  jaml)e  d'un  homme  qui  se  glissait  le 
long  de  la  mienne  :  c'etait  celle  de  mon  grand  diable  de 
Hollandais  qui  s'etendait  aupres  de  moi.  Je  n'ai  jamais 
eprouve  une  plus  grande  horreur  de  ma  vie.  Je  saiitai 
dehors  de  ce  cabas  hospitalier,  maudissant  cordialement 
les  bons  usages  de  nos  bons  aieux.  J'allai  dormir  dans 
mon  manteau,  au  clair  de  la  lune  :  cette  compagne  de  la 
couche  du  voyageur  n'avait  rien  du  moins  que  d'agr^able, 
de  frais  et  de  pur 

Le  manuscrit  manque  ici ,  ou  plutot  ce  qu'il  contenait 
a  ete  insere  dans  mes  autres  ouvrages.  Apres  plusieurs 
jours  de  marche ,  j'arrive  a  la  riviere  Genesee ;  je  vois  de 
Tautre  cote  de  cette  riviere  la  merveille  du  serpent  a  son- 
nettes  attire  par  le  son  d'une  flilte  < ;  plus  loin  je  rencontre 
une  famille  sauvage,  et  je  passe  la  nuit  avec  cette  famille 
a  quelque  distance  de  la  chute  du  ISiagara.  On  retrouve 
rhistoire  de  cette  rencontre ,  et  la  description  de  cette 
nuit,  dans  VEssai  historique  et  dans  le  Genie  du  Chris- 
tianisme. 

Les  Sauvages  du  saut  de  INiagara ,  dans  la  dependance 
des  Anglais ,  ^talent  charges  de  la  garde  de  la  frontiere 
du  haut  Canada  de  ce  cote,  lis  vinrent  au-devant  de 
nous,  arm^s  d'arcs  et  de  Heches,  et  nous emp^cherent  de 
passer. 

Je  fus  oblige  d'envoyer  le  Hollandais  au  fort  Niagara, 
chercher  une  permission  du  commandant  pour  entrer  sur 
les  terres  de  la  domination  britannique  :  cela  me  serrait 
un  peu  le  cocur,  car  je  songeais  que  la  France  avait 

»   Genie  du  ChrisUanUme, 

a5. 
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jadis  comniaiide dans  ces  coDtrces.  Mon  guide  revint  avcp 
la  ijermission :  je  la  coDSene  encore;  elle  est  signee :  Le 
rapiloine  Coi-don.  N'est-il pas singulierque  j'oie  retrouve 
le  mfme  nom  anglais  sur  la  porte  de  ma  cellule  a  Jeto- 
salem  '  ? 

Je  restal  deux  jours  dans  le  village  des  Sauvaf^ps,  L« 
nianuficrit  offre  en  cet  endrolt  la  minute  d'une  letCre  que 
j'^Mivais  a  I'un  de  mes  amis  en  France.  Voici  cette 
lettre  : 

LETTRE  ECDITE  HE  CHEZ  LES  SAUVAGES  DE  NlAGAIlt 

il  fnut  que  je  rous  raconte  ce  qui  s'est  passe  hier  inatiD 
cliez  mes  hotes.  L'herbe  ^Uit  eucore  couverte  de  ros6e; 
le  vent  sortait  des  forflts  ti:  larfum^  ,  les  feuilles  du 
mdrier  saiivage  6taient  char^..  des  coeona  d'une  espece 
de  ver  a  soie ,  et  les  planter  a  roton  du  pays ,  renversaat 
leiirs  capsules  ^panouies  ,  res:>emLlaienI  a  des  rosiers 
blancs. 

Lea  Indiennes  s'occiipaient  de  divers  ouvrages,  r^unin 
ensemble  au  pied  d'un  gros  li£tre  pourpre.  Leurs  plus 
petits  enfants  ^taient  suspendus  dans  des  reseaiu  am 
liranches  de  I'arLre  :  la  brise  des  bois  bercait  ces  coucfars 
aeriennes  d'un  mouvemeiit  presque  insensible.  Les  m^res 
se  levaienl  de  temps  en  temps  pour  voir  si  leurs  enfanls 
dormaient .  et  s'ils  n'avalent  point  £te  reveilles  par  wit 
multitude  d'oiseaux  qui  chantaieut  et  vollige^ient  alen- 
tour.  Cette  scene  £tait  charmante. 

Nous  6tioDS  assis  a  pan,  I'interprele  et  moi ,  avecirs 
guerriers,  au  nomhre  de  sepi;  nous  avions  lous  une 
grande  pipe  u  la  bouelie  :  deu\  ou  troJs  de  ces  IndifPi 
parlaient  anglais. 
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A  quelque  distance,  dejeuDesgarconss'ebattaient :  mais 
au  milieu  de  leurs  jeux  ,  en  sautant ,  en  courant ,  en  ian- 
cantdes  bailes,  ils  ne  prononcaient  pas  un  mot.  On  n'en- 
tendait  point  Tetourdissante  criaillerie  des  enfants  euro- 
peens;  ces  jeunes  Sauvages  bondissaient  comme  des 
chevreuils ,  et  ils  etaient  muets  comme  eux.  Un  grand 
garcon  de  sept  ou  huit  ans ,  se  detachant  quelquefois 
de  la  troupe,  venait  tetersamere,  etretoumait jouer 
avec  ses  camarades. 

L'enfant  n'est  jamais  sevre  de  force ;  apres  s'^tre  nourri 
d'autres  aliments,  ii  ^puisele  sein  de  sa  mere,  comme  la 
coupe  que  Ton  .vide  a  la  fin  d'un  banquet.  Quand  la  nation 
entiere  meurt  de  faim ,  Fenfant  trouve  encore  au  sein 
inatemel  une  source  de  vie.  Cette  coutume  est  peut-etre 
une  des  causes  qui  emp^chent  les  tribus  americaines  de 
s'accroitre  autant  que  les  families  europeennes. 

Les  peres  ont  patl^  aux  enfants ,  et  les  enfants  out  re- 
pondu  aux  peres.  Je  me  suis  fait  rendre  compte  du  col- 
ioque  par  mon  Hollandais.  Yoici  ce  qui  s'est  passe  : 

Un  Sauvage  d'une  trentaine  d'anneesa  appele  son  ills, 
et  Fa  invito  a  sauter  moins  fort ;  Fenfant  a  r^pondu :  Cest 
raisonnable.  £t ,  sans  faire  ce  que  le  pere  lui  disait ,  il 
est  retoume  au  jeu. 

Le  grand-perede  Fenfant  Fa  appele  a  son  tour,  et  lui 
a  dit :  Fais  ceta;  et  le  petit  gan^on  s'est  soumis.  Ainsi 
Fenfant  a  desob^i  a  son  pere  qui  le  priait,  et  a  obei  a 
son  aieul  qui  lui  commandait.  Le  pere  n*est  presque  rien 
pour  Fenfant. 

On  n'inflige  jamais  une  punition  a  celui->ci ;  ilne  recon- 
oait  que  Fautorite  de  Fdge  et  celle  de  sa  mere.  Un  crime 
repute  affreux  et  sans  exemple  parmi  les  Indiens  est  celui 
d'un  fils  rebelle  a  sa  m^re.  Lorsqu*elleest  devenue  vieille, 
U  la  nourrit. 
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A  regard  du  pere,  Innt  qu'il  rst  jfune,  I'enfanl  li* 
i-ompte  pour  rieD;  maislorsiiii'il  n 
Ills  riioDore ;  dou  eomme  pure ,  mats  comme  vieillnrd  . 
c'est-ii-dire  comme  ud  homme  de  bons  conseils  et  i'tf 
perience. 

Cette  mani^e  d'elever  lesenfantsdans  touteleurindi 
pendance  devrait  \e.s  readre  sujels  h  I'hiimeur  et  aox  n- 
prices;  cependant  les  enfaots  des  Ssuvagps  n*M)t  ni  ca 
prices  ni  liumetir,  p;^rce  qn'ils  ue  desireiit  que  re  qa'ih 
saveQt  pouvoir  olilenir.  Sll  arrive  h  un  enfant  de  pini' 
rer  pour  quelque  clmse  (iiie  sa  mere  n'a  pns ,  on  lui  dit 
d'aller  prendre  cette  cliose  oil  il  I'd  vue  :  or,  conime  it 
n'est  pas  le  plus  fort ,  et  qu'il  sent  so  faiblesse ,  il  oaUi« 
I'ohjet  de  sa  convoitise.  Si  I'enfant  sauynge  n'obi^it  il  per- 
Sonne,  personne  ne  lui  oli^it :  tout  le  secret  de  u  galW 
ou  de  sa  raison  est  la. 

Les  enfants  indiens  ne  se  querellent  point,  ne  se  batUul 
point :  ils  ne  sont  ni  bruyants  ,  ni  tracassiers ,  nl  liar 
tmeux;  ils  ont  dans  I'air  je  ne  sais  quoi  de  Eerieux  commi 
le  bonlieur,  de  noble  conime  I'independance. 

Nous  ne  pourritms  pas  Clever  ainsi  notre  jeunessiiil 
nous  faudrait  commencET  par  nous  diifaire  de  nos  nets: 
or,  nous  trouvons  plus  aise  de  les  ensevelir  dnns  le  « 
de  nos  enfants ,  prenant  soin  seulemeot  d'erap&het  ca 
vices  de  poraitre  a 

Qiiandle  jeune  Iiidien  sent  nattreen  lui  le  ROllt  d«l> 
p^che,  de  la  chasse,  de  la  guerre ,  de  la  politiqj^i  il 
^tudie  et  imite  les  arts  qu'il  voil  pratiquer  S  son  pi«; 
il  apprend  alorsS  coudre  un  eanot,  a  tr^sser  ua  fflU,  > 
niauier  Tare ,  le  fusil ,  le  casse-t^te,  b  hncbe;  i  coii)« 
un  arbre,  fi  bfltir  une  hutte  ■  a  expjiquer  les  coUien.  O 
qui  est  UD  amusement  pour  le  fils  devient  une  auiarilf 
(Huir  le  pere  :  le  droil  de  la  force  el  de  I'inlelligenw  >•* 
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celuj-ci  est  reconnu ,  ^t  ce  droit  le  conduit  peu  a  pen  au 
)ou?oirdu  sachem. 

Les  filles  jouissent  de  la  m^me  liberte  que  les  gar^ons : 
IJesfont  a  peu  presce  qu'elles  veulent,  mais  elles  restent 
irantage  avec  leurs  meres ,  qui  leur  enseignent  les  tra- 
Dx  du  menage.  Lorsqu'une  jeune  Indienne  a  mal  agi, 

mere  se  contente  de  lui  jeter  des  gouttes  d'eau  au  vi- 
le ,  et  de  lui  dire  :  Tu  me  dishonor es.  Ce  reproche 
mque  rarement  son  effet. 

Nous  sommes  restes  jusqu'a  midi  a  la  porte  de  la  ca- 
ne; le  soleii  etait  devenu  Lrtllant.  Un  de  nos  h6tes  s'est 
loce  vers  les  petits  gar^ons,  et  leur  a  dit  :  Enjants^  le 
^eil  vans  mangera  la  tdte ;  allez  dormir.  lis  se  sont 
IS  ^cri^  :  Cest  juste,  Et  pour  toute  marque  d'ob^is- 
ace  lis  ont  continue  de  jouer,  apres  €tre  convenus  que 
soleii  leur  manger  ait  la  tete. 
Mais   les  femmes  se  sont  levies,  Tune    montrant 

la  sagamite  dans  un  vase  de  bois ,  Tautre  un  fruit 
fori  ,  une  troisieme  d^roulant  une  natte  pour  se 
ucher  :  elles  ont  appel6  la  troupe  obstin^e ,  en  joi- 
lant  h  chaque  nom  un  mot  de  tendresse.  A  I'instant 
3  enfants  ont  vole  vers  leurs  meres  comme  une 
uvee  d^oiseaux.  Les  femmes  les  ont  saisis  en  riant,  et 
lacune  d'elles  a  emport^  avec  assez  de  peine  sonfils, 
li  mangeait  dans  les  bras  maternels  ce  qu'on  venait  de 
i  donner. 

Adieu ,  je  ne  sais  si  cette  lettre  ecrite  du  milieu  des  bois 
lus  arrivera  jamais. 

Je  merendis  du  village  des  Indiens  a  la  cataritcte  de 
iagara.  La  description  de  cette  cataracte ,  plac^e  a  la  fin 
Mala  I  est  trop  connue  pour  la  reproduire;  d'ailleurs 
le  fait  encore  partie  d'une  note  sur  YEssai  historique; 
lais  11  y  a  dans  eette  m^me  note  quelques  details  si  inti- 
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memeat  life  a  I'liisloire  de  mon  voyage ,  que  je  crois  de- 
voir les  r^peter  iui. 

A  la  cataracle  de  Niagara,  I'echelle  indienne  qui  s'y 
trouvail  jadis  Slant  rompue  ,  je  vouliis ,  eii  d^pit  des  re- 
presentations demon  (;iude,  Rierendreau  l>as  delo  rliute 
par  un  roclier  h  pic  d'euviron  deux  cents  pieds  de  hau- 
teur. Je  m'aventurai  dans  la  descenle.  Malgre  les  ruipa- 
sements  de  la  cataracte  et  I'abtnie  etfrayant  qui  bouilldlt- 
nait  au-dessous  de  nioi ,  je  conservai  ma  tile ,  et  parviitB 
aune  quarautaine  de  pieds  du  foud.  Mais  id  le  rochet 
lisse  et  vertical  n'offrait  plus  ni  racines  ni  fentes  oil  p 
voir  reposermespieds.  Jedemeuraisuspeudu  par  la  ir 
a  toute  ma  lougueiir,  ne  pouvant  j&  reraonter  ni  <Ie$( 
dre ,  Hentant  mes  doigts  s'ouMir  peu  a  peu  de  lassitude 
sous  le  poids  de  nion  c^rps ,  et  voyant  k  mort  ine\itablE. 
11  y  a  peu  d'hommes  qiii  aieut  passe  dans  leur  vie  < 
minutes  comnie  je  les  comptai  alors,  suspendu  si 
goufire  de  Niagara.  GoTi a  mes  mains  s'oiivrirent,  etjt 
tombai.  Par  le  bonheur  le  plus  iaoul  Je  me  Irouvai  gi 
roc  vif ,  oil  j'surais  dil  me  briser  cent  fois ,  et  ccpendant 
je  nemesentalspas  ^and  mal;  j'etaisaundemi-poucede 
r3b]me,etjen'y  avals  pas  roule;  maislorsque  lefroidde 
I'eau  commen^a  a  me  p^netrer,  je  m'apercus  que  jc  n' 
Stais  pas  quitte  fi  aussi  l)on  m;irclie  que  je  I'avais  cm  ih  ■ 
bord.  Jesentisunedouleurinsupportalileaubrasgaueht; 
je  I'avais  cass^  au-dessous  du  coude.  Mon  guide ,  qui  m 
regardait  d'en  haul ,  et  auquel  Je  lis  signe  ,  courut  cbe^ 
cher  Cfiielques  Sauvnges,  qui,  avec  beaucoup  de  pC 
me  remonterent  avec  des  cordes  de  bouleau ,  et  me  Q 
potterent  cliez  evx. 

Cene  fut  pas  leseul  risque  que  leeourus  ania'gan.En 
arrivant ,  Je  m'Stais  rendu  a  la  ehule  ,  lenont  la  bride  dt 
mon  cheval  entoriill^  a  raon  bras.  Tandis  que  je  me  pen* 
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ehais  pour  regarder  en  bas ,  un  serpent  h  sonnettes  re- 
mua  dans  les  buissons  voisins ;  le  cheval  s'effraye ,  re- 
cule  en  se  cabrant ,  et  en  approchant  du  gouffre.  Je  ne 
puis  degager  mon  bras  des  r^nes ,  et  le  cheval ,  toujours 
plus  effarouche  ,  m'entraine  apres  lui.  Deja  ses  pieds  de 
devant  quittaient  la  terre ,  et ,  accroupi  sur  le  bord  de 
I'abfme,  il  ne  s'y  tenait  plus  que  par  force  de  reins.  C'en 
etait  fait  de  moi ,  lorsque  ranimal ,  ^tonn^  lui-m^me  du 
nouveau  p6ril ,  fait  un  nouvel  effort ,  s'abat  en  dedans 
par  une  pirouette ,  et  s'^lance  a  dix  pieds  loin  du  bord  '. 

Je  n'avais  qu'une  fracture  simple  au  bras  :  deux  lattes, 
un  bandage  et  une  echarpe  sufOrent  a  ma  gu^rison.  Mon 
HoUandais  ne  voulut  pas  aller  plus  loin.  Je  le  payai,  et  ii 
retouma  chez  lul.  Je  fis  un  nouveau  march^  avec  des  Ca- 
nadiens  de  INiagara,  qui  avaient  une  partie  de  leurfamille 
a  Saint-Louis  des  Illinois ,  sur  le  Mississipi. 

Le  manuscrit  presente  maintenant  un  apen^u  g^n^ral 
des  lacs  du  Canada. 

LACS  DU  CANADA. 

Le  trop  plein  des  eaux  du  lac  tn6  se  d6charge  dans  le 
lac  Ontario,  apr^  avoir  form6  la  cataracte  de  Niagara. 
Les  Indiens  trouvaient  autour  du  lac  Ontario  le  baume 
blanc  dans  le  baumier ;  le  sucre  dans  F^rable ,  le  noyer  et 
le  merisier;  la  teinture  rouge  dans  Fecorce  de  la  perousse; 
le  toit  de  leurs  chaumieres  dans  Fecorce  du  bois  blanc : 
ils  trouvaient  le  vinaigre  dans  les  grappes  rouges  du  vi- 
naigrier;  le  miel  et  le  coton  dans  les  fleurs  de  Fasperge 
sauvage;  Fhuile  pour  les  cheveux  dans  le  toumesol ,  et 
une  panacee  pour  les  blessures  dans  la  ptanteuniverselle. 

'  Estai  htitorigue. 
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Les  Europeens  ont  reingilace  eea  bienl'aits  de  la  oalurt 
pnr  les  producUous  ite  I'urt :  les  Sauvages  ont  disparu, 

Le  lat!  l^i£  a  plus  de  cent  lieues  de  circonference.  Iti 
nations  qui  peuplaieot  ses  Lords  furent  eUerminecs 
tes  Iroquois  il  y  a  deu\  siecles ;  quelques  hordes  erranU) 
infesterent  ensuitedeslieuxoii  Tonn'osait  B^aiT^ter- 

C'est  une  cliose  cffrayante  que  de  voir  les  Indien 
s'aveutiirer  dans  des  nacelles  d'ecorce  s 
temp^tes  soDt  tembles.  lis  suspeudent  leurs  mai^UiusI 
la  poupe  des  caiiots,  et  s'eluncent  au  niilieu  des  touriiil 
Ions  de  neige,  entre  les  vagues  soulevees.  Ces 
de  niveau  avec  I'orifice  des  canots,  ou  les  surmontant 
seuiblent  les  aller  engloutir.  Les  alliens  des  chasseun 
les  pattes  appuyees  sur  le  boi'd ,  pousaent  des  cris  lamtD 
tables,  taudis  que  leurs  niattres,  gardant  iin  pnlbn 
sdence,  frappent  les  flats  en  mesure  avec  leuis  |i3gai(4 
Les  canots  s'avancent  h  la  file  :  h  la  proue  du  premien 
tdent  delwutUD  cliefqui  repete  le  monosytlabe  oAK.  I 
premiere  voyelte  sur  une  note  61evee  et  courte,  la  second 
sur  une  note  sourde  et  longue ;  dans  le  dernier  caoot  e 
encore  un  chef  debout ,  mantcuvrant  une  grande  ran 
en  forme  de  gouvernaU.  Les  autres  guerriers  sontasut 
les  jajnbes  croisees ,  au  fond  des  eauots  :  a  traven  i 
brouillard ,  la  ncige  et  les  vagues ,  on  n'aper^il  que ' 
plumes  dont  la  l£te  de  ees  Iiidieus  est  otni'e ,  le  cm 
long6  des  dogues  liurlant,  et  les  epaules  Hia  d«iu 
chems ,  pilote  el  augure :  on  dirait  des  dieux  de  ces  Mi 

Le  lac  iLrii  est  encore  fameux  par  ses  serpenti. 
I'ouest  de  ee  lac ,  dejiuis les  Ilesaux Couleuvres  jusqall 
rivages  du  continent,  dans  un  espace  da  plusde  ril 
inilles,  s'etendeut  de  larges  ncnufars  :  enel«lesfeiiil 
de  res  plantes  sent  convenes  de  serpents  eutreli 
uns  uux  nulres.  l.orsque  les  reptiles  vienneul 
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( rayons  du  soleil ,  on  voit  rouler  leurs  anneaux  d'a- 
i  pourpre,  d'or  et  d'^bene;  on  ne  distingue  dans 
libles  noeiids,  doublement,  triplement  formes, 
;  yeux  etincelaiits ,  des  langues  a  triple  dard ,  des 
de  feu ,  des  queues  armies  d'aiguillons  ou  de 
es ,  qui  s'agitent  en  Fair  comine  des  fouets.  Un 
int  continuel ,  un  bruit  semblable  au  froissement 
illes  mortes  dans  une  for^t,  sortent  de  cet  impur 

jtroit  qui  ouvrele  passage  du  lac  Huron  au  lac  £rie 
renomm^e  de  ses  ombrages  et  de  ses  prairies.  Le 
*on  abonde  en  poisson;  on  y  p^che  Tartikamegue, 
mites  qui  pesent  deux  cents  livres.  L'tle  de  Mati- 
etait  fameuse;  elle  renfermait  le  reste  de  la  nation 
tawais,  que  les  Indiens  faisaient  descendre  du 
Ilastor.  On  a  remarqu^  que  Teau  du  lac  Huron , 
te  celle  du  lac  Micliigan ,  crott  pendant  sept  mois, 
nue  dans  la  m^me  proportion  pendant  sept  au- 
ms  ces  lacs  ont  un  flux  et  reflux  plus  ou  moins 

5S. 

c  Superieur  occupe  un  espace  de  plus  de  4  degres 
46*  et  le  50*  de  latitude  nord,  et  non  moins  de  8 
jntre  le  87'  et  le  95*  de  longitude  ouest ,  m^.ridien 
s;  c'est-a-dire  que  cette  mer  interieure  a  cent  lieues 
i  et  environ  deux  cents  de  long ,  donnant  une  cir- 
nee  d'a  peu  pres  six  cents  lieues. 
ante  rivieres  reunissent  leurs  eaux  dans  cet  im- 
)assin ;  deux  d'entre  elles ,  FAllinipigon  et  le  Mi- 
lton, sont  deux  fleuves  considerables;  le  dernier 
a  source  dans  les  environs  de  la  bale  d'Hudson. 
les  oment  le  lac ,  entre  autres  Tfle  Maurepas ,  sur 
septentrionale;  File  Pontchartrain ,  sur  la  rive 
e;  File  Mmong,  vers  la  partie  meridionale;  et 

i6 
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Hie  du  Grand  Esprit,  ou  des  Ames ,  k  roccident :  cells* 
ci  pourrait  former  le  territoire  d'un  £tat  en  Europe;  elle 
mesure  trente-cinq  lieues  de  long  et  vingt  de  large. 

Les  caps  remarquables  du  lac  sont :  la  pointe  Rjon- 
counan ,  espece  d'isthme  s'allongeant  de  deux  lieues  dans 
les  flots ;  le  cap  Minabeaujou ,  semblable  k  un  phare ;  le 
cap  de  Tonnerre,  pres  de  Tanse  du  m^me  nom,  etie 
cap  Rochedebout,  qui  s'eleve  perpendiculairement  sur 
les  greves  comme  un  obelisque  brise. 

Le  rivage  meridional  du  lac  Superieur  est  bas ,  sablon- 
neux,  sans  abri;  les  c6tes  septentrionales  et  orientales 
sont  au  contraire  montagneuses,  et  pr6sentent  une  suc- 
cession de  rochers  taill^s  a  pic.  Le  lac  lui-ra^me  est  creus^ 
dans  le  roc.  A  travers  son  onde  verte  et  transparente, 
Tocil  decouvre  a  plus  de  trente  et  quarante  pieds  de  pro- 
fondeur  des  masses  de  granit  de  differentes  formes,  et 
dontquelques-unes  paraissent  comme  nouvellement  seiees 
par  la  main  de  Fouvrier.  Lorsque  le  voyageur^  laissant 
deriver  son  canot ,  regarde ,  penche  sur  le  bord ,  la  cr^ 
de  ces  montagnes  sous-marines^  il  nepeut  jouirlongtemps 
de  ce  spectacle ;  ses  yeux  se  troublent,  et  il  eprouve  des 
vertiges. 

Frappee  de  Fetendue  de  ce  reservoir  des  eaux,  Timagi- 
nation  s'accroit  avec  I'espace :  selon  Tinstinct  commun 
de  tous  les  hommes,  les  Indiens  ont  attribue  la  formation 
de  cet  immense  bassin  a  la  m^me  puissance  qui  arrondit 
la  voilte  du  firmament;  ils  ont  ajoute  k  Tadmiration 
qu'inspire  la  vue  du  lac  Superieur  la  solennite  des  id^s 
religieuses. 

Ces  Sauvages  ont  ete  entratn^s  a  faire  de  ce  lac  Tobjet 
principal  de  leur  culte ,  par  Pair  de  myst^re  que  la  nature 
s'est  plu  k  attacher  a  Tun  de  ses  plus  grands  ouvrages. 
Le  lac  Superieur  a  un  flux  et  un  reflux  irreguliers  :  ses 
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a,  dans  les  ^ns  gnmles  daaAoaax  de  ffili^^  sont 
I  comme  la  neige  a  m  4«m-fned  ao^dessois  de  leur 
face;  ces  m^mes  eaiix  pAwt  raremcsrt  daos  les  hiverE 
»ureux  de  ces  climats,  lAon  m^soe  ^ue  la  mer  est  jsidee. 
es  productkyns  de  la  Van  autonr  du  lae*  rarkirt  selon 
diiferents  sols :  sur  la  ee/Ve  onentak  od  d^  voil  que 
for^ts  d^erabies  raclntiqQes  et  de|eleE^  qui  (a^oissent 
que  horizontakment  dass  dn  sable :  au  Dord .  partout 
erocTiflaissealaTe^etadkis  qnelqiie  gor^,  quelques 
18  de  vallee ,  od  apemitdesbiussoxis  de  groseilliers 
1  Opines,  el des  gnirlaBdes  d'une  eepeee  de  vigne  qui 
e  un  firoit  senddable  a  la  frainboiBe.  maisd^u&roseplus 
.  Ca  et  la  s^elefcnt  des  pins  iscdes. 
irmi  le  grand  nombre  de  &tes  que  presentent  ees 
odes ,  deux  se  foot  partieulieresiMSft  remarquer. 
a  eatraot  dans  le  lae  Superieiir  par  le  detroh  de 
te-Harie,  od  ^oit  a  ganebe  des  lies  qui  se  eourbent  en 
i-cercle,  el  qui,  toutes  plantees  d'arbres  a  fleurs^ 
emblent  a  des  bouquets  dont  le  pied  tr^oape  dans  I'eau: 
Kte,  les  eapsda  eonliDent  E'aTaoeent  dans  les  Tagues : 
ms  son!  enTeloppes  d^one  pelouse  qui  marie  sa  ver- 
$  an  double  azor  dn  aid  et  de  fonde;  les  autres ,  corn- 
is  d*un  sable  rooge  et  blanc  ^  ressemblent  ^  sur  le  fond 
ac  bleuitre,  a  des  rarons  d'ouvrases  de  marquetene.  * 
re  ces  caps  longs  et  nus  s'entrem^lent  de  gros  prcMooon- 
»  rer^tus  de  bois  qui  se  repetent  invertis  dans  le  oris- 
(U-dessous.  Qoelquefois  aus^  les  zilwes  serres  forment 
ipais  ridean  sur  la  cdte;  et  quelquefois  elair-semes . 
MMrdent  la  terre  comme  des  avenues  :  alors  leurs 
tcs  6cartes  oorrent  des  points  d'optlque  miraculeui. 
plantes,  les  lodiers,  ks  couloirs,  diminuent  de 
x>rtion  on  cliangent  de  teinte,  a  mesure  que  le  pa}  sage 
Mgne  oa  te  rappreche  de  la  me. 
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Ces  ties  au  midi  et  ces  promontoires  h  Torient,  s'ineli- 
nant  par  Foccident  les  uns  sur  les  autres ,  forment  et  em' 
brassent  une  vaste  rade ,  tranquille  quand  Torage  boa- 
leverse  les  autres  regions  du  lac.  JA  se  jouent  des  milliera 
de  poissons  et  d*oiseaux  aquatiques ;  le  canard  nolr  do 
Labrador  se  perche  sur  la  pointe  d'un  brisant ;  les  vagues 
environnent  ce  solitaire  en  deuil  des  f estons  de  leor  blan- 
che 6cume;  des  plongeons  disparaissent,  se  montrentde 
nouveau,  disparaissent  encore;  Toiseau  des  lacs  plane 
a  la  surface  des  flots ,  et  le  martin-pdcheur  agite  raj^e- 
ment  ses  ailes  d'azur  pour  fasciner  sa  proie. 

Par  de\h  les  ties  et  les  promontoires  enfermant  eette 
rade  au  d^bouch^  du  d^troit  de  Sainte-Marie ,  Foeil  d^ 
couvre  les  plaines  fluides  et  sans  bomes  du  lac.  Les  sur- 
faces mobiles  de  ces  plaines  s^^^vent  et  se  perdent  gra- 
duellement  dans  T^tendue;  du  vert  d*6meraude  elles  pas- 
sent  au  bleu  pdle ,  puis  h  I'outremer,  puis  h  Tindigo.  Gba- 
que  teinte  se  fondant  Tune  dans  Tautre,  la  demi^  se 
termine  k  Thorizon ,  ou  elle  se  joint  au  del  par  une 
barre  d'un  sombre  azur. 

Ce  site ,  sur  le  lac  m^me ,  estproprement  un  site  d'^; 
il  faut  en  jouir  lorsque  la  nature  est  calme  et  riante: 
le  second  paysage  est  au  contraire  un  paysage  d*hivor; 
*il  demande  une  saison  orageuse  et  d^pouill^. 

Pres  de  la  riviere  Allinipigon  s'^l^ve  une  roche  ^norine 
et  Isolde  qui  domuie  le  lac.  A  I'occident  se  d^loie  une 
chatne  de  rochers ,  les  uns  couches ,  les  autres  plant6s 
dans  le  sol;  ceux-ci  per^ant  Tair  de  leurs  jpies  arides, 
ceux-1^ ,  de  leurs  sommets  arrondis ;  leurs  flancs  verts, 
rouges  et  noirs ,  retiennent  la  neige  dans  leurs  crevasses, 
et  m^lent  ainsi  Falbdtre  h  la  couleur  des  granitsetdes 
porphyres. 

La  croissent  quielques-uns  de  ces  arbres  de  forme  pyra- 
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midale  que  la  Dature  entrem^le  a  ses  grandes  archi- 
tectures et  a  ses  grandes  mines,  comme  les  colonnes  de 
ses  edifices  debout  ou  tomb^s  :  le  pin  se  dresse  sur  les 
plinthes  des  rochers ,  et  des  herbes  h^riss^es  de  gla^ons 
pendent  tristement  de  leurs  comiches;  on  croiraitvoir 
les  debris  d*une  cit6  dans  les  deserts  de  FAsie,  pom- 
peux  monuments  qui,  avant  leur  chute,  dominaient 
les  bois ,  et  qui  portent  maintenant  des  for^ts  sur  leurs 
combles  6croul6s. 

Derriere  la  ehaine  de  rochers  que  je  viens  de  decrire 
se  creuse  comme  un  sillon  une  etroite  vallee :  la  riviere 
du  Tombeau  passe  au  milieu.  Cette  vallee  n'offre  en  ^t6 
qu^une  mousse  flasqueetjaune;  des  rayons  de  fongus. 
au  chapeau  de  diverses  couleurs ,  dessinent  les  inters- 
tices des  rochers.  En  hiver,  dans  cette  solitude  remplie 
de  neige ,  le  chasseur  ne  peut  decouvrir  les  oiseaux  et  les 
quadruples  peints  de  la  blancheur  des  fhmas  que  par 
les  bees  colores  des  premiers,  les  museaux  noirsetles 
yeux  sanglants  des  seconds.  Au  bout  de  la  vallee ,  et  loin 
par  dela ,  on  aperqoit  la  cime  des  montagnes  hyperbo- 
reennes,  ouDieu  a  plac^  la  source  des  quatre  plus  grands 
fleuves  de  rAmerique  septentrionale.  Nes  dans  le  m^me 
berceau ,  ils  vont ,  apres  un  cours  de  douze  cents  lieues , 
se  m^ler,  aux  quatre  points  de  Thonzon,  h  quatre  oceans :  < 
le  Mississipi  se  perd ,  au  midi ,  dans  le  golfe  Mexicain ; 
le  Saint-Laurent  se  jette,  au  levant,  dans  TAtlantique; 
rOntawais  se  pr^cipite ,  au  nord ,  dans  les  mers  du  pole , 
et  le  fleuve  de  TOuest  porte  au  couchant  le  tribut  de  ses 
ondes  a  Tocean  de  Nontouka  ' . 

Apres  cet  aper^u  des  lacs  vient  un  commencement  de 
journal  qui  ne  porte  que  Tindication  des  heures. 

(  Cctait  la  gtograpbie  erronee  du  temps;  elle  n^est  plus  la  mdme 
aujuurd'liui. 

26. 


JOURNAL    SANS    DATE. 

Ledel  est  pursur  ma  t^le;i'oQde,  linipidesous  moB 
canat,qnifuitdevaiit  uuelegere  lime.  A  ma  gauuhe soot 
des  col  lines  tsJlUes  a  pic,  et  lliinqu^fis  de  rochers  d'oii  pen- 
dent des  convohulus  h  lleiirs  blanches  et  bleues .  des 
festona  de  bignooia)f,  des  longs  gramioees,  des  plaotes 
saxatiles  de  touted  \es  eiiuUur^ ;  b  ina  droite  regnent  de 
vastes  prairies.  A  mesure  que  Ic  eanot  avance ,  s'ouvrent 
de  nouvelles  seines  et  de  nouveaux  points  de  tub  :  tantdl 
ce  sontdes  valines  solitaires  et  riantes  ,  tant^t  des  colliuei 
nues;  ici  c'est  tine  forft  de  cypres  dont  on  aperqoitles 
portiques  sorabres;  la  e'cst  un  bois  leger  d'^rables,  ou 
le  soleil  se  joue  conime  a  travers  une  dentelle. 

Libert^  primitive ,  je  te  retrouve  enfin !  Je  passe  comnie 
cet  obeau  qui  vole  dcvanl  moi ,  qui  se  dirige  au  liasard , 
et  n'est  embarrasse  que  du  choix  des  onibrages.  Me  Toila 
tel  que  le  Tout-Puissant  m"a  cr^^,  souvernin  de  la  nature, 
port^  triomphant  siir  lese^jux,  tandia  que  les  liabiiaiiU 
des  fleuves  accompagnent ma  course,  quotes  pwplesdfr 
raiFmecbantentleurshymnes,quelesbetesdelatefTemd 
saluent,  que  les  forSts  courbent  leur  cime  sur  mon  pas-  | 
sage.  Est-ce  sur  le  front  de  I'liomme  de  la  sod^ ,  ou  sur 
leniien,qu'estgrav61esceauimmorteldenotTeorigine? 
Courez  vousenfermerdans  voa  cit^s,  allez  vous  soumettre  ' 
a  vos  petites  lois :  gagnez  votre  pain  h  la  sueur  de  rotre 
front,  ou  devorez  le  pain  du  pauvre;  ^gorgez-Tous  pour 
un  mot,  pour  un  mattre;  doutez  de  I'existencedelXey, 
ou  adorcz-te  sous  des  formes  superstitieusea :  rkh  J'irai 
errant  dans  mes  solitudes ,  pas  un  seut  battement  de  mon 
coeur  ne  sera  conipriine ,  pas  uoe  seule  de  mes  pens^  ne 
seraenchaln6e;  je  serai  libre  cooime  la  nature ;  j«  oe  le- 
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jaune  fonce  sur  I'or  brillant ,  le  bniD  ardeat  Htr  le  bns 
ieger,  IsTwtileblaiic,  raior.UT^ea  mille  trintea plus* 
oumoins foible^,  plus  oumoiiu  ^lataotM.  Pres  de  notu 

r'l'tail  toute  la  variel^  dii  prisme;  limi  de  nous,  dans  l«s 
detours  de  la  vailee ,  les  couteiirs  se  mi?laieiit  et  se  per- 
daientdans  des  fotids  veloutes.  Les  orbres  liormooiaient 
ensemble  leurs  formes-,  lea  uns  se  deployaient  en  even- 
tail  ,  d'autres  s'^levaient  en  oSne,  d'autres  s'arrondlssaieul 
en  boule,  d'autres  ^laient  tallies  en  pyramide :  mais  il  faat 
se  contenter  de  jouir  de  ce  spectacle,  sans  chercber  a  le 
decrire. 


avanc^ns  lentement.  Labrisea  cess^,  etIecaDal 
—  n  devenir  etroit :  le  temps  secouvredenuages. 


II  est  impossible  de  remonter  plus  haut  un  caaot;  il 
taut  maiiitenanl  changer Dotremanierede  voyager;  noui 
allons  tirer  notre  canotaterre,  prendre  nos provisions, 
no8  armes,  nos  foiurures  pour  la  nuit,  et  pcnetrer  dans 
les  bois. 

Trols  hforei. 

Quidira  le  sentiment  qu'on  rprouve  ea  entrant  dans  ees 
for^ts  aussi  vieilles  que  le  tnonde ,  et  qui  seules  donnent 
une  idee  de  la  creation  telle  qu'elle  sortil  des  mains  de 
Dieu  ?  Le  jour,  toniliant  d'en  liaut  a  travers  un  voile  de 
fenillage ,  repand  dans  la  profondeurdu  bois  unedemi- 
lumiere  changeante  el  mobile,  qui  donne  aus  objets  une 
grandeur  faatasti4|ue.  Parlout  il  faut  franchirdes  arbres 
abattus,  sur  lesquels  s'elevent  d'autres  generations  d'ar- 
bres.  Je  clierche  en  vain  une  issue  dans  ces  solitudes', 
trojup^  par  un  jour  plus  vif,  J'avanee  a  irnvers  tesher- 
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Minait  et  demi 

Le  repos  continue ;  mais  Farbre  decrepit  se  rompt :  ii 
tombe.  Les  for^ts  mugissent;  mille  voix  s'elevent.  Bientot 
les  bruits  s*affaiblissent;  ils  meurent  dans  desloiBtains 
presque  imaginaires :  le  silence  envabit  de  nouveau  le 
d^^sert. 

line  heure  da  matio. 

Void  le  vent;  il  court  sur  la  cime  des  arbres;  11  les 
secoue  en  passant  sur  ma  t^te.  Maintenant  c'est  comme 
le  not  de  la  mer  qui  se  brise  tristement  sur  le  rivage. 

Les  bruits  ont  reveille  les  bruits.  La  for^t  est  tout 
barmonie.  £st-ce  les  sons  graves  de  Torgue  que  j'en- 
tends ,  tandis  que  des  sons  plus  lagers  errent  dans  les 
vodtes  de  verdure?  Un court  silence  succede;  lamusiqye 
aerienne  recommence ,  partout  de  douces  plaintes ,  des 
murmures  qui  renferment  en  eux-mSmes  d*autres  mur- 
mures;  cbaque  fcuille  parle  un  different  langage,  chaque 
brin  d'herbe  rend  une  note  particuliere. 

Une  voix  extraordinaire  retentit :  c'est  celle  de  cette 
grenouille  qui  imite  les  mugissements  du  taureau.  De 
toutes  les  parties  de  la  for^t  les  cbauves-souris  accrochees 
aux  feuilles  elevent  leurs  chants  monotones :  on  croitouir 
des  glas  continus ,  ou  le  tintement  funebre  d^une  cloche. 
Tout  nous  ramene  a  quelque  idee  de  la  mort,  parce  que 
cette  idee  est  au  fond  de  la  vie. 

Dix  heures  du  maUn. 

Nous  avons  repris  notre  course :  descendus  dans  un 
vallon  inond^,  des  branches  de  ch^ne-saule  etendues 
d'une  racine  de  jonc  a  une  autre  racine  nous  ont  servi  de 
pont  pour  traverser  le  niarais.  Nous  pr^parons  notre  diner 
au  pied  d*une  colline  couverte  de  bois ,  que  nous  escala- 


dedenx  hemes,  unefamillesaiivage;  ellea  pouss^lerri 
de  IxenTenue ;  houe  y  avocs  r^pondu  joyeusement. 

Hldl. 

Nos  hdtes  nous  ont  appris  qu'ils  nous  entendaient  de- 
puiB  deux  jours;  qu'ils  savaient  que  nous  etions  deschairi 
blanches,  le  bruit  que  nous  faisioos  eu  marcbant  itaol 
plus  considerable  que  le  bruit  fait  par  les  chairs  tou^. 
J'ai  demande  la  rause  de  eetle  difference  :  on  m'a  rii- 
pondu  que  cela  tenail  a  la  maniere  de  rompre  les  branclwa 
et  de  se  trayer  un  cbernin.  Le  blanc  revele  aussi  sa  race  a 
la  pesanteurdesDupas;  le  bruit  qu'd  produit  n'augnieoie 
pas  progrC'SSivenient :  I'Europ^en  tourue  dans  lea  bols; 
rindieu  marnhe  en  l^e  droite. 

La  famille  indienne  est  eomposie  de  deu\  femnies,  d'un 
enfant  et  de  trois  honirnes.  Revenus  ensemble  au  baleau, 
nous  avons  fait  un  grand  feu  au  bord  de  la  riviere.  Hot 
bienveillance  mutuelle  regne  parmi  nous :  les  femmes  ont 
appr^le  notre  souper,  compost  de  truites  saumoneescl 
d'uuegrossedinde.Nous  niMes  gtierriers ,  nousfinnoiis 
et  devisons  ensemble.  Demainnoshiitesnousaideronta 
porter  notre  canol  a  un  (leave  qui  n'est  qu'i  cinq  millea 
dulieuou  noussommes. 


Le  journal  Unit  ici.  line  page  detacbee  qui  setrouveii 
la  suite  nous  Iransporte  au  milieu  des  Apalaches.  Yoii'i 
oette  page : 

Ces  montagnes  ne  sont  pas,  comme  les  Alpes  et  les 
Pyrenees,  des  monts  eulasses  r^'uUerement  les  uds  sur 
les  autres,  ^levant  au-dessus  des  nuages  leurs  sommeu 
couverlsde  neige.  Al'ouest  etaunoi'd,  elles ressembleat 
a  des  murs  perpendiculaires  de  quelques  mille  pieds,  du 
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baut  desquels  se  precipitent  les  fleuves  qui  tombent  dans 
robio  et  le  Mississipi.  Dans  cette  esp^ce  de  grande  frac- 
ture ,  on  aper^oit  des  sentiers  qui  serpenteut  au  milieu 
des  precipices  avec  les  torrents.  Ges  sentiers  et  ces  tor- 
rents sont  bordes  d'une  espece  de  pin  dont  la  cime  est 
couleur  de  vert  de  mer ,  et  dont  le  tronc  presque  lilas 
est  marqu^  de  tacbes  obscures  produites  par  une  mousse 
rase  et  noire. 

Mais  du  c6t6  du  sud  et  de  Test  les  Apalacbes  ne  peu- 
vent  presque  plus  porter  le  nom  de  montagnes :  leurs 
sommets  s'abaissent  graduellement  jusqu'au  sol  qui  borde 
I'Atlantique;  elles  versent  sur  ce  sol  d'autres  fleuves  qui 
f^condent  des  for^ts  de  cb^nes-verts ,  d'erables,  de  noyers, 
de  m(h*iers,de  marronniers,de  pins,de  sapins,  de  copabnes, 
de  magnolias,  et  de  mille  especes  d'arbustes  a  fleurs. 

Apres  ee  court  fragment  vientun  morceau  assez  etendu 
sur  le  cours  de  TObio  et  du  Mississipi ,  depuis  Pittsbourg 
jusqu*aux  Natcbez.  Lerecits'ouvre  par  la  description  des 
monuments  de  I'Ohio.  Le  Genie  du  Christianisme  a  un 
passage  et  une  note  sur  ces  monuments;  mais  ce  que  j'ai 
ecrit  dans  ce  passage  et  dans  cette  note  differe  en  beau- 
coup  de  points  de  ce  que  je  dis  ici '. 

I  Depais  Tepoque  oil  J*^rivais  cette  Dissertation ,  des  hommes 
savants  et  des  society  archtologiqaes  ainericaines  ont  public  des 
Memoires  sur  les  ruines  de  VOhio.  lis  sont  curieux  sous  deux  rap- 
ports : 

i*>  lis  rappellent  les  tradiUons  des  tribus  indiennes ;  ces  tribus 
indiennes  disent  tou^  qu*elles  sont  venues  de  I'ouest  aux  rivages 
de  rAtlanUque,  un  sitele  ou  deux  (autant  qu*on  en  peUt  juger)  avant 
la  d^ooaverte  de  TAmdrique  par  les  Europeens ;  qu'elles  eurent 
dans  leurs  longues  marches  beaucoup  de  peuples  a  combattre,  par- 
Ucoli^rement  sur  les  rives  de  rohio,  etc. 

^  Les  Memoires  des  savants  americains  menUonnent  la  d^cou- 
verte  de  qnelques  idoles  troav^  dans  des  tombeaux ,  lesquelles 
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RepresenUz^voua  des  rpstes  de  fortifications  ou  de  m 
Auments ,  occupant  une  riendue  immeDse.  Quatre  especes 
d'oiivrag«s  s'y  font  remarquer  :  des  bastions  carres,  dea 
lunes,  dcisdemi-luDcs  et  des  lumiili.  Les  bastions,  les 
Ijnes  et  denii-lunes  sout  r^guliers;  les  foss^ ,  lirgfs  et 
profonds;  lesretrancbements,  fairs  deierre  avec  des  pa- 
iiipets  a  plan  incline :  mais  les  angles  des  glacis  coiws- 
pondent  a  ceux  des  fosses ,  et  ne  s'ioscrivent  pas  comme 
le  parallelograinme  dans  le  polygene. 

Les  famuli  sont  des  toinbeau:^  de  forme  circulaire.  On 
a  ouvert  queli[ues-uns  de  ces  tonil)eaux  ;  on  a  trouv^  au 
toad  im  cercueil  form6  de  quatre  pierres ,  dans  lequel  il 
y  avail  des  ossemenls  humains.  Ce  cercueil  ^tait  surmonle 
d'un  autre  cercueil  contenant  un  aptre  sqiidette ,  el  a 
de  suite  jusqu'au  iiaiitdela  pmniide,  qui  peut  avoii 
vingl a  trenle  pieds  d'^levalion. 

Ces  constructions  ne  peuvent  ^tre  I'ouiTage  des  nations 
actiiellea  de  rAmerique;  les  peiiples  qui  les  ontSlesm 
devaient  avoir  une  connaissance  des  arts ,  superieure  m^ 
me  a  celle  des  Mexicaius  el  des  Peruvlens. 

Fout-ilattribuercesouvragesaux  Europ^ensmodernes? 
Je  ne  trouve  que  Ferdinand  de  Soto  qni  ait  p^ctr^  ancien- 
nement  dans  les  Florides,  et  il  ne  s'est  jamais  avanc^au 
dela  d'un  villaKe  de  Chicassas ,  sur  une  des  brancbes  de 
la  Mobile :  d'ailleurs ,  avec  une  poign^e  d'Espagools,  com- 
ment aurait'41  rernu^  toute  cette  terre,  et  a  quel  dessein  ? 

Sonl-ee  les  Cartliaginois  ou  les  Fhroicieus  qui  jadis, 

UMn  ml  un  camclj^rp  puNmenl  aeialiqne'  11  nl  lrte-rerla<n  ipi'un 
peuplc  beaucuup  plus  rivllli^que  IcKSnuvagrB  nctuvls  de  TAm^lqiK 
aflpuri  dans  la  vullcede  I'Oliioel  du  Ml^siiiipi.QHaud  elconiinert 
n-l-II  fir\  ?  C«b1  ce  qu'on  ne  launi  pf ul-eirc  jsinalE.  €n  JtfwairH 
iIdpI  ]e  pnrle  lonl  pen  conaus  .  el  miirlteal  de  relrf.  On  tes  trCHm 
dnna  le  Journal  inllt>i!6  :  lYoufuUcM  Anaales  dfs  coijages. 
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baut  desquels  se  predpitent  les  fleuves  qui  tombent  dans 
rohio  et  le  Mississipi.  Dans  cette  espece  de  grande  frac- 
ture, on  aperqoit  des  sentiers  qui  serpenteut  au  milieu 
des  pr^ipices  avec  les  torrents.  Ges  sentiers  et  ces  tor- 
rents sont  bord^  d'une  espece  de  pin  dont  la  cime  est 
eouleur  de  vert  de  mer ,  et  dont  le  tronc  presque  lilas 
est  marqu^  de  taches  obscures  produites  par  une  mousse 
rase  et  noire. 

Mais  du  c6t^  du  sud  et  de  Test  les  Apalachesne  peu- 
fent  presque  plus  porter  le  nom  de  montagnes :  leurs 
sommetss'abaissent  graduellement  jusqu'au  sol  qui  borde 
TAtlantique*,  elles  versent  sur  ce  sol  d'autres  fleuves  qui 
ftoondentdes  forSts  de  chSnes-verts ,  d'erables,  de  noyers, 
demtlrierSfde  marronniers,de  pins,de  sapins,  de  copalmes, 
de  magnolias,  et  de  mille  especes  d'arbustes  a  fleurs. 

Apres  ce  court  fragment  vientun  morceau  assez  6tendu 
sur  le  cours  de  TOhio  et  du  Mississipi ,  depuis  Pittsbourg 
josqu'aux  Natchez.  Le  recit  s'ouvre  par  la  description  des 
monuments  de  TOhio.  Le  Genie  du  Christianisme  a  un 
passage  et  une  note  sur  ces  monuments;  mais  ce  que  j'ai 
hmX  dans  ce  passage  et  dans  cette  note  differe  en  beau- 
coap  de  points  de  ce  que  je  dis  ici '. 

'  Depais  Tepoque  ou  J*^rivais  cette  Dissertation ,  des  hommes 
savanU  et  des  society  archtologiques  americaines  oot  public  des 
Memoiret  sur  les  ruines  de  VOhio.  Its  sont  curieux  soos  deux  rap- 
ports : 

I*  lis  rappellent  les  traditions  des  tribus  indiennes ;  ces  tribus 
indiennes  disent  tou|es  qu*elles  sont  venues  de  l*ouest  aux  rivages 
de  TAtlaDUque,  on  sitele  ou  deux  (autant  qu*on  en  peUt  juger)  avant 
la  dteoaverte  de  TAm^riqae  par  les  Europ^ns ;  qu'elles  eurent 
duis  leors  longues  marcties  beaucoup  de  pi^uples  a  combattre,  par- 
fienliirenient  scur  les  rives  de  rOhio,  etc. 

if  Les  Mhnaires  des  savants  americains  menUonnent  la  d^cou- 
verte  de  qnelqaes  idoles  troavees  dans  des  tombeaux ,  lesqaelles 
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Representez-Yous  des  testes  cle  fortifications  ou  de  mo- 
QumeDts ,  occupant  uDe  etendue  immense.  Quatre  espeees 
d'ouvrages  s'y  font  remarquer  :  des  bastions  carr^ ,  des 
lunes ,  des  demi-lunes  et  des  tumuli.  Les  bastions ,  les 
lunes  et  demi-lunes  sont  reguliers;  les  fosses,  larges  et 
profonds ;  les  retranchements,  faits  de  terre  avec  des  pa- 
rapets a  plan  incline  :  mais  les  angles  des  glacis  corres- 
pondent a  ceux  des  fosses ,  et  ne  s'inscrivent  pas  comme 
le  parallelogramme  dans  le  polygone. 

Les  tumuli  sont  des  tombeaux  de  forme  circulaire.  On 
a  ouvert  quel(|ues-uns  de  ces  tombeaux ;  on  a  trouv6  an 
fond  un  cercueil  forme  de  quatre  pierres ,  dans  lequel  fl 
y  avait  des  ossements  humains.  Ce  cercueil  etait  surmont^ 
d'un  autre  cercueil  contenant  un  aytre  squelette,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  haut  de  la  pyramide ,  qui  peut  avoir  de 
vingt  a  trente  pieds  d'elevation. 

Ces  constructions  ne  peuvent  ^tre  Touvrage  des  nations 
actuelles  de  FAmMque ;  les  peuples  qui  les  ont  levees 
devaient  avoir  une  ■  connaissance  des  arts ,  sup^rieure  rofr 
me  a  celle  des  Mexicains  et  des  Peruviens. 

Faut-il  attribuer  cesouvrages  aux  Europ^ens  modemes? 
.Te  ne  trouve  que  Ferdinand  de  Soto  qui  ait  p^n^tr^ancien- 
nenient  dans  les  Florides,  et  il  ne  s'est  jamais  avanc^ao 
dela  d'un  village  de  Chicassas,  sur  une  des  branches  de 
la  iMobile :  d'ailleurs ,  avec  une  poignee  d'£spagnols,ooiB- 
ment  aurait-il  remue  toute  cette  terre,  et  a  quel  dessein? 

Sont-ce  les  Carthaginois  ou  les  Pheoiciens  qui  jadis, 

idolps  ont  un  caract^re  purement  asiatique.  II  est  trte-oerlain  qe*lM> 
people  beaucoup  plus  civilis^ que  les  Sauvages  actuels de  VkmtA^ 
a  fleiiri  dans  la  valleede  TObioet  du  Mississipi.  Quaud  etooonfliK 
a-l-ll  peri?  C*est  ce  qu'on  ne  saura  peul-6tre  Jamais.  Os 
clont  je  parle  sont  pen  connus ,  et  meritent  de  P^tre.  On  lei 
dnns  le  Journal  intitule  :  Nouvelles  Jnnales  des  voyngeM. 


EN  AMERIQUE 
■  tradition  religieuse  des  ludiens  sur  lea  inouiuneai 
de  leurs  dteerts  n'est  pas  coiiforme  a  leur  tradition  Iiislo- 
rique,  II  y  a ,  disenl-ils ,  au  milieu  de  ces  ouvrages  une 
<aveme  ;  cette  caverne  est  celle  du  Grand  Esprit.  Le 
Grand  Esprit  ereo  les  Cliicassas  dans  vette  caverne.  Le 
pays  Slait  alors  convert  d'eau ;  ee  que  voyont  le  Grand 
Rsprit,  il  b^tit  des  murs  de  terre  pour  niettre  seclier  des- 
sus  les  Chicassas. 

Passons  h  la  description  du  cours  de  I'Oliio.  L'Oliio  est 
forme  par  la  reunion  de  la  Mouongaliela  etde  Tj^lleglia- 
]iv  :  la  premiere  riviere  prenant  sa  source  au  sud,  dans 
les  montagnes  Bleues  oules  Apalnclies;  laseconde,  dans 
une  autre  chaine  de  ces  monlagnes  au  nord ,  entre  le  ]a<'. 
It:rie  et  le  lac  Ontario  :  au  jnoyen  d'un  court  portage. 
TAlleghany  communique  avec  le  premier  lac.  Les  dfux 
rivieres  se  joigneut  au-dessous  du  fort,jadt3  appele  le 
fort  Duquesne,  aujourd'liui  le  fort  Pitt,  ou  Pittsbourg  : 
leur  confluent  est  aupifdd'une  haute  collioedecliarbon 
de  terre;  en  m^lant  leurs  oudes,elles  perdent  leurs  noms, 
et  ne  Bont  plus  connues  que  sous  celui  de  I'Oliio,  qui 
signilie ,  et  a  bon  droit ,  bi'//e  riviere. 

Plus  de  soixante  rivieres  apportent  leurs  ricbesses  a  ce 
Oeuve;  celles  dontle  cours  vieiit  de  lest  et  du  mid!  sor- 
tent  des  liauteurs  qui  divisenl  les  euux  tribulaires  dp 
I'Atlantique,  des  eaux  descendantes  a  t'Ohio  et  an 
Mississipi;  celles  qui  uaissent  a  I'nuest  el  au  nord 
dectiuleot  des  colliues  dont  le  double  vereant  uourrit 
les   Ines  du  Canada,  et  alimente  le  Mississipi  et  I'O- 

L'espaceoii  roule  ce  deniier  Qeuve  offre  dons  sou  en- 
senilile  un  large  vallon  liorde  de  cullines  d'egales  hauteurs; 

let  niilvuno^  n  era  linlKc  il'un  peuplc  blanc  il 
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italions.  LesUiicassaB,  par  nemple,  arrivmntdai 
lorts  qui  eouvrent  les  fortifications  Jl  n'y  a  gu^re  plus  dM 
tleux  siecles  :  ila  mirent  sept  bds  a  accomplir  leur  voyage^ 
ne  niari^hant  qu'uiie  fois  chaque  anoie,  et  emmenaDt  dei 
phevaux  d6rob6s  mix  Espagaols ,  devant  lesqueb  ils  si 
retiraient. 

Une  autre  tradition  veui  que  les  ouvragesdel'Oliioaieirt 
^tf:  tlev6s  par  les  Indiens  Manes.  Ces  Indiens  blancii 
Btlonlv&lndieas  rouges,  devaicntStreveiius  de  I'orieiiltf 
et  lorsqu'ils  quiltcrent  le  lac  sans  rivages  (la  mer),  i9 
^talent  v£tus  uomme  les  chairs  blanuhes  il'aujourd'buh! 

Sar  cette  faiLle  tradition ,  on  a  raconte  que  ven  Vat 
1170,  Ogan,  prince  du  pays  deGalles,  ou  son  fils  Msdoflj 
fi'embarqua  avec  nn  grand  nombrede  sessujets  ',  etqull 
aborda  a  des  pays  inconnus,  vers  I'occideat.  Mais  est- 
possiiile  d'iraaginer  que  les  descendants  de  ce  Galiiul 
aient  pu  construire  les  ouvrages  de  I'Ohio ,  et  qu>n  nifmt 
temps,  ayant  perdu  tous  les  arts,  ilsse  soient  tronvi 
r^duits  a  une  poignee  de  guerriers  errants  dans  les  bcM 
coniuie  les  autres  lodiens? 

On  a  aussi  pretendu  qu'aux  sources  du  JMissnuri,  dtt. 
peuples  nombreux  et  civilises  vivent  dans  des  encdnM 
militaires  pareilies  a  celles  des  lords  de  I'Ohio  ;  que  e» 
peuples  ae  servent  de  chevaux  et  d'autres  aniniaiu  di 
tiques;  qu'ils  ontdes  villes,  des  cbemins  publics;  qnllt 
sont  gouTernes  par  des  rois  ■ . 

■  Cotl  une  ulteratioii  dm  tradllioDB  iilandalaei  et  des  potUqua, 
hUtaim  des  Ssr^i. 

'  A.iijaurd'bui  Ieb  uiurces  du  Miisourl  lonl  connoa :  on  a**  r 
contra  dam  cr«  regions  que  des  Sauvugca.  tl  fniit  parrlllvinnil  i 
Xtpirr  patml  tea  (ablrs  celie  hlalulrc  d'un  Icmpkou  on  narill  tM 
line  nlMe,  laquelle  Bible  ne  pouvaU  £lre  lue  par  l«s  ludliuia  UaiK^ 
posiesieure  du  Lemple,  el  i[nl  avnlcnt  perdu  russBede  reerllir' 
rule,  la  utunballon  dea  Russei  au  Dord-ounl  del'Ameriqite 
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La  tradition  religieuse  des  Indiens  sur  les  moDmnaits 
de  leiirs  deserts  n'est  pas  conforme  a  leur  tradition  histo- 
rique.  II  y  a,  discnt-ils,  au  milieu  de  ces  ouTrages  wie 
caveme ;  cette  caTeme  est  celle  du  Grand  Esprit.  Le 
Grand  Esprit  crda  les  Chicaiasas  dans  eette  Gaveme.  Le 
pays  6tait  alors  convert  d'ean ;  ee  que  voyant  le  Grand 
Esprit ,  il  bUtit  des  murs  de  torre  pour  mettre  s^her  des- 
SOS  les  Cbicassas. 

Passons  a  la  description  du  cours  de  FOhio.  L^Ohio  est 
fonn^  par  la  reunion  de  la  Monongahela  et  de  rAllegha> 
ny  :  la  premiere  riyiere  prenant  sa  source  au  sud,  dans 
les  montagnes  Bleues  ou  les  Apalaches;  la  seconde,  dans 
une  autre  chalne  de  ces  montagnes  au  nord ,  entre  le  lac 
£rie  et  le  lac  Ontario  :  au  moyen  d*un  court  portage , 
FAll^any  communique  avec  le  premier  lac.  Les  deux 
rivieres  se  joignent  au-dessous  du  fort ,  jadis  appel^  le 
fort  Duquesne ,  aujourd*hui  le  fort  Pitt,  ou  Pittsboui^ : 
leur  confluent  est  au  pi^d  d'une  haute  colline  de  charbon 
de  t^rre;  en  m^lant  leurs  ondes,  elles  perdent  leurs  noms, 
et  ne  sont  plus  connues  que  sous  celui  de  FOhio,  qui 
signifie,  et  a  bon  droit,  belle  rivHre, 

Plus  de  soixante  rivieres  apportent  leurs  richesses  h  ce 
fleuve;  celles  dont  le  cours  vient  de  Test  et  du  midi  sor- 
tent  des  hauteurs  qui  divisent  les  eaux  tributaires  de 
TAtlantique,  des  eaux  descendantes  h  TOhio  et  au 
Mississipi;  celles  qui  naissent  a  Touest  et  au  nord 
decoulent  des  collines  dont  le  double  versant  nounrit 
les  lacs  du  Canada,  et  alimente  le  Mississipi  et  TO- 
hio. 

L*espace  ou  roule  ce  dernier  fleuve  offre  dans  son  en- 
semble un  large  vallon  horde  de  collines  d'egales  hauteurs; 

bien  pa  donner  naissance  k  ces  bruits  (l*un  peuple  blanc  ^tabli  veri 
ks  soarees  du  Missouri. 
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mais  dans  \es  details,  a  niesure  que  Ton  voyage  avec  les 
eaux ,  ce  n'est  plus  cela. 

Rien  d'aussi  T^cond  que  1e»  terres  arrosees  iiar  I'Oliio 
elles  produisent  sQr  Ips  coteaux  des  forf  ts  de  pins  rougra, 
des  Lois  de  lauriers,  de  niyrles,  d'erables  h  suae,  it 
cbfloes  de  quaire  especea  :  les  vallees  doDnent  le  noyer, 
I'alizier,  le  fr^ne,  le  tupelo;  les  luarais  portent  le  bail- 
leau ,  le  tremble,  le  peuplier  et  le  cypres  ehatiie.  Lea 
Indiens  font  des  etoffes  avec  I'^coree  du  |>euplier 
niangent  la  seconde  ^corce  du  bouleau;  ils  eniploieni 
la  s^ve  de  la  bourgene  pour  gu^rir  la  flevre  et  poui 
cliassfT  lea  serpents;  )e  cliOae  teur  fournitdes  lleeliesi 
le  frfine,  des  canots. 

Les  lierbes  et  les  pinnies  sont  tres-vari^es  ;  niajs  cellw 
qui  couvrent  toutes  les  rajnpapies  sent :  I'lierlie  a  buflldi 
de  sept  h,  liuit  pieds  de  haut ;  I'herbe  h  irois  feuilli-s,  It 
foIlB-avoine  ou  le  riz  saiivai^e ,  et  I'indigo. 

Sous  un  sol  partout  fertile  ,^a  cinq  ou  six  pieds  d« 
profondeur,  on  rencontre  e^n^rnleinent  uii  lit  de  [rier 
blanclie,  iiase  d'un  excellent  humus  ;  cepejidant,  i 
approchaiit  du  Mississipi ,  dd  trouve  d'abord  ^  la  Sdl&ct 
dusol  uiie  tcrre  forte  et  noire,  ensujte  uoe  cMclie  di 
craie  de  diverses  couleurs,  et  puis  des  bois  eoticra  de 
cypres  eliauves,  engloutis  dans  la  vase. 

Surlebord  duChsnon,  a  deux  cents  pieds  ou-tlustaut 
de  I'eau,  on  pretend  avoir  vu  des  caraeteros  tr»c^  am 
parois  d'un  precipice  :  on  en  a  conclu  que  I'eiiu  couUit 
jadisiiee  niveau,  et  que  des  nations  iDcoDuues^-rivireat 
ceslettres  mysterieuses  eu  passant  surle  lleuve, 

Une  transition  subite  de  temp^ture  et  de  i^limal  M 
fait  remarquer  sur  I'Ohio :  aux  environs  du  Caiiaway,  l> 
cypres  chauve  cesse  de  croitre ,  et  les  sassafras  disparaU- 
tent;  les  for^ls  de  cliques  el  d'ormeaux  &e  inulltpliuti 
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Tout  prend  une  couleur  differeute :  les  verts  sont  plus 
fonces ,  leurs  nuances  plus  sombres. 

II  n'y  a ,  pour  ainsi  dire ,  que  deux  saisons  sur  le  fleuve: 
les  feuilles  tombent  tout  a  coup  en  novembre;  les  neiges 
les  suivent  de  pres;  le  vent  du  nord-ouest  commence ,  et 
riiiver  regne.  Un  froid  sec  continue  avec  un  ciel  pur  jus- 
qu*au  mois  de  mars;  alorsle  vent  toume  aunord-est,  et 
en  moins  de  quinze  jours  les  arbres  charges  de  givre 
apparaissent  converts  de  fleurs.  L'^te  se  confond  avec  le 
printemps. 

La  chasse  est  abondante.  Les  canards  branclius,  les 
linott.es  bleues,  les  cardinaux,les  chardonnerets  pourpres, 
brillent  dans  la  verdure  des  arbres;  Toiseau  whet-shaw 
imite  le  bruit  de  la  scie;  Toiseau-chat  miaule;  et  les  per- 
roquets ,  qui  apprennent  quelques  mots  autour  des  liabi- 
tations,  les  repetent  dans  les  bois.  Un  grand  nombre  de 
ces  oiseaux  vivent  d'insectes  :  la  chenille  vertea  tabac, 
le  vert  d'une  espece  de  milrier  blanc ,  les  mouches  luisan- 
tes,  raraign6e  d'eau,  leur  servent  principalement  de 
nourriture;  mais  les  perroquets  se  reunissent  en  grandes 
troupes,  et  devastent  les  champs  ensemences.  On  accorde 
une  prime  pour  chaque  t^te  de  ces  oiseaux  :  on  donne  la 
m^me  prime  pour  les  t^tes  d'ecureuil. 

L'Ohio  offre  a  pen  pres  les  m^mes  poissons  que  le  IMis- 
sissipi.  II  est  assez  commun  d'y  prendre  des  truites  de 
trente  a  trente-cinq  livres ,  et  une  espece  d'esturgeon 
dont  la  t^te  est  faite  comme  la  pelle  d'une  pagaie. 

En  descendant  le  cours  de  TOhio ,  on  passe  une  petite 
riviere  appelee  le  Lie  des  grands  os.  On  appelle  lie  en 
Amerique  des  bancs  d'une  terre  blanciie  un  pen  glaiseuse, 
que  les  buffles  se  plaisent  a  lecher;  ils  y  creusent  avec 
leur  langue  des  sillons.  Les  excrements  de  ces  animaux 
Kmt  si  impregnes  de  la  terre  du  lie ,  quMls  ressemblent  a 
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(les  morceatLx  de  cliaux.  Les  bufiles  rerlierclienl  les  lie 
a  cause  des  sets  qu'ils  contiennent :  ces  sels  guerisseu 
les  animaiix  ruminants  des  tranchees  que  leur  cause  Ii 
erudite  des  iierbes.  Cependant  les  lerres  de  In  vallee  d 
roiiio  ne  sont  point  salees  qu  goUt;  eltes  sout  au  cor 
traire  extr^nieoieot  insipides. 

Le  lie  de  la  riviere  du  Lie  esl  un  des  plus  gmnds  qu 
Ton  comiaisse;  les  Tastes  chemins  que  les  buffles  on 
traces  il  travers  les  herbes  pour  y  aliorder  seraient  effrayanti 
si  I'on  ne  savait  que  t^es  taureaux  sauvagessontles  pld 
paisibles  de  loiites  les  creatures.  On  a  decouvert  dam  o 
licunepartiedu  squeletted'un  mamoutb :  I'os  de  la  cuits 
pesait  Boixante-dix  Lvres,  les  cities  comptaieut  dans  leu 
eourbure  sept  pieds,  et  la  t^te  trois  pieds  de  long;  le 
dents  mdclielieres  portaient  cinq  pouces  de  lai^ur  e 
huitde  hauteur;  les  defenses .  quatorze  pouces  de  la  ro 
cine  a  la  pointe. 

De  pareilles  depouiltes  ont  6te  rencontrees  au  Chili  e| 
en  Russie.  Les  Tarta res  pr£teii dent  que  le  mainoutli  exisu 
encore  dans  leur  pays  h  renibouchure  des  rivieres;  o( 
assure  aussi  que  des  cliasseurs  I'ont  poursuivi  a  I'ouesi  di 
Mississipi.  Si  la  race  de  ces  animauxa  pM,  comme  tlff^ 
acroire,  quand  cette  destruction  dans  des  pays  si  divul 
et  dans  des  q]imats  si  diflcrents  est-elle  arrivee  ?  Kous  ne 
sovons  rien,  et  pourtantnous  demandoas  tuns  les  joon 
a  Die^  compte  de  ses  ouvrages ! 

Le  Lie  des  grands  os  est  h  environ  trenle  niiltes  de  II 
riviere  Kentucky,  eta  cent  huit  miUes  a  peu  pr^s  des  Ka- 
pidea  de  TOhio,  Les  Lords  de  la  riviere  Kentucky  soal 
(allies  a  pic,  com  me  des  inurs.On  remarque  donscelini 
unchemin  fait  par  les  buffles,  qui  descend  du  Laut  d*aai 
cnlline ;  des  sources  de  bitunie  qii'on  peul  Itriller  a 
d'buile,  des  gt'oltes  qu'einliellisnent  des  col^ni 
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relies,  et  on  lac  sooterrain  qui  s'etend  a  des  distances 
inooimues. 

Au  confluent  du  Kentucky  et  de  FOhio  le  paysage  di- 
ploic one  pompe  extraordinaire :  111 ,  ee  sont  des  troupeaux 
de  chevreuils  qui,  de  la  pointe  du  rocher,  vous  regardent 
passer  sur  les  fleuves;  ici  des  bouquets  de  vieux  pins  se 
projettent  borizontalement  sur  les  flots;  des  plaines 
riantes  se  deroulent  a  perte  de  vue,tandis  que  des  rideaux 
de  forte  Toilent  la  base  de  quelques  montagnes  dont  la 
cime  apparalt  dans  le  lointain. 

Ce  pays  si  magnifique  s'appelle  pourtant  le  Kentucky, 
du  nom  de  sa  riviere ,  qui  signifie  riviire  de  sang :  il  doit 
ce  Bom  fimeste  a  sa  beauts  mSme  :  pendant  plus  de  deux 
siedes  les  nations  du  parti  des  Oieroquois  et  du  parti  des 
oatiims  iroquoises  s'en  disputerent  les  chasses.  Sur  ce 
champ  de  bataille,  aucune  tribu  indienne  n'osait  se  fixer : 
les  Sawanoes,lesMiami8 ,  les  Piankiciawoes,  les  Wayoes, 
les  Kaskasias,  les Delawares ,  les  Illinois,  venaient  tour 
a  tour  y  eombattre.  Ce  ne  fut  que  vers  Fan  1752  que  les 
Eoropteis  commencerent  k  savoir  quelque  chose  de  posi- 
tif  sur  les  yall^  situto  a  Touest  des  monts  Alleghany, 
appd^  d'abord  les  montagnes  Endles  (sans  fin)  ou  Kitta- 
ninify  on  montagnes  Bleues.  Cependant  Charlevoix ,  en 
1720 ,  avait  parle  du  cours  de  FOhio ;  et  le  fort  Duquesne, 
aujoard*hui  fort  Pitt  (Pitt's-Burgh) ,  avait  ^t^  trac^  par  les 
Franqais  a  la  jonction  des  deux  rivieres ,  meres  de  FOhio. 
En  1752,  Louis  Evant  publia  une  carte  du  pays  situ^  sur 
FOhio  et  le  Kentucky;  Jacques  Macbrive  fit  une  course 
dans  ce  desert  en  1754;  Jones  Finley  y  p^n^tra  en  1757; 
le  colonel  Boone  le  decouvrit  entierement  en  1769 ,  et  s'y 
etablit  avec  safiamiUe  en  1775.  On  pretend  que  le  docteur 
Wood  et  Simon  Kenton  furent  les  premiers  Europeens 
qui  descendirent  FOhio  en  1773,  depuis  le  fort  Pitt  jus* 
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qu'au  Mississipi.  L'orgueil  nationa!  des  AmMcains 
pone  a  s'attribuer  le  merite  de  la  plupart  des  decouverter 
a  I'occident  des  J^tats-Unis ;  mais  il  ne  faut  pas  oublior  que 
lesPrancaisduCnnadaet  delaLouisiane,  arrivant  parlv 
nordelpor  le  midi,  avaient  parcouru  ces  r^ons  long- 
teinpa  avant  les  Americains  qui  veaateat  du  cotedel'o- 
rient,  et  que  f^fuaient  daaskurroute  la  cou  led  Oration 
des  Creeks  et  les  Espagoolsdes  Florides. 

Cette  terre  commence  (tT9l)  a  sepeupler  par  des  colo- 
nies de  laPensylvanie,  de  Is  Virginie  et  de  la  Caroline, 
et  par  quelqoea-uns  de  mes  malheureux  compatrioies 
ftiyaut  devant  les  premiers  oragesde  la  revolution. 

L(^  generations  europcennes  seronl-elles  plus  vertueu' 
ses  et  plus  libres  sur  tres  bords  que  les  generalii 
caines  qu'elles  auront  exterminees?  des  eselaves  ne  labou- 
reront-ils  point  la  terre  sous  lefouet  deleuriiialtre.dau 
ces  deserts  oil  rhomme  promenalt  son  independance? 
prisons  et  de&  pibets  ne  remplaceroot-ils  point  la  eab 
ouverte  el  le  liaut  cli^ne  qui  ne  porte  que  le  nid  des  (^ 
seaux  ?  la  richess)'  du  sol  ne  fera-t-elle  point  nailre  de  nmt 
velles  guerres?  le  Kentucky  cessera-t-il  d'etre  la  ferrv</i 
tang,  et  les  edifices  des  bommes  embelliront-ih  ntieiu  Id 
bords  de rohio  que  les  monuments  de  la  nature? 

Du  Kentucky  aux  Rapides  de  I'Ohio  on  compte  b  pM 
pres  quatre-vingtsmilles.  Ces  Rapides  sont  formea  pari 
roche  qui  s'^end  sous  I'eau  dons  le  lit  de  la  riviere 
descente  de  res  Rapides  n'rst  ni  dausereuse,  ui  difBoils 
la  chute  moyeane  n'etaut  ^niere  que  de  quatre  ti  cinq  jried 
dans  I'espace  d'un  tiers  de  lieue.  La  riviere  se  divise  i 
deux  canauY  pardesilesgroupeesau  milieu  des  Rapidi 
I^rsqn'on  s'abandonne  au  courant,  on  pent  passer  sa 
silver  les  bateaux ;  mais  il  est  impossible  de  les  n 
sansdiminuer  leur  charge. 
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Le  fleuve,  a  Tendroit  des  Rapides,  a  un  mille  de large. 
Glissaot  sur  le  magnifique  canal,  la  vue  est  arr^tee  a  quel- 
que  distance  au-dessous  de  sa  chute  par  une  fie  couverte 
d*un  bois  d'onnes  enguirlandes  de  lianes  et  de  vigne 
vierge. 

Au  nord,  se  dessinent  les  collines  de  la  Crique  d* Ar- 
gent :  la  premiere  de  ces  collines  trempe  perpendiculaire- 
ment  dans  TOiiio;  sa  falaise,  taillee  a  grandes  facettes 
rouges,  estdecoree  de  plantes ;  d'autres  collines  paralleles, 
couronnees  de  for^ts,  s*elevent  derriere  la  premiere  coUine,  ' 
fuient  en  montant  de  plus  en  plus  dans  le  ciel ,  jusqu*a  ce 
que  leur  sommet,  firapp^  de  lumiere,  devienne  de  la  cou- 
leur  du  ciel ,  et  s'evanouisse. 

Au  midi  sont  des  savanes  parsemees  de  bocages  et  cou- 
vertesde  buflles,  les  uns  couches,  les  autres  errants, 
ceux-ci  paissant  Therbe ,  ceux-la  arr^tes  en  groupe ,  et 
opposant  les  uns  aux  autres  leurs  t^tes  baissees.  Au  milieu 
de  ce  tableau,  les  Rapides ,  selon  quMls  sont  frappes  des 
rayons  du  soleil,  rebrousses  par  le  vent  ou  ombres  par  les 
nuages,  s'devent  en  bouillons  d'or,  blanchissent  en  ^cu- 
me,  ou  roulent  ^  (lots  brunis. 

Au  bas  des  Rapides  est  un  Hot  ou  les  corps  se  petrifient. 
Get  Hot  est  convert  d>au  au  temps  des  debordements ;  on 
pretend  que  la  vertu  petrifiante  confinee  a  ce  petit  coin  de 
terre  ne  s'etend  pas  au  rivage  voisin. 

Des  Rapides  a  Fembouchure  du  Wabash  on  compte 
trois  cent  seize  milles.  Cette  riviere  communique,  au 
moyen  d*un  portage  de  neuf  milles,  avec  le  Miamis  du  lac 
qui  se  d^chai^e  dans  TErie.  Les  rivages  du  Wabash  sont 
eleves;  on  y  a  decouvert  une  mine  d'argent. 

A  quatre-vingt-quatorze  milles  au-dessous  de  Tembou- 
chure  du  Wabash  commence  une  cypriere.  De  cette  cy- 
priere  aux  bancs  Jaunes ,  toujours  en  descendant  TOhio, 
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il  y  a  cmquante-six  milles :  on  laisse  a  gauche  les  eraboa 
chures  de  deUK  rivieres  qui  aesontqu'adix-huitnulleg  ' 
disumcerune  del'autre. 

1^  premiere  riviere  s'appellele  Cheroquois  ouleTioi' 
uesse;  elle  sort  des  monts  qui  separent  les  Carolliie!i  il 
les  Georgies  de  ce  qu''oD  appelle  lesterresde  TOuesl;  el 
roule  d'abord  d'orient  en  Occident  au  pied  des  monb 
dans  cetle  premiere  partie  de  son  cours,  elle  est  rapide 
tumultueuse;  ensulEe  elie  tourue  subitement  au  nord, 
grossie  de  plusieurs  afHuents;  elle  £pand  et  rellent 
oDdcs,  comme  pour  se delasser,  apres  une  fuite  pr^lpitA 
de  quatre  cents  lieues.  A  son  embouchure ,  elle  s  six  cenl 
toises  de  large ;  et  dans  un  eudroit  nomrn^  le  Grond-M 
tour,  elle  preseute  uue  uoppe  d'eau  d'une  lieue  d'atetulue. 

La  seconde  riviere,  le  Sliasawon  ou  le  CumlMriuidi 
est  la  coRipagoe  du  Cheroquois  ou  du  Teunesse.  El 
passe  avec  lui  son  enfance  dans  les  monies  nioutagnai 
descend  avec  lui  dans  les  plaiiies.  Vers  le  milieu  dl 
earriere,  obligee  de  quitter  le  Tenness^,  elle  Be  kltti 
parcourir  des  lieux deserts;  et  les  deux JuineauK, sen 
prochantversi;;  fiu  deleur  vie,expirentaquel<{uedisliiael 
I'un  de  I'autre  dans  I'Uhio ,  qui  les  r6unit. 

Le  pays  que  ces  rivieres  arrosent  est  gen^ralenunt 
ireuoupe-de  collines  et  de  valtees  rafratchies  par  urn  n 
titudede  ruisseaux;  cependantily  a quelques |)luiwi 
canoes  sur  le  Cumberland,  et  plusieurs  grandes  cyprlern 
Le  buflle  et  le  chevreuil  alHindeut  dans  ce  pays,  qu'hiU 
tent  encore  des  nations  sauvages,  |>articuIieren>Biil  h 
Cheroquois.  Les  ciuietieres  iudiens  sont  Ir^queats, 
preuve  de  I'ancienne  population  de  ces  deserts. 

De  lagrande  cyprieresur  I'Ohio,  aux  bancs  Jiuaes 
i'ai  dit  que  la  route  estim^  est  d'environ  einquoim 
inillcs.  I^s  bancs  Jauues  sont  ainsi  noinin^ 
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leor :  plao^  sor  la  rive  septentrionale  de  TOhio,  on  les 
rase  de  pres,  parce  que  Feao  est  profonde  de  ce  c6te. 
UObio  a.presqae  partout  un  double  rivage,  Fun  pour  la 
saison  des  debordements ,  Tautre  pour  les  temps  de  se- 
cheresse. 

Des  bancs  Jaunes  a  Tembouchure  de  TOhio  dans  le 
Mississipi,  par  les  36°  51'  de  latitude,  on  compte  a  peu 
pres  trente-cinq  milles. 

Poorbienjuger  duoonfluent  des  deux  fleuves,  il  faut 
supposer  que  Ton  part  d'une  petite  tie  sous  la  rive  orientale 
du  AlJssissipi ,  et  que  Ton  veut  entrer  dans  TOhio  :  a  gau- 
che Tons  apercevez  le  Alississipi ,  qui  coule  dans  cet  en- 
droit  presque  est  et  ouest,  et  qui  presente  une  grande  eau 
troubleeettumultueuse;  a  droite ,  TOhio ,  plus  transpa- 
rent quele  cristal,  plus  paisible  que  Tair,  vient  lentement 
du  nord  au  sud,  d^crivant  une  courbe  gracieuse  :  Tun  et 
Tautre ,  dans  les  saisons  moyennes ,  ont  a  peu  pres  deux 
milles  de  large  au  moment  deleur  rencontre.  Le  volume 
de  leur  fluide  est  presque  le  meme;  les  deux  fleuvess'op- 
posant  une  resistance  6gale,  ralentissent  leur  cours,  et 
paraissent  dormir  ensemble  pendant  quelques  lieues  dans 
leur  lit  commun. 

La  pointe  ou  ils  marient  leurs  (lots  est  elevee  d'une 
vingtaine  de  pieds  au-dessus  d'eux  :  compose  de  limon  et 
de  sable,  cecap  mar^cageux  se  couvre  de  chanvre  sau- 
vage,  de  vigne  qui  rampe  sur  le  sol  ou  qui  grimpe  le  long 
des  tuyaux  de  I'herbe  a  buffle ;  des  ch^nes-saules  croissent 
aussi  sur  cette  langue  de  terre,  qui  disparalt  dans  les 
grandes  inondations.  Les  fleuves  debordes  et  reunis  res- 
semblent  alors  a  un  vaste  lac. 

Le  confluent  du  Missouri  et  du  lilississipi  presente  pent- 
toe  encore  quelque  chose  de  plus  extraordinaire.  Le 
Missouri  est  un  fleuve  fougueux ,  aux  eaux  blanches  et 
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iiinoneuses,  qui  se  pr^ciplte  duns  )e  par  et  tranqiiille  Mia< 
sissipi  avec  violence.  Au  prinlenips,  il  dptache  de  se 
de  vastcs  morceaux  de  terre :  ves  lies  flottantea  descendant 
le  cours  du  Alissouri  avec  leura  arbrea  couvflrts  de  feuUld 
ou  de  fleurs,  les  uns  encore  debout,  ks  aulres a ratrilii 
tombes,  offrentun  spectacle  merveilleun. 

De  remboucliitre  de  I'Obio  aux  mines  de  fer  sur  UcM 
orieatale  du  Mississipi ,  il  n'y  a  guere  plus  de  quiiui 
niilles;  dcs  miDes de  feraVembouchuredelarivitedi 
Cliicassas,  on  marque  soixante-sept  milles.  11  fautfain 
cent  quatre  milles  pour  arriver  aux  collines  de  Mai^^etU 
qu'arrosele  petite  riviere  de  ce  nom;  c'est  un  lieu  m 
pli  de  gibier. 

Pourquoi  trouve-t-on  tant  de  cbsrme  a  la  vie  uuvafi 
pDurquoi  I'lioniiiie  le  plus  accoutume  a  excrcer  sa  pens 
s'oublje-t-il  joyeusemeut  dans  le  tuniulle  d'une  cliasK 
l'/>urir  dans  les  bois,  poursuivre  des  bdtes  snuvs^ 
lifltir  sa  liutte ,  allumer  son  feu ,  apprSler  soi-mfime  W 
repos  oupres  d'nne  source,  est  certainement  uu  tres-gran 
plaisir.  Mills  Europdeiis  ont  coniiu  ce  plaisir,  et  n' 
plusvoulu  d'autre;  laiidis  que  I'lndien  tneurt  deiegil 
ii  on  renferme  dans  dos  cites.  Cela  prouve  que  rtioniii 
est  plul^t  un  £tre  actif  qu'un  gtre  contemplatif ;  que  d 
sa  condition  nnnirelle  il  lui  fairt  peu  de  cliose,  et  qd 
la  simpliuite  de  Tame  est  use  source  in^puisable  de  tit 
iieur. 

De  la  riviere  Margette  h  oellede  Saint-Francis, 
parcourt  soixante-dix  milles,  la  riviere  de  Saint-Fno^ 
a  re^u  son  noin  des  Francis,  et  elle  est  enecffe  pourM 
un  rendez-vous  de  cliassE. 

Oil  coinpte  cent  liuit  milles  de  la  riviere  SaiaNFrau^ 
aux  Akansasou  Arliansos.  I/-S  Akansas  noussoniw 
fort  atlacbes.  He  tons  \es  FluiKpepos.  mes  eompttnaU 
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flont  les  plus  aimes  des  Indiens.  Cela  tient  k  la  gaiet^  des 
Franqais ,  a  leur  valeur  brillante ,  a  leur  go^lt  de  la  chasse, 
et  inline  de  la  vie  sauvage;  comme  si  la  plus  grande  civi- 
lisation se  rapprochait  de  Tetat  de  nature. 

La  riviere  d'Akansas  est  navigable  en  canot  pendant 
plus  de  quatre  cent  cinquante  milles :  elle  coule  a  travers 
one  belle  oontree ;  sa  source  paralt  £tre  cachee  dans  les 
montagnes  du  ^'ouveau-Mexique. 

De  la  riviere  des  Akansas  a  ceUe  des  Yazous ,  cent  cin- 
quante-hmt  milles.  Cette  demidre  riviere  a  cent  toises  de 
largear  a  son  embouchure.  Dans  la  saison  des  pluies ,  les 
grands  bateaux  peuvent  remonter  le  Yazou  a  plus  de  qua- 
tre-vingts  milles;  une  petite  cataracte  oblige  seulement 
k  un  portage.  Les  Tazous,  les  Chactas  et  les  Chieassas 
habitaient  autrefois  les  diverses  branches  de  cette  rividre. 
Les  Tazous  ne  faisaient  qu'un  peuple  avec  les  Nat- 
chez. 

La  distance  des  Tazous  aux  Natchez  par  le  fleuve  se 
diriseamsi :  descdtes  des  Tazous  au  Bayouk-Noir,  trente- 
neiif  milles;  da  Bayouk-Noir  a  la  ririere  des  Pienres, 
trente  milles;  de  la  riviere  desPierres  aux  Natchez,  dix 
milles. 

Depuis  les  e6tes  des  Tazous  jusqu'au  Bayouk-Noir ,  le 
Mississipl  est  remi^i  dtles  et  fait  de  longs  detours;  sa 
largeur  est  d'environ  deux  milles ,  sa  profondeur ,  de  huit 
k  dix  brasses.  II  serait  facile  de  diminuer  les  distances  en 
ooupant  des  poinles.  La  distance  de  la  Nouvelle-Orleans  k 
Feinbauchure  de  FOhio,  qui  n*est  que  de  quatre  cent 
soiiante  milles  en  ligne  droite ,  est  de  huit  cent  cinquante- 
siz  sur  le  fleuve.  On  pourrait  racoourcir  ce  trajet  de  deux 
cent  cinquante  miUes  au  moins. 

Du  Bayouk-Noir  li  la  riviere  des  Pierres,  on  remarqu* 
des  carrikes  de  pierres.  Ce  soiU  les  premieres  qfte  Ton 
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reucontrei  parlir  de  remboucbure  du  MissiBsipi  jusqu'a 
la  petite  riviere  qui  a  pris  le  noiu  de  ces  r^rrieres. 

LeMississipiestsujetadeux  inondattonsp^riodiquea, 
I'uiie  au  prinlempa,  Tautre  en  automiie  :  la  premiere  M* 
la  plus  considerable;  el!e  commence  en  mai  el  Cnit 
Le  courant  du  fleuve  file  alors  cinq  nulles  a  I'lieure,  el 
I'ascen^on  des  uoutre-eourants  est  a  peu  pres  de  la  mtmt 
Vitesse  :  admirable  prevoyanee  de  la  nature !  car,  sans  m* 
cautr'M;our3nts ,  ks  embiircations  pourraienl  a  peine 
mooter  le  lleuve ' .  A  eetleipoque.reau  s'eleve  aunegrni 
hauteur,  noie  ses  rivages,  et  ne  retourr.e  point  au  lleuirl 
dontelle  est  sortie,  comme  I'eau  duNil;  elle  reste  BUI 
terre,  ou  filtre  a  travers  le  sol ,  sur  lequel  elle  depose 
sediment  fertile. 

La  seuonde  cnie  a  lieu  aux  plules  d'octobre ;  elle  d' 
pas  aussi  considerable  que  celle  du  priDtenips.  Pendanl 
ces  mondations,  le  Mississipi  charrie  des  trains  de 
enormes.etpoussedesmugissements.  La  Vitesse  ordinaire 
du  coiirs  du  fleuve  est  d'environ  deux  milles  h  Theure. 

Les  terres  un  peu  clevees  qui  bordent  le  Klississipi ,  dft 
puis  la  Nouv  die -Orleans  jusqu'a  rOhio,  sunt  presqtM 
toutes  sur  la  rive  gauche^  mais  ces  terres  s'eloignent  oa 
rapprochent  plus  ou  moins  du  canal,  laissant  quelquefbl^ 
entre  elleset  le  Deuve,  des  savanes  de  plustenr^ 
de  largeur.  Les  collines  ue  courent  pas  toujours  patallll* 
meut  au  rivage;  tanlot  elles  divergent  en  rayons  it 
grandes  distances,  et  presentent,  dans  les  perspeclivri 
qu'ellesouvrent,  des  vallees  plantees  de  miUe  sortesd'V 
bres;tantdt  elles  vienneul  converter  au  lleuve,  etfomM 
une  multitude  de  caps  qui  se  niirent  dans  I'onde.  La  ri 
draitedu  Mississipi  est  rase,  marecageuse ,  unifurme. 

■  La  liulcuut  i  yupear  oat  [all  ilIsporailiH  it 
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qodques  exceptk«s  pics  :  ao  imlieo  des  haotes  Cannes 
▼ertes  oa  doreesqiii  la  decorent,  on ToitlxHidirdcs baf- 
fles J  oa  ^incder  les  eaux  d^ime  multitade  d'clangs  rem- 
plis  d*oiseaax  aqoatiques. 

Les  poissons  do  Mississi^  stmt  la  perche,  le  brochet, 
Festorgeon  et  Iss  colles;  on  y  p^he  aussi  des  crabes 
enormes. 

Le  sol  antour  do  fleove  foomit  la  rfaubarbe,  le  colon, 
Findigo,  le  safiran,  rart>re  cire,  le  sassafiras,  le  lin  sao- 
▼age :  on  ver  du  pays  file  one  assez  forte  sole;  la  dragoe, 
dans  qoelqoes  roisseaox,  amene  de  grandes  hoitres  a  per- 
les,  mais  dontTeaon'est  pas  belle.  On  connaitone  mine 
de  vif-argent,  one  aotre  de  lapis-lazoli,  et  qoelqoes  mi- 
nes de  fer. 

La  soite  do  manoscrit  contient  la  description  do  pays 
des  Natchez  et  cdle  do  coors  do  Mississipi  josqo'a  la 
Noovelle-Orleans.  Ces  descriptions  sont  completement 
transportees  dans  j^tala  et  dans  les  Natchez. 

Imm^atement  apres  la  description  de  la  Looisiane, 
viennent  dans  le  manoscrit  qoelqoes  extraits  des  voyages 
de  6artram,qoe  j*avais  tradoits  avec  assez  de  soin.  A  ces 
extraits  sont  entrem^lees  mes  rectifications ,  mes  obser- 
vations ,  mes  reflexions ,  mes  additions ,  mes  propres  des- 
criptions ,  a  peo  pres  comma  les  notes  de  INI.  Ramond  a  sa 
tradoction  do  f^oyage  de  Coxe  en  Suisse.  Mais,  dans 
mon  travail,  le  toot  est  beaocoop  plos  enchev^tre;  de 
soite  qo*il  est  presqoe  impossible  de  separer  ce  qoi  est  de 
moi  de  ce  qoi  est  de  Bartram,  ni  soovent  mSmedelerecon- 
naltre.  Je  laisse  done  le  morceao  tel  qo'il  est  soos  ce  titre : 

Description  de  quelques  sites  dans  Vintirieur  des 

Florides. 

Moos  etions  pooss^s  par  on  vent  frais.  La  riviete  allait 
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ne  perdre  dans  un  lac  qui  s'uuvrait  devaitt  nous ,  et  'lui 
forinait  uu  bussin  d'envh'uu  neiif  licues  de  circonfereace. 
Trois  iles  k'elevaieut  du  milieu  de  ce  lac;  naasfltnes 
voile  vera  la  plus  grande ,  oil  nous  arrivflmes  a  hull  heu- 
res  du  matin - 

Nous  delmrquSmes  i  I'or^e  d'une  plaine  de  forme  cir- 
culaire;naus  mimes  notre  cauoi  a  I'abri  sous  un  gToupS' 
de  raarronniers  qui  croissaienl  presque  dans  Teau.  Ncui 
bflttmes  notre  huite  sur  une  petite  dinincnoe.  I,a  lirise  d« 
Test  SDufllait,  et  rafraicfaissait  1e  lac  et  les  for^ts.  Kout 
d^jeundmes  avec  nos  galettes  de  mais,  et  nous  nous  dii- 
persSmes  dans  Tile ,  les  uns  pour  chasser,  les  aulrcs  pour 
pSclier,  ou  pour  cueillir  des  planles. 

Nous  reraarquAmes  une  espcce  d'hibiseus.  Cette  htAt 
enorme,  qui  croit  dans  leslieuxbaset  liumides,  moni 
^  plus  de  dix  ou  douze  pieds ,  et  se  termibe  «ii  ua  c^ 
eiitrSmement  aigu  :  les  feuUles  lisses,  I6g£rement  ailloc 
aeea ,  sont  raviv^s  par  de  belles  lleurs  cramoislea ,  qv 
i'oD  apercoit  a  une  grande  distance. 

L'agav^  vivipare  s'elevait  eueore  plus  liaut  dans  les  ci 
ques  salees,  et  pr^sentait  iine  forSt  d'herlies  de  trmtl 
pieds  perpend icul aires.  La  graine  mllre  de  tette  hivU 
germe  quelquefois  sur  la  plante  ni^me,  de  sorteqaeh 
jeuue  plaot  tonibe  a  lerre  tout  forme.  Comme  I'agavj  vl 
vipore  croltsouvent au  bord  des  eaux  courantes,  ses gni 
nes  nues  emportees  du  Rot  etaient  exposees  a  pMr :  * 
nature  les  a  developpees  pour  ces  cas  particuliera  gurl 
vieilleplante,afinqu'ellespussentsefixerpar1eun| 
racines  en  s'^liappant  du  sein  matemel. 

Le  GOucliet  d'Am^rique  ^lait  commun  dans  I'lle.  L 
tuyau  de  ee  soucliet  ressemble  a  velui  d'un  jonc  itoueui 
eE  ga  feuille ,  a  celle  du  poireau.  Les  Sauvagea  Tappetln 
aiioyn  maisi.  Les  Ttlles  iudiennes  de  mauvaise  vie  lirfflcn 
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eette  plante  mtn  dtm  pierres,  et  s>n  firottent  le  sein 
•lies  bras. 

Nous  tfaveratoics  one  prairie  semee  de  jacobde  a  fleurs 
jamies,  d'alc^e  a  panaches  roses,  et  d'obelia,  dont  Tai- 
giette  est  pooi^.  Des  Tents  legers,  se  jouant  sur  la  cime 
de  ces  [toites,  brisaient  lenrs  flots  dV,  de  rose  et  de 
poorpre,  ou  crensaient  dans  la  verdure  de  longs  sillons. 

La  s^n^La,  abondante  dans  les  terrains  marecageux, 
ressemblait ,  par  la  forme  et  par  la  couleur ,  a  des  scions 
d'osier  rouge;  quelques  branches  rampalent  a  terre. 
d'autres  s'^leraient  dans  Fair :  la  seneka  a  un  petit  goQt 
amer  et  aromatique.  Aupres  d'elle  croissait  le  convolvulus 
des  Carolines,  dont  la  feuille  imite  la  pointe  d'une  He- 
che. Ces  deux  plantes  se  trouvent  partout  ou  il  y  a  des 
serpents  a  sonnettes :  la  premiere  guerit  de  leur  morsure; 
la  seconde  est  si  puissante ,  que  les  Sauvages ,  apres  s'en 
^tre  frott^  les  mains ,  manient  impun6ment  ces  redouta- 
bles  reptiles.  Les  Indiens  racontent  que  le  Grand  Esprit 
a  eu  piti6  des  guerriers  de  la  chair  rouge  auxjambes  nues, 
et  qu'il  a  seme  lui-m^me  ces  herbes  salutaires,  malgr^  la 
reclamation  des  dmes  des  serpents. 

Nous  reconnQmes  la  serpentaire  sur  les  racines  des 
grands arbres;  Tarbre  pour  le  mal  de  dents,  dontle  tronc 
et  les  branches  epineuses  sont  charges  de  protuberances 
grosses  comme  des  oeufs  de  pigeon ;  Tarctosta  ou  canne- 
berge,  dont  la  cerise  rouge  croit  parmiles  mousses,  et 
guerit  du  flux  h^patique.  La  bourgene ,  qui  a  la  propri^te 
de  chasser  les  couleuvres ,  poussait  vigoureusement  dans 
les  eaux  stagnantes  couvertes  de  fbuille. 

Un  spectacle  inattendu  frappa  nos  regards :  nous  de- 
couvHmes  une  mine  indienne  :  elle  etait  situ^e  sur  un 
monticule  au  bord  du  lac;  on  remarquait  sur  la  gauche 
un  cdne  de  terre  de  quaraute  h  quarante-<;inq  pieds  de 
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liaut;  dececuue  partaitunanciendiemiu  trac£  a  travert 
iin  magDillque  bocage  de  inaguolias  et  dc  cli^ues-vf rts,  A 
ijui  veuait  alioutir  a  ime  savane.  Des  fragments  devBset 
et  d'usteusiles  divers  ^laient  dispersps  (a  et  la,  agglom^ 
res  avec  des  fossiies,  des  coquiHnges,  des  petrificalioDt 
de  plantes  et  des  ossements  d'aiiimaux, 

Le  eontraste  de  ces  ruiDes  et  de  la  jeunesse  de  la  nature, 
ces  monuments  des  homnies  daas  iin  desert  oil  noui 
uroyions  avoir  prnetre  les  premiers,  causaient  un  grand 
aaisissement  de  cteur  et  d'esfffit.  Quel  peaple  avaitbabiU 
cette  tie?  Son  nom,  sa  race,  le  temps  de  sou  existencti 
tout  est  ineoQ&Ui  U  vivait  peut-Stre  lorsque  le  monde  qui 
le  caclioit  dans  son  setn  etoit  enc-ore  ignore  des  trois  ai^ 
tres  parties  de  la  terre.  Le  silence  de  ce  peuple  est  peut- 
ftre  contemporain  dti  bruit  que  faisoieuC  de  grandes  no- 
tiouB  europeenoes tombees  a  teur  tfliirdaus  le  silence,  et 
qui  n'ontlaisse  elles-m^raes  que  des  ddirJs. 

NousexaminitmeslesruiaesidesaDfractuositesBaliluh 
neuses  du  tumulus  sortait  uue  espece  de  pavotafleia 
rase,  pesast  au  bout  d'une  tige  Inclines  d'un  vert  pUt, 
Les  Indiens  lirent  do  la  racine  de  ce  pavot  une  boissoi 
soporifiquei  la  tige  et  la  lleur  ontuneodeur  agreablequ 
reste  atlachee  a  la  main  Iors(iu'on  y  toucbe.  Cette  plant 
6tait  faite  pom-  oruer  le  tcnibeau  d'uu  Sauvage  :  ses  ra 
cines  procnrent  le  sommeil ,  et  le  parfuni  de  sa  (leur,qil 
survit  a  cette  fleur  m^me,  est  use  assez  douce  image  dl 
souvenir  qu'une  vie  innorente  laisse  dans  la  solitude. 

Continuaut  notre  route  et  oltsrrvant  les  mousses,  la 
gramin^es  peadantes.^es  arbustes  eclievel^a,  et  tout  a 
train  de  |)lantes  au  port  m^lanrolique  qui  se  plaisentj 
decarer  les  ruiues,  nous  observ.lmes  une  espeee  d'oeno 
there  pyramJilule ,  haute  de  sept  a  huit  pieds,  a  teaiW* 
obl(inRues,denlelees,  et  d'un  vert  uoir;  sa  (leur  e«l  jnune 
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Le  soir ,  eette  fleur  eommenee  a  s  «tr*oaTTir;  die  s'cps- 
nooit  pendaBt  la  noil;  raurore  la  trouTe  dans  toot  soo 
edat;  tcts  la  moitie  da  matin  die  se  £uiie:  die  tooibe  a 
midi :  elle  ne  ?it  qoe  qudqofs  beures.  mais  elk  passe  ccs 
benres  sons  nn  dd  serein.  Qulmporte  alors  la  brierete 
desaTie? 

A  qudqoes  pas  de  Ul  s'efeDdait  one  liaere  de  mimosa 
on  de  sensitive :  dans  ks  ehansons  des  SaoTages ,  Tame 
d'^pie  jeime  fille  est  sonrent  comparee  a  cette  plante  *. 

En  retoumant  a  notre  camp,  nous  traTersdmes  im 
niisseau  tout  borde  de  dionees ;  une  multitude  d^epheme- 
les  boordonnaient  alentour.  H  j  avait  aussi  sur  ce  par- 
terre trois  especes  de  papillons  :  Tun  blanc  comme  Fal- 
bdtre,  Fautre  noir  comme  le  jais,  arec  des  ailes  traversees 
de  bandes  jaunes;  le  troisieme  portant  une  queue  four- 
cbue,  quatre. ailes  d*orbarrees  debleu  et  sem6es  dVeux 
de  pourpre.  Attires  par  les  dionees ,  ces  insectes  se  po- 
saient  sur  dies;  mats  ils  n'en  avaient  pas  plutot  touche 
les  feuilles,  ^'dles  se  refermaient  et  enTeloppaientleur 
proie. 

De  retour  a  notre  ajoupa ,  nous  allsimes  a  la  p^he  pour 
nou»  consoler  du  peu  de  succes  de  la  chasse.  Embarques 
dans  le  canot,  avec  les  filets  et  les  lignes,  nous  coto)  ti- 
mes la  partie  orientale  de  File ,  au  bord  des  algues  et  le 
long  des  caps  ombrages  :  la  truite  etait  si  vorace ,  que 
nous  la  prenions  a  des  hamecons  sans  amorce ;  le  poisson 
appele  le  poisson  d*or  etait  en  abondance.  II  est  impossi- 
ble de  voir  rien  de  plus  beau  que  ce  petit  roi  des  ondes  : 
U  a  environ  cinq  pouces  de  long ;  sa  t^te  est  couleur  d'ou- 


*  Tom  ces  divers  passages  sont  de  mol ;  mais  Je  dois  h  la  v^ril^ 
hisloriqae  de  dire  que  si  Je  voyais  aaJourd*hui  oet  mines  iodieoDes 
de  TAIabama ,  Je  ralMittrais  de  ieur  antiquity. 
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tre  mer;  seBcdtesetsonveDtre^Uocellenironiinelefeni 
une  bnrre  b^ime  longitudjnale  traverse  ses  flancs;  ririi 
de  ses  larges  yeux  lirille  commede  rotkruai.  Cepomon 
est  carnivore. 

Aquelque  distance  du  rivage,  a  I'Dmbre  d'un  cyprii 
chauve,  nous  rcmarquames  de  petites  pyraruldes  liimi- 
neuses  qui  s'^levaieiit  sous  Teau  et  inoutaient  jusqii'i 
sa  surface.  Une  legiOB  de  poissons  d'or  faisaii  en  a 
lea  approches  de  ces  citadelles.  Tout  k  coup  I'eau  1 
lonnail ;  lea  poissons  d'or  fuyaient.  Des  ficrevisses  annjei 
de  ciseauK,  sortant  de  la  place  insultee,  culbutaient  lean 
brillants  ennemifi.  Mais  bient^t  les  bandes  eparses  ran- 
naient  h  la  cbarge,  faisaient  plier  a  leur  tour  les  asu^.fes; 
et  la  brave ,  mais  lente  gamison ,  rentrail  a  reculons  pour 
Be  reparer  dans  la  forteresse.  , 

te  crocodile,  flottant  coinme  letronc  d'un  arbre.lii 
iruite,le  brochet,  laperclie.  le  cannelet,  la  basse, ia  hrf.mt, 
le  poisson  tambour,  le  poissou  d'or,  tous  enneinis 
telsles  uDsdes  autres,  nageaient  pgle-in^le  dans  l^lac, 
et  seinblaient  avoir  fuit  une  tnjve,  alin  de  jouir  en  eoit 
de  la  beaute  de  la  soiree  :  le  lluide  azure  se  peignsil  da 
leura  couleurs  c lian^eantes.  L'onde  Atlul  si  pure ,  qtn  Ton 
eOt  cm  poiivoir  loudier  du  doi^  les  acteurs  de  cetu 
sc6nB,  (|ui  se  jBuaienta  viugl  pieds  de  pro fondeur dans 
leur  grotte  de  cristal. 

Pour  rega^oer  I'anse  oii  nous  avious  noire  ^lalilissa- 
ment ,  nous  n'edmes  qu  a  nous  laisser  deriver  au  grri  da 
I'eau  et  des  brlses.  Le  soleil  approchait  de  son  couchant 
sur  le  premier  plan  de  I'lle  paraissaient  des  rh^nes-verli, 
dont  les  branches  horizoulales  fomtaient  le  parasol ,  et 
des  azaleas  qui  brillaient  comnie  des  reseaux  de  corail. 

Derriere  ce  premier  plan  s'elevatent  les  plus  cbarmanu 
de  tous  les  nrbres,  les papavas:  leur troac  droit,  grisdtre 
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et  gdOoch^,  de  la  hauteur  de  vingt  a  vingt-dDq  pieds, 
soutient  une  touffe  de  longues  feuilles  a  c6tes ,  qui  se 
dessiuent  eomme  FS  gracieuse  d'un  vase  antique.  Les 
fruits,  en  forme  de  poire,  sont  ranges  autour  de  la  tige; 
OD  les  prendrait  pour  des  cristaux  de  verre ;  Tarbre  entier 
ressemble  a  une  colonne  d'argent  cisele,  surmontee  d'une 
orne  eorintlilenne. 

Enfin,  au  troisieme  plan,  montaient  graduellement 
dans  I'air  les  magnolias  et  lesliquidambars. 

Le  soleii  tomba  derriere  le  rideau  d'arbres  de  la  plaine; 
a  mesure  qu'il  descendant,  les  mouvements  de  Tombre  et 
de  la  lumiere  repandaient  quelque  chose  de  magique  sur 
le  tableau  :  la ,  un  rayon  se  glissait  a  travers  le  dome 
d*dne  futaie,  et  brillait  comme  une  escarboucle  enchSs- 
s6e  dans  le  feuillage  sombre;  ici,  la  lumiere  divergeait 
entre  les  troncs  et  les  branches,  et  projetait  sur  les  ga- 
zons  des  colonnes  croissantes  et  des  treillages  mobiles. 
Dans  les  cieux ,  c'^taient  des  nuages  de  toutes  les  cou- 
leurs,  les  uns  fixes,  imitant  de  gros  promontoires  ou  de 
vieilles  tours  pres  d'un  torrent;  les  autres  flottant  en  fu- 
mee  de  rose  ou  en  flocons  de  sole  blanche.  Un  moment 
suffis«4t  pour  changer  la  scene  aerienne  :  on  voyait  alors 
des  gueules  de  four  enflammees,  de  grands  t>s  de  braise, 
des  rivieres  de  laves ,  des  paysages  ardents.  Les  m^es 
teintes  se  repetaieut  sans  se  confondre;  le  feu  se  d^tachait 
du  feu,  le  jaune  pdle  du  jaune  pdle ,  le  violet  du  violet : 
tout  etait  eclatant,  tout  etait  enveloppe,  pen^tr6,  satur^ 
de  lumiere. 

Biais  la  nature  se  joue  du  pinceau  des  hommes  :  lors- 
qu'on  croit  quelle  a  atteint  sa  plus  grande  beaute,  elle 
sourit  et  s'embellit encore. 

A  notre  droite  ^taient  les  ruines  indiennes ;  a  notre 
gauche ,  notre  camp  de  chasseurs  :  Tile  deroulait  devant 
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nous  ses  paysages  graves  ou  models  dans  les  ondes.  A 
Torient,  la  lune,  touchant  rhorizon,  semblait  reposer 
immobile  sur  les  cotes  lointaines;  aroccident,  lavoAte 
du  ciel  paraissait  fondue  en  une  mer  de  diamants  et  de 
sapl)irs,dans  laquelle  le  soleil,  a  demi  plonge,  avait  Fair 
de  se  dissoudre. 

Les  animaux  de  la  creation  etaient,  comma  nous,  a^ 
lentifs  a  ce  grand  spectacle  :  le^ crocodile,  toum^  vera 
Tastre  du  jour ,  lan^ait  par  sa  gueule  beante  Teau  du  lac 
en  gerbes  colorees ;  perch^  sur  un  rameau  dess6ch6,  le 
pelican  louait  a  sa  maniere  le  Maltre  de  la  nature ,  taodis 
que  la  cicogne  s'envolait  pour  lebenir  au-dessus  des  nuages. 

INouste  chanterons  aussi,  Dieu  de  Tunivers,  toi  qui 
prodigues  tant  de  merveilles !  la  voix  d'un  homme  s'd^- 
vera  avec  la  voix  du  desert :  tu  distingueras  les  accents 
du  faiblefils  de  la  femme,  au  milieu  du  bruit  des  spheres 
que  ta  main  fait  rouler,  du  mugissement  de  Tabtme  dont 
tu  as  scelle  les  portes. 

A  notre  retour  dans  Tile ,  j'ai  fait  un  repas  excellent; 
des  truites  fraiches ,  assaisonnees  avec  des  cimes  de  can- 
neberges ,  etaient  un  niets  digne  de  la  table  d'un  roi : 
aussi  etais-je  bien  plus  qu'un  roi.  Si  le  sort  m'avait  plac^ 
sur  le  trone ,  et  qu  une  revolution  m'en  edt  pr^cipite,  au 
lieu  de  trainer  ma  misere  dans  TEurope  comme  Charles 
et  Jacques ,  j'aurais  dit  aux  amateurs  :  «  Ma  place  vous 
<«  fait  envie :  he  bien !  essay ez  du  metier ;  vous  verrez 
»  qu'il  n'est  pas  si  bon.  £gorgez-vous  pour  men  vieiu 
«  manteau;  je  vais  jouir  dans  les  for^ts  de  TAmerique  de 
«  la  liberte  que  vous  m'avez  rendue.  » 

Nous  avions  un  voisin  a  notre  souper :  un  trou  sembla- 
ble  a  la  taniere  d'un  blaireau  etait  la  demeure  d'une  tor- 
tue  :  la  solitaire  sortit  de  sa  grotte,  et  se  mit  a  marcher 
gravement  au  bord  de  Teau.  Ces  tortues  different  peu  des 
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fftnesde  Btr;  cBb  OBtle  cimplKlflBe.  te  ae  tsi 
I  paisilile  iciiie  4e  iHe. 

Aprfslesonpa-^jeBie  sns  sssb  a  rcort  snr  U  im  : 
D  n'oitradadt  que  le  Indt  da  ftm  rt  da  rfflox  da  be. 
rolonge  le  long  des  crKcs:  des  mooebcs  luismtes  bril- 
lient  dans  rombre,  ec  s'edipsaient  lorsqa'eUespassaieiit 
MIS  les  rayons  de  la  fame.  Je  sob  tombe  dans  cette  espere 
e  r^erie  connue  de  tous  ks  TOTaseurs  :  nul  souvenir 
istinct  de  moi  ne  me  restait :  je  me  sentais  Tivre  eomme 
artie  du  grand  toot,  et  xegeter  avec  les  arbres  et  les 
eors.  ^'est  peut-^tre  la  dispositi<Ni  la  pins  douce  pour 
homme ,  car,  alors  meme  qu'il  est  beureoi .  il  y  a  dans 
s  plaisirs  un  certain  fond  d'amertume .  un  je  ne  sais 
uoi  qu^on  pourrait  appeler  la  tristesse  du  bonheur.  La 
hrerie  du  Yoyageur  est  une  sorte  de  plenitude  de  coeur 
t  de  vide  de  t^te,  qui  tous  laisse  jouir  en  repos  de  votre 
ustence  :  e'est  par  la  pens^e  que  nous  troubions  la  feli> 
ite  que  Dieu  nous  donne :  Tdme  est  paisible;  Tesprit  est 
iquiet. 

Les  Sauvages  de  la  Florida  raeontent  qu'il  y  a  au  mi- 
en d^un  lae  une  tie  ou  vivent  les  plus  belles  femmes  du 
londe.  Les  Museogulges  ont  voulu  plusieurs  fois  tenter 
I  conqu^e  de  File  magique;  mais  les  retraites  elyseen- 
es  fuyantdevant  leurs  canots,finissaient  par  disparaUre: 
aturelle  image  du  temps  que  nous  perdons  a  la  poursuite 
e  nos  chimeres.  Dans  ce  pays  etait  aussi  une  fontaine  de 
Duvence :  qui  voudrait  rajeunir  ? 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  nous  avons 
uitteHle,  traverse  le  lac,  et  reutr6  dans  la  riviere  par 
iquelle  nous  y  etions  descendus.  Cette  riviere  ^tait  rem- 
lie  de  kai'mans.  Ces  animaux  ne  sont  dangereux  que 
ans  Teau ,  surtout  au  momeut  d'un  debarquement.  A 
!rre ,  un  enfant  pent  aisement  les  devancer  en  marchant 
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d'un  pas  ordinaire.  Pourt^.vilerleuraembOcliea,  onnw 
le  feu  aux  lierbes  et  au\  roseaux  :  c'esl.alors  un  speutacli 
curieux  que  de  voir  de  t>rauds  espaces  d'eau  surmonte 
d'une  vlievelure  de  llamnie. 

Lorsque  te  crocodile  de  ces  regions  a  pris  touU 
croissance,  U  mesure  environ  viogt  a  vingt-quatre  p!< 
de  la  Ute  a  la  queue.  Son  (Mirpa  est  gros  uonime  ee 
d'uuelieval:  ce  reptile  aurait  exacteraeat  la  fonhe 
lizard  comiiiun ,  si  ea  queue  n'etait  eomprini^  des  dl 
cdt^a  comme  eelle  d'un  poiason.  II  est  couvert  d'icaiSii 
a  I'^preuve  de  la  balle,  exvept^  aupres  de  la  t£te  el  enb 
las  pattes.  Sa  tfte  a  enviioa  trois  pieds  de  long;  lea  na 
senux  sont  largea;  In  mdclioire  superleure  deranitnalef 
la  aeule  qui  soil  mobile ;  elle  s'ouvre  a  an^le  droit  sur '. 
mSi^ire  inferieure  :  au-dessoos  de  la  premiere  soal  |ili 
cees  deux  grosses  denta  comme  les  defenses  d'unsau^ 
ce  qui  donne  au  nionstre  un  air  ternble. 

La  femelle  du  kaiman  pond  u  terre  des  ceufs  blaacU 
tres,  qu'elle  recouvre  d'herbeset  de  vase.  Cesoeufs. 
quefois  au  nombre  de  cent ,  forinent,  avec  le  luNon 
ils  sont  recouverts ,  de  pelites  nieules  de  quatre  j/ft' 
haul  et  de  cinq  pieds  de  diametre  a  leur  base  :  le  so) 
lafermentation  del'argile  font  eclore  ces  ocufs.tJnefentell 
ne  dlatingue  point  ses  propres  ceufs  des  ceuis  d'l 
femelle;  elle  prend  sous  sa  garde  toutesiescauv^dl 
aoleil.  K'est  il  pas  singulier  de  trouver  cliez  des 
lea  les  eofnnts  comnmns  de  la  rcpublique  de  Platan. 

La  chaleur  etait  accablaute ;  nous  navlguious  au  mJUei 
des  marais;  nos  canots  prenaient  I'eau:  le  soleil  am 
fait  fondrc  la  poix  du  borda^e.  II  nous  venait  souveotiU 
bouffees  brijlantes  du  nord;  nos  coureurs  de  I>oIb 
sai6nt  un  orage,  parce  que  le  rat  des  savaues  moi 
desceudalt  incessamment  le  long  des  branclh 
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vert,  la  miiiiwiiilm  boss  UMnnmtaieiit  afi^eusement. 
On  apoeevait  dcs  fmx  enants  sor  les  lieux  bos. 

KooB  arooi  pasae  la  nuit  fort  mal  a  Taise ,  sans  ajoupa , 
for  one  presqu'Qe  formee  par  des  marais:  la  lime  et  tous 
les  (Ajets  ctaient  noyes  dans  un  brouillard  rouge.  Ce  ma- 
tin  la  brise  a  manque,  et  nous  nous  sommes  remlvirques 
poor  iMier  de  gagner  un  village  indien  a  queiques  niilles 
de  distance;  mais  il  nous  a  ete  impossible  de  reinonter 
longtemps  la  riTiere ,  et  nous  avons  ete  obliges  de  debar- 
qncrnrlapointe  dHm  cap  courert  d'arbres,  d*ounoQS 
eommmdons  one  Tue  immense.  Des  nuages  sortent  tour 
k  tour  de  dessous  Thorizon  du  nord-ouest,  et  montent 
Icntement  dans  le  del.  !Nous  nous  fusons,  du  mieux  que 
nous  pouTona,  un  abri  avec  des  branches. 

Le  loleil  se  couvre,  les  premiers  roulements  du  tonnenre 
le  font  entendre ;  les  crocodiles  y  repondent  par  un  sourd 
nigtssement ,  comme  un  tonnenre  repond  a  un  autre  ton- 
nerre.  Une  immense  colonne  de  nuages  s*etend  au  uord- 
est  etan  sud-est;  le  reste  du  ciel  est  d'un  cuivre  sale, 
denu-transparent ,  et  teint  de  la  foudre.  Le  desert  eclaire 
d*un  joor  faux,  Forage  suspendu  sur  nos  t^tesetpr^ 
d^Mater,  offrent  un  tableau  plein  de  grandeur. 

Voil^  Forage !  Qu'on  se  figure  un  deluge  de  feu  aans 
Yent  et  sans  eau;  Fodenr  de  soufre  remplit  Fair;  la  na- 
ture eat  eclair^  comme  a  la  lueur  d'un  embrasement. 

A  present  les  cataractes  de  Fabime  s'ouvrent ;  les  grains 
de  pluie  ne  sont  point  separes  :  un  voile  d'eaju  unit  les 
nuages  a  la  terre^ 

Leslndiensdisentque  le  bruit  du  tonnenre  est  cause  par 
des  oiaeaux  immenses  qui  se  battent  dans  Fair,  et  par  lea 
efforts  que  fait  un  vieillard  pour  vomir  une  couleuvre  de 
feu.  En  preuve  de  cette  assertion ,  lis  montrent  des  arbres 
ou  la  foudre  a  trac^  Fimage  d*un  serpent.  Souvent  lea 
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orages  mettenl  le  feu  aux  for£ts ;  dies  continueDt  de  liriV 
ler  jusqii'a  ce  que  I'inceudie  soit  arr^te  par  ie  cours  dt 
quelqus  UeuvB  :  ces  for^ls  brQlees  se  cbangeut  en  Iocs  d 

Lecourlis,  dontnoiis  eotendoDsb  volx  dans  Ie  del 
milieu  de  la  pluieet  du  lonnerre.nougaiuioncelafiniti 
rouragnn.  Le  vent  d^uhire  les  nuages  qui  volent  hnsfs 
Iravers  le  ciel-,  le  tounerre  et  les  eclairs  attaches  h  leui 
flancs  leg  suivent;  I'air  devient  froid  et  souore  :  il  ne  leSD 
plus  de  ce  deluge  que  des  gouttes  d'eau  qui  tonibent 
perles  du  feuillage  des  arbres.  Nos  fileis  et  nos  provisic 
de  voyage  Qottent  dans  les  canots  remplis  d'eau  jusqa' 
I'^elwnerure  des  avirons. 

Le  pays  bablt^  par  les  Creeks  (la  conf^£ration  dc 
Muscogulges,  des  ijiminoles  et  des  Ch^roquois)  eU  ei 
clmuteur.  De  distance  en  distance ,  la  terre  est  perom  pa 
une  multitude  de  bassias  qu'on  appelledes^iuJb,  etqi 
sonl  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  profonds  :  'i 
cominuniquent par  de^ routes  souterraines  aux  lacs,  au 
marais  et  aux  rivieres. Tous  ces  puits  eont  places  aae«fitl 
d'un  monticule  plants  des  plus  beaux  arbres ,  et  dont  II 
flancs  creuses  ressemblent  aux  parois  d'un  vase  remfl 
d'une  eau  pure.  De  brillants  poissons  nagent  au  fond  ( 

Danslasaisondes  pluies ,  les  savanes  denenuentdl 
esperes  de  lacs,  au-dessus desquels  s'^lcvent,  commedf 
ties,  les  monticules  dont  nous  venons  de  parter. 

'  Cuscowilla ,  village  slminole ,  est  sltuc  sur  une  diatl 
de  collines  graveleuses ,  a  quatre  cents  toises  d'un  Im 
des  sapins  ^cartes  les  uns  des  aulres,  et  se  toucliant  si  ' 
ment  par  la  cime,  apparent  la  ville  etie  lac  :  entre  li 
troncs,  comme  eoire  des  coIoones,'onapen;(>it  descale 
nea ,  Ie  lac  et  sea  rivages  attaches  d'un  coli^  a  des  fotfts 
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de  raotre  k  des  prairies  :  e'est  a  peu  pres  ainsi  que  la 
mer,  la  ^aine  ^  les  laines  d'Athenes  se  montrent,  dU- 
on  s  a  travers  les  eolonnes  isolees  du  temple  de  Jupiter 
Olyminen. 

11  serait  difficOe  dinHgineivrien  de  plus  beau  que  les 
mrirons  d'Apalachucla,  la  ville  de  la  paix.  A  partirdu 
fleuve  Chata-Uche,  le  terrain  s'eleve  en  se  retirant  a  T  ho- 
rizon du  couchant;  ce  n'est  pas  par  une  pente  uniforme , 
mais  par  des  especes  de  terrasses  poshes  les  unes  sur  les 
autres. 

A  mesure  que  tous  gravissez  de  terrasse  en  terrasse ,  les 
aibres  ehangent  selon  r^l^vation  du  sol :  au  bord  de  la 
rivi^e  ce  sont  des  ch^nes-saules,  des  lauriers  et  des  ma- 
gnolias; plus  baut,  des  sassafras  et  des  platanes;  plus 
baut  encore,  des  ormes  et  des  noyers;  enOn  la  derniere 
terrasse  est  plantee  d*une  for^t  de  cb^nes,  parmi  lesquels 
on  remarque  Tespece  qui  traine  de  longues  mousses  blan- 
ches. Des  rocbers  nus  et  bris6s  surmontent  cette  for^t. 

Desruisseauxdescendentenserpentant  de  ces  rocbers, 
coulent  parmi  les  fleurs  et  la  verdure ,  ou  tombent  en 
nappes  de  cristal.  Lorsque ,  place  de  Tautre  c6t6  de  la 
riviere  Chata-Ucbe,  on  decouvre  ces  vastes  degr^s  cou- 
ronnes  par  Tarcbitecture  des  montagnes ,  on  croirait  voir 
le  temple  de  la  nature,  etle  magnifique  perron  qui  conduit 
a  ce  monument. 

Au  pied  de  cet  ampbitb^dtre  est  une  plame  ou  paissent 
des  troupeaux  de  taureaux  europ^ens ,  des  escadrons  de 
ebevaux  de  race  espagnole ,  des  bordes  de  daims  et  de 
cer&,desbataiUonsde  grues  et  de  dindes,  qui  marbrentde 
blanc  et  de  noir  le  fond  vertde  la  savane.  Cette  association 
d'animaux  domestiquesetsauvages,  les  buttes  siminoles, 

'  J«  Im  ai  mes  depois 

29. 
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ou  Ton^emarque  les  progres  de  la  civilisation  k  trayers 
I'ignorance  indienne,  ach^vent  de  dponer  k  ce  tableau  on 
caractere  que  Ton  ne  retcouve  nuUe  part. 

Ici  finit,  a  proprement  parler,  Vltindraire  ou  le  m^ 
moire  des  lieux  parcourui;;  maia  11  reste  dans  les  diverses 
parties  du  manuscrit  une  multitude  de  details  ,sur  les 
moeurs  et  les  usages  des  Indiens.  J'ai  r6uni  ces  details 
dans  des  ciiapitres  communs ,  apres  les  avoir  soigneuse- 
ment  revus,  et  amen^  ma  narration  jusqu'li  T^poque  ae- 
tuelle.  Trente-six  ans  ecoul^s  depuis  mon  voyage  ODt 
apporte  bien  des  lumieres  et  change  bien  des  choses  dans 
Taucien  et  dans  le  nouveau  monde;  ilsont  d<l  modifier 
les  idees  et  rectifier  les  jugements  de  r^crivain.  Avantde 
passer  aux  moevrs  des  Sauvages ,  je  mettrai  sous  lesyeox 
des  lecteurs  quelques  esquisses  de  Vhistoire  natureUe  de 
FAmerique  septentrionale. 


HISTOIRE  NATURELLE 


CASTORS. 

Quand  on  voit  pour  la  premiere  f<HS  les  ouvrages  des 
castors ,  on  ne  pent  s'emp^her  d*admirer  celui  qui  ensei- 
gna  a  une  pauvre  petite  Mte  Tart  des  architectes  de  Baby- 
lone  ,  et  qui  souvent  envoie  Fhomme ,  si  fier  de  stm  g^e, 
a  I'ecole  d*un  insecte. 

Ces  ^tonnantes  creatures  ont-elles  rencontr^  un  valloD 
oil  coule  un  ruisseau ,  elles  barrent  ce  niisseau  par  one 
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!;  I'cMi  moDte,  et  remplit  bient6t  i'intervalle  qui 
te  lioiiTe  eubre  les  deox  collines :  cVst  dans  ce  reservoir 
que  ks  castors  Mtissent  leurs  habitations.  Detaillons  la 
cMistnKlioii  de  la  cbauss^. 

Des  deox  flancs  opposes  des  collines  qui  'forment  la 
faille,  eommeiice  nn  rang  de  palissades  entrelac^es  de 
brandies  et  rey^tues  de  mortier.  Ce  premier  rang  est  for- 
tilie  dTuii  seeond  rang,  plac^  a  quinze  pieds  en  arri^re  du 
premier.  L'espace  entre  les  deux  palissades  est  conible 
avec  de  la  terre. 

La  leT^  continue  de  venir  ainsi  des  deux  c6t^s  de  la 
vallee,  jusqu'li  ce  qu'il  ne  reste  plus  qu*une  ouverture 
d^une  vingtaine  de  pieds  au  centre ;  mals  a  ce  centre  Tac- 
tion du  courant  operant  dans  toute  son  Anergic ,  les  in- 
genieurs  changent  de  materiaux  :  ils  renforcent  1e  milieii 
de  leurs  substructions  hydraullques  de  troncs  d^arbres 
entasses  les  uns  sur  les  autres ,  et  lies  ensemble  par  un 
dment  semblable  a  celui  des  palissades.  Souvent  la  digue 
entiere  a  cent  pieds  de  long ,  quinze  de  haut,  et  douze  de 
large  a  la  base;  diminuant  d'epaisseur  dans  une  propor- 
tion mathematique  a  mesure  qu'elle  s'eleve,  elle  n*a  phis 
que  trois  pieds  de  surface  au  plan  horizontal  qui  la  ter- 
mine. 

Le  cot^  de  la  chauss^e  oppos6  a  Teau  se  retire  graduel- 
lement  en  talus;  le  cdte  ext^rieur  garde  un  parfait 
aplomb. 

Tout  est  prevu :  le  castor  salt  par  la  hauteur  de  la  lev^>e 
eombien  il  doit  bdtir  d'^tages  h  sa  maison  future ;  i1  sait 
qu'au  del^  d\in  certain  nombre  de  pieds  il  n'a  plus  d1- 
nondation  k  craindre ,  parce  que  Teau  passerait  alors  par- 
dessus  la  digue.  En  consequence ,  une  chambre  qui  sur- 
moDte  cette  digue  lui  foumit  une  retraite  dans  les  gran- 
des  croes;  quelquefois  il  pratique  une  ^cluse  de  sdrete 
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dans  la  cliauss^e,  6cluse  qti'il  ouvre  et  fermew^^^M 
La  mauicredoDtlescastorsabattfiDt  lesarbrenlRH 
curieuseiilslesciioisissenttflujoursaubordd'uneririire. 
Un  nomljre  Ae  travailleurs  proportionne  h  rimportaiice 
de  la  Iiesogue  rooge  iiicessammeut  lea  racines  :  on  d' 
cise  point  I'arbre  du  cote  do  la  terre ,  mais  do  c&\6  da 
I'eau,  pour  qu'il  tombe  surle  couraot.  Ud  castor,  pli 
aquelque  distance,  avertit  les  liilch^rons  parun  siiHement 
quand  il  voit  penclier  la  cinie  del'arbre  allaqu6,afiD  qu'ib 
se  raetlent  oTabri  de  la  cliute.  Les  ouvders  trafnent  It 
tronc  abattu  h  I'aide  du  Cottage  jusqu'b  leurs  Tilles, 
comnie  les  ^ypliens ,  pour  enibellir  leurs  m^tropolesi 
fai&aieat  descendre  surle  Nit  les  obelisques  taill6s 
les  carrieres  d'ttl^phaotiDe. 

Les  palais  de  la  Venise  de  la  solitude,  constniits  dans  it 
lac  artiOciel ,  out  deu-x,  trois,  quatre  et  cinq  Stages, 
la  profondeur  du  lac.  L'6dilice ,  bflti  sur  pilotis ,  sort  da 
deux  tiers  desa  hauteur  hors  de  I'eau  ;  les  pilotis  soDt 
nombre  de  six ;  ils  supporteat  le  premier  plancher,  fait 
brins  de  bouleau  croises.  Sur  ce  plaiiclier  s'eleve  le  res 
bule  du  inonum<  at :  les  murs  de  ce  veslit>uleBe  eourbed 
et  s'arrondissent  en  voilte ,  recouvcrte  d'uue  ^ise  poU 
comme  un  stuc.  Dans  le  plancher  du  portique  est  mt 
gee  une  trappe  par  laquelle  les  castors  descendeni  au  bl 
ou  TOnt  cherclier  les  branclies  de  tremble  pour  leur  m 
riture  :  ces  branches  sont  enlass^eg  sous  Teau  dans 
magaun  commun,  entre  les  pilotis  des  dlverses  haUla 
tions.  Le  premier  etage  du  palais  est  surmont^  de  troi 
autres,  construils  de  la  ra&me  mauiere.  mais  divis^n 
autant  d'appartemeiits  qu'il  y  a  de  castors.  Ceux-dsM 
ordinairenient  au  nombre  de  dix  ou  douze,  partogesH 
trois  families  :  ces  families  s'assemblent  dans  ie  vestibut 
di]h  deerit ,  et  y  prenuent  leur  repas  en  cominua  :  la  plil 
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grande  propMi6  r^gne  de  toote  part.  Outre  le  passage 
du  bain ,  il  y  a  des  issues  pour  les  divers  besoins  des  ha- 
bitants; chaque  chambre  est  tapissee  de  jeunes  branches 
desapin,  etTon  n*y  souffire  pas  la  plus  petite  ordure. 
Lorsque  les  propri6taires  Tont  a  leur  maison  des  champs, 
Mtie  au  bord  du  lac  et  construite  comme  celle  de  la  ville, 
personne  ne  piend  leur  place;  leur  appartement  denieure 
Tide  jusqu*a  leur  retour.  Ala  fonte  des  neiges ,  les  citoyens 
ae  rethrent  dans  les  bois. 

Comme  il  y  a  une  ^luse  pour  le  trop  plein  des  eaux , 
fl  y  a  une  route  secrete  pour  Tevacuation  de  la  cit^ :  dans 
les  ch&teaux  gothiques  un  souterrain  ereuse  sous  les  tours 
aboutissait  dans  la  campagne. 

II  y  a  des  infirmeries  pour  les  malades.  Et  c*est  un  ani- 
mal f aible  et  informe  qui  acheve  tons  ces  travaux ,  qui  fait 
tons  ces  calculs! 

Vers  le  m(HS  de  juillet,  les  castors  tiennent  un  conseil 
general :  ils  examinent  sMl  est  exp^ient  de  reparer  Tan- 
cienne  ville  et  Tancienne  chauss6e,  ou  s'il  est  bon  de 
construire  une  cit^  nouvelle  et  une  nouvelle  digue. 
Les  ymes  manquent-ils  dans  cet  endroit,  les  eaux  et  les 
chasseurs  ont-ils  trop  endommage,  les  ouvrages ,  on  se 
decide  a  former  un  autre  etablissenient.  Juge-t-on  au 
contraire  que  le  premier  peut  subsister ,  on  remet  a  neuf 
les  vieilles  demeures,  et  Ton  s'occupe  des  provisions 
d'hiver. 

Les  castors  ont  un  gouvemement  r^gulier :  des  6diles 
sont  choisis  pour  veiller  a  la  police  de  la  repubiique.  Pen- 
dant le  travail  commun,  des  sentinelles  pr^viennent  toute 
surprise.  Si  quelque  citoyen  refuse  de  porter  sa  part  des 
charges  publiques ,  on  Texile;  il  est  oblige  de  vivre  hon- 
teusement  seul  dans  un  trou.  Les  Indiens  disentquece 
pareaseux  puni  est  maigre ,  et  qu'il  a  le  doB  pel^  en  signe 
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d'iofaniie.QiieBert  it  ces  sages  animauxtantdlDteUigencti 
L'homme  laisse  vivre  les  b^les  feroces  et  exleriiiine  li 
castors,  comme  ilsouffreles  tjTans,  et  persecute  t'iiuu 
cence  et  le  g^nie. 

La  guerre  n'est  nialheureuseinent  point  inconnue  an 
castors  :  il  s'61eve  quelquefois  entre  eui  des  dbcorde 
civiles,  ind^pendamment  des  contestations  etrangere 
qu'ils  onl  avec  les  rats  musques.  Les  Indiens  raconteii 
que  si  un  castor  est  surpria  en  maraude  sur  le  tenritoin 
d'une  tribu  qui  n'est  pas  la  sienne,  il  est  conduit  devanl 
le  chef  de  cette  tribu,  et  puni  correct] onoeUeinent  i  a  II 
r^cidive ,  on  lui  coupe  cette  utile  queue  qui  est  a  la  fo' 
sacliarretteetsatruelle:  il  retoumeaiusi  mutUecliczsi 
amis ,  qui  s'assemblent  pour  vender  son  injure-  Quelquf 
fois  le  differend  est  vid^  par  un  duel  entre  les  deux  cheft 
des  deux  troupes ,  ou  par  uo  combat  singulier  de  trail 
contre  trois,  de  treute  contre  trente.  eoinoie  le  combal 
des  Curiaceset  des  Eloraces,  ou  destrente  Bretons  contra 
les  trente  Anglais.  Les  batailles  generales  sont  sanglanles: 
les  Sauvages  qui  surviennent  pour  depouilJer 
ont  souveat  trouv6  plus  de  quince  couches  nu  lit  d'hon- 
neur.  Les  castors  v^inqueurs  s'enipartint  de  la  ville 
castors vainouE,  et,  selon  ies  circonstances,  ilsy^BdtlJC 
sent  une  colonic  ou  y  ^tretiennent  une  gamiqon. 

La  femelle  du  castor  porte  deux,  trois,  et  jusqu' 
petits;  elle  les  nourrit  et  les  instruit  pendant  une 
Quand  la  populatioo  devienttrop  nomlnvuse,  lesjeune 
castors  vont  former  unnouvel  etablissemeot,  comme  Ul 
eaaaim  d'abeilles  ^chapp^  de  la  ruche.  Le  castor  fit 
tement  avec  une  seule  femelle;  il  est  jaloux,  et  tue  qtiel- 
quefois  sa  fenime  pour  cause  ou  soupc^on  d'infidelite. 

La  longueur  inoyenoe  du  easier  est  de  deux  piedi 
detniii  trois  pieds;  sa  largcur,  dunOanc  aTuutre,  d'e 
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Turon  quatonepouees;  il  peut  peser  quarante-cinq  iirres; 
sa  tto  ressemble  k  celle  du  rat :  ses  yeux  sont  petits ;  ses 
oreilles,  eourtes,  noes  en  dedans,  velues  en  dehors;  ses 
pattes  de  devant  n*ont  guere  que  trois  poaees  de  ]on<r ,  et 
Mint  arm^  d'ongles  cieux  et  aigus ;  ses  pattes  de  der- 
liere,  palmees  commeodles  du  cygne,  lui  sen-eut  a  nager; 
la  queue  est  plate,  ^paisse  d*un  pouce,  recouverte  d*^- 
eailles  hexagones ,  disposees  en  tuiles  com  me  celles  des 
poissons;  il  use  de  cette  queue  en  guise  de  tnielle  et  de 
tralneau.  Ses mUchoires,  extr^mement fortes,  seoroisent 
ainsi  que  les  branches  des  ciseaux ;  chaque  m5ohoire  est 
gamie  de  dlx  dents ,  dont  deux  incisives  de  deux  pouces 
de  longueur :  c*est  rmstrument  avee  lequel  le  castor 
coupe  les  arbres,^uarrit  leurs  troncs,  arrache  leur  ecorce, 
et  bffoie  les  bois  tendres  dont  il  se  nourrit. 

L'animal  est  noir,  rarement  blanc  ou  brun;  il  a  deux 
poils,  le  premier,  long,  creux  et  luisant;  le  second,  es- 
pece  de  duvet  qui  pousse  sous  le  premier,  est  le  seul  em- 
ploy^ dans  le  feutre.  Le  castor  vit  viugt  ans.  La  femelle 
est  plus  grosse  que  le  mdle ,  et  son  poil  est  plus  grisdtre 
sous  le  ventre.  11  n'est  pas  vrai  que  le  castor  se  mutile 
lorsqu*il  toinbe  vivant  entre  les  mains  des  chasseurs,  afin 
de^BOUStraire  sa  posterite  h  Tesclavage.  11  faut  cliercher 
une  autre  Etymologic  a  son  nom. 

La  chair  des  castors  ne  vaut  rien ,  de  quelque  maniere 
qu'on  Tappr^te.  Les  Sauvages  la  conser\'ent  cependant , 
apres  Tavoir  fait  boucauer  a  la  fumee;  ils  la  mangent 
lorsque  les  vivres  viennent  a  leur  manquer. 

La  peau  du  castor  est  fine,  sans^tre  chaude;  aussi  la 
chasse  du  castor  n^avait  autrefois  aucuii  renoin  chez  les 
Indiens :  celle  de  Tours ,  ou  ils  trouvaient  avanta^e  et 
peril,  etait  la  plus  honorable.  On  se  contentait  de  tiier 
quelques  castors,  pour  en  porter  la  depouille  comine  pa- 
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rure ;  mais  on  n'immolait  pas  des  peuplades  entieres.  Le 
prix  que  les  Europ^ens  ont  mis  a  cette  depouille  a  seul 
amene  dans  le  Canada  Textermination  de  ces  quadrupe- 
des ,  qui  tenaient  par  leur  instinct  le  premier  rang  cbez 
les  animaux.  11  faut  cheminer  tres-loin  vers  la  bale  d'Hud- 
son  pour  trouver  maintenant  des  castors;  encore  ne  mon- 
trent-ils  plus  la  m^me  industrie ,  parce  que  le  climat  est 
trop  froid :  diminues  en  nombre ,  ils  ont  baiss^  en  intel- 
ligence ,  et  ne  developpent  plus  les  faculty  qui  naissent 
de  Tassociation  «. 

Ces  republiques  comptaient  autrefois  cent  et  cent  cin- 
quante  citoyens;  quelques-unes  etaient  encore  plus  popu- 
leuses.  On  voyait  aupres  de  Quebec  un  6tangform6  par 
des  castors ,  qui  suffisait  a  Fusage  d*un  moulin  a  scie.  Les 
reservoirs  de  ces  amphibies  Etaient  souvent  utiles ,  en 
fournissant  de  Teau  aux  pirogues  qui  remontaient  les 
rivieres  pendant  T^t^.  Des  castors  faisaient  ainsi  pour 
des  Sauvages,  dans  laNouvelle-France,  ce  qu'un  esprit 
ingenieux,  un  grand  roi  et  un  grand  ministre  ont  fait  dans 
raucienne  pour  des  hommes  polices. 

CUBS. 

Les  ours  sont  de  trois  especes  en  Am^rique :  Tours  bran 
ou  jaune,  Tours  noir,  et  Tours  blanc.  L'oursbnm  est  petit 
et  frugivore;  11  grimpe  aux  arbres. 

*  On  a  retrouv^  des  castors  entre  le  Missouri  et  le  Missteslpi;  ib 
sont  surlout  extr^mement  nombreux  au  deia  des  iDontagDes  Ro* 
clieuscs,  sur  les  branches  de  la  Colomble;  mais  les  Europeeos 
aynnt  penetr^  dans  ces  regions,  les  castors. seront  bien(6t  exter- 
mines.  D^ja  I'annee  derni^re  (1826)  on  a  vendu  a  Saint-Louis, 
mr  le  Mississipi ,  cent  paquets  d«  peaux  de  castor,  chaqiie  pai|aet 
pesant  cent  livres,  et  chaque  livre  de  cette  prteieuse  marchaiidiae 
vendue  au  prix  de  cinq  gourdes. 
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L^oun  noir  est  le  plus  grand ;  il  se  noonit  de  chair,  d^ 
poisson  et  de  fruits ;  il  p^ehe  avec  une  sinsniliere  adresse. 
Assis  au  liord  d^une  rinere,  de  si  patte  droite  il  saisit  dans 
Feau  le  poisson  qu'ilvoit  passer,  et  le  jette  sur  le  bord. 
Si ,  apres  avoir  assouvi  sa  faim  ,  il  lui  reste  quelque  chose 
de  son  repas,  il  le  cache.  11  dort  uue  partie  de  Thiver 
dans  les  tanieres  ou  dans  les  arbres  creux  ou  il  se  retire. 
Lorsqu*aux  premiers  jours  de  mars  il  sort  de  son  ei^gour- 
dissement,  son  premier  soin  est  de  se  purger  avec  des 
simples. 

II  Yi\ait  de  regime,  <*t  maDgeait  a  ses  heures. 

L'ours  blanc  ou  Tours  marin  frequente  les  c6tes  de 
TAmerique  septentrionale,  depuis  les  parages  de  Terre- 
Neuve  jusqu'au  fond  de  la  bale  de  BafOn ,  gardien  feroce 
de  ces  deserts  glac^. 

GEBF. 

Le  cerf  du  Canada  est  une  espece  de  renne  que  Ton 
peut  apprivoiser.  Sa  femelle ,  qui  n'a  point  de  bois ,  est 
cliarmante;  et  si  elleavait  les  oreilles  plus  courtes,  elle 
ressemblerait  assez  bien  a  une  legerejument  anglaise. 

OBIGNAL. 

L*orignal  ale  muffle  du  cbameau ,  le  bois  plat  du  daim, 
lesjambes  du  cerf.  Son  poil  est  mdledegris,  de  blanc, 
de  rouge  et  de  noir;  sa  course  est  rapide. 

Selon  les  Sauvages,  les  orignaux  ont  un  roi  sumomm^ 
le  grand  orignal:  ses  sujets  lui  rendent  toutes  sortes  de 
devoirs.  Ce  grand  orignal  a  les  jambes  si  hautes ,  que  huir 
pieds  de  neige  ne  Tembnrrassent  point  du  tout.  Sa  peau 
est  invulnerable;  il  a  un  bras  qui  lui  sort  deT^paule,  ct 
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dont  il  use  de  la  mtoe  maniere  que  les  homines  se  ser- 
vent  de  leurs  bras. 

Les  jongleurs  pr^tendent  que  Torignal  a  dans  le  coeur 
un  petit  OS  qui,  reduit  en  poudre ,  apaise  les  douleurs  de 
renfantement ;  ils  disent  aussi  que  la  come  du  pied  gauche 
de  ce  quadrupede  appliquee  sur  le  cocur  des  epileptiques 
les  guerit  radicalement.  L'orignal,  njoutent-ils ,  estlul- 
ineme  sujet  a  F^pilepsie;  lorsqu'il  sent  approcher  Tatta- 
que ,  il  se  tire  du  sang  de  Toreille  gauche  avec  la  come  de 
son  pied  gauche,  et  se  trouve  soulag6. 

BISON. 

Le  bison  porte  basses  ses  comes  noires  et  courtes ;  il  a 
une  longue  bnrbe  de  crin ;  un  toupet  pareil  pend  ^chevele 
entre  ses  deux  comes  jusque  sur  ses  yeux.  Son  poitrail  est 
large;  sa  croupe,  effil^e;  sa  queue,  6paisse  et  courte :  ses 
janibes  sont  grosses  et  toum^es  en  dehors ;  une  bosse  d*un 
poll  roussAtre  et  long  s'^leve  sur  ses  ^paules  comme  la 
premiere  bosse  du  dromadaire.  Le  reste  de  son  corps  est 
(convert  d  une  lalne  noire  que  les  Indiennes  filent  pour 
en  faire  des  sacs  h  ble  et  des  couvertures.  Get  animal  a  Fair 
feroce,  etil  est  fort-doux. 

11  y  a  des  varietes  dans  les  bisons ,  ou,  si  Ton  veut, 
dans  les  buffaloes  ^  mot  espagnol  anglicise.  Les  plus 
grands  sont  ceux  que  Ton  rencontre  entre  le  Missouri  et 
le  IMississipi;  ils  approchent  de  la  taille  moyenne  d*un 
elephant  Us  tiennent  du  lion  par  lacrini^re ,  du  chameau 
par  la  bosse,  de  Thippopotame  ou  du  rhinoceros  par  la 
queue  et  la  peau  de  Tarriere-train ,  du  taureau  par  les 
cornes  et  par  les  jambes. 

Dans  cette  espece,  le  nombre  des  femelles  surpasse  de 
beaucoup  celui  des  mdles.  Le  taureau  fait  sa  courala 
genisse  en  galopant  en  rond  autour  d'elle.  Immobile  au 
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milieu  du  cercle,  elle  mugit  douceinent.  Les  Sauvages 
iniitent  dans  leurs  jeux  propitiatoires ce  manage,  qu'ils 
appellent/a  danse  du  bison, 

Le  bison  a  des  temps  irreguliers  de  migration :  on  ne 
sait  trop  ou  Q  va;  mais  il  parait  qu'il  remonte  beaucoup 
au  nord  en  ^ ,  puisqu'on  le  retrouve  aux  bords  du  lac  de 
FEsclave,  et  qu*on  Ta  rencontr^  jusque  dans  les  lies  de 
la  mer  Polaire.  Peut-^tre  aussi  gagne-t-il  les  vallees  des 
montagnes  Rocheuses  ^Touest,  et  les  plaines  duNouveau- 
Mexique  au  midi.  Les  bisons  sont  si  nombreux  dans  les 
steppes  verdoyants  du  Missouri ,  que  quand  ils  emigrent, 
leur  troupe  met  quelquefois  plusieurs  jours  ^  d^filer 
comme  one  immense  arm^e :  on  entend  leur  marche  a 
plusiears  milles  de  distance,  et  Ton  s^t  trembler  la 
terre. 

Les  Indiens  tannent  sup^eurement  la  peau  du  bison 
avec  r^corce  du  boulean :  Tos  de  T^paule  de  la  b^te  tu6e 
leur  sert  de  grattoir. 

La  viande  du  bison ,  coup6e  en  tranches  larges  et  min- 
ces, s^h^au  sdeil  ou  a  la  fum^e,  est  tres-savoureuse ; 
elle  se  conserve  plusieurs  ann^s ,  comme  du  jambon : 
les  bosses  et  les  langues  des  vaches  sont  les  parties  les 
plus  friandes  h.  manger  fratches.  La  fiente  du  bison  brdlee 
donneune  braise  ardente;  elle  est  d'une  grande  ressource 
dans  les  savanes,  ou  Ton  manque  de  bois.  Get  utile  ani- 
mal foumit  k  la  fois  les  aliments  et  le  feu  dufestin.  Les 
Sioux  tronventdanssa  d^pouille  la  couche  et  le  v^tement. 
Le  bison  et  le  Sauvage ,  places  sur  le  m6me  sol ,  sont  le 
taureau  et  Thomme  dans  F^tat  de  nature  :  ils  ont  Fair  de 
n'attendre  tons  les  deux  qu'unsillon,  Tun  pour  devenir 
domestique « I'autre  pour  se  civiliser. 
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dont  il  use  de  la  mtoe  maniere  que  les  hommes  se  ser- 
vant de  leurs  bras. 

Les  jongleurs  pr^tendent  que  Torignal  a  dans  ie  c€eur 
uu  petit  OS  qui ,  reduit  en  poudre ,  apaise  les  douleurs  de 
Tenfantemeut ;  ils  disent  aussi  que  la  come  du  pied  gauche 
de  ce  quadrupede  appliquee  sur  le  cocur  des  ^pileptiques 
les  guerit  radicalement.  L'orignal ,  ajoutent-ils ,  est  lul- 
nieme  sujet  a  T^pilepsie;  lorsqu'il  sent  approcher  Tatta- 
que ,  il  se  tire  du  sang  de  Toreille  gauche  avec  la  come  de 
son  pied  gauche,  et  se  trouve  soulag6. 

BISON. 

Le  bison  porte  basses  ses  comes  noires  et  courtes ;  il  a 
une  longue  bnrbe  de  crin ;  un  toupet  pareil  pend  6chevele 
entre  ses  deux  comes  jusque  sur  ses  yeux.  Son  poitrail  est 
large ;  sa  croupe,  effilee ;  sa  queue,  6paisse  et  courte :  ses 
janibes  sont  grosses  et  toum^es  en  dehors ;  une  bosse  d*un 
poll  roussAtre  et  long  s'eleve  sur  ses  epaules  comme  la 
premiere  bosse  du  dromadaire.  Le  reste  de  son  corps  est 
convert  d'une  laine  noire  que  les  Indiennes  filent  pour 
en  faire  des  sacs  h  ble  et  des  couvertures.  Get  animal  a  Tair 
feroce,  etil  est  fort-doux. 

11  y  a  des  varietes  dans  les  bisons ,  ou,  si  Ton  veut, 
dans  les  buffaloes  ^  mot  espagnol  anglicise.  Les  plus 
grands  sont  ceux  que  Ton  rencontre  entre  le  Missouri  et 
le  INlississipi;  ils  approchent  de  la  taille  moyeBne  d*un 
elephant  Us  tiennent  du  lion  par  lacrini^re ,  du  chameau 
par  la  bosse,  de  Thippopotame  ou  du  rhinoc^s  par  la 
queue  et  la  peau  de  Tarriere-train ,  du  taureau  par  les 
cornes  et  par  les  jambes. 

Dans  cette  espece,  le  nombre  des  femelles  surpasse  de 
beaucoup  celui  des  mdles.  Le  taureau  fait  sa  courala 
genisse  en  galopant  en  rond  autour  d'elle.  Immobile  au 
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milieu  du  cercle,  elle  mugit  doucement.  Les  Sauvages 
iniitent  dans  leurs  jeux  propitiatoires  ce  manage ,  qu'ils 
appellent  la  danse  du  bison. 

Le  bison  a  des  temps  irreguliers  de  migration :  on  ne 
saittrop  ou  Q  va;  mais  11  parait  qu'il  remonte  beaucoup 
au  nord  en  (tie ,  puisqu^on  le  retrouve  aux  bords  du  lac  de 
TEsclave,  et  qu*on  Pa  rencontr^  jusque  dans  les  lies  de 
la  mer  Polaire.  Peut-toe  aussi  gagne-t-il  les  valines  des 
montagnes  Rocheuses  h  Touest,  et  les  plaines  duNouveau- 
Mexique  au  midl.  Les  bisons  sont  si  nombreux  dans  les 
steppes  verdoyants  du  Missouri ,  que  quand  ils  emigrent, 
leur  troupe  met  quelquefois  plusieurs  jours  h  d^filer 
eomme  une  immense  arm^e:  on  entend  leur  marche  h 
[dusieun  milles  jle  distance,  et  Ton  s^t  trembler  la 
terre. 

Les  Indiens  tannent  sup^rieurement  la  peau  du  bison 
avec  r^corce  du  bouleau :  Tos  de  T^paule  de  la  b^te  tu6e 
leur  sert  de  grattoir. 

La  viande  du  bison ,  coup^  en  tranches  larges  et  min- 
C68,  s^h^  au  soleil  ou  a  la  fum^e ,  est  tres-savoureuse ; 
elle  se  conserve  plusieurs  ann^ ,  comme  du  jambon : 
les  bosses  et  les  langues  des  vaches  sont  les  parties  les 
plus  friandes  h  manger  fratches.  La  fiente  du  bison  brdlee 
dcmneune  braise  ardente;  elle  est  d*une  grande  ressource 
dans  les  savanes,  ou  Ton  manque  debois.  Get  utile  ani- 
mal foumit  k  la  fois  les  aliments  et  le  feu  du  festin.  Les 
Sioux  trouventdanssa  d^pouille  la  couche  et  le  v^tement. 
Le  Inson  et  le  Sauvage ,  places  sur  le  m^me  sol ,  sont  le 
taureau  et  Thomme  dans  T^tat  de  nature  :  ils  ont  Fair  de 
n'attendre  tons  les  deux  qu'unsillon,  Tun  pour  deveoir 
domestique « I'autre  pour  se  civiliser. 


liles.  Lbs  Saiivagesn'uttuquent  jamais  le  cairajoiietlej 
reuards  dans  cc  moment :  ile  diseiit  qu'il  serait  injust* 
d'eolever  a  ces  aulrBs  chasseurs  le  fruit  de  leurs  Iravaux. 


Les  oiseaux  sont  plus  varies  el  plus  DOmbreux'en  Am*- 
rique  qu'on  ne  I'avait  cru  d'abord :  11  en  a  M  ainsi  pour 
I'Afrique  et  pour  I'Asie.  Les  premiers  voysgenrsn'svaieil 
^e  frapp^  en  arrivant  que  de  ets  grands  et  hrillanls  to- 
latlles  qui  sont  comme  des  fleurs  sur  les  arbres;  maisai 
a  d^couvert  depuis  une  foule  de  petits  oiseaux  chaDteura, 
dunt  le  ramage  est  aussi  doux  que  celui  de  nos  &uvett(t> 


Les  polssons  dans  les  lacs  du  Canada,  et  surtontdns 
les  lacs  de  la  Floride ,  sont  d'tine  beaute  et  d'un  idai 
iidiDiiable 


L'Amerique  est  comme  la  patrie  des  serpents.  LeSff- 
pent  d'eau  resseiuble  au  serpent  a  sonneltes ,  mais  it  o'ni 
a  ni  la  sonnette  ni  le  venin.  On  le  trouve  paDout. 

J'ai  parU  plusieurs  fois  dans  mes  DU\Tages  du  tieiptnt 
a  sonnetl«s :  on  salt  que  les  dents  dont  11  se  sert  pour  rt- 
pandre  son  poison  ne  sont  point  cclles  avec  lesquolltaii 
mange.  On  peut  lui  arracliet  les  premieres ,  et  il  nn  r«sW 
plus  alors  qu'un  assez  beau  serpentpleind  intelligence, rt 
({Diainie  passionnenieutlamusique.Aux  ardetirsdumiilli 
dans  le  plus  profond  silence  des  for£ls,  il  Tait  eniettdi* 
sa  sonnette  pour  appeler  sa  femelle :  ce  signal  d'anunr 
est  le  seul  bruit  qui  frappe  alors  1'oreille  du  voyagew- 

La  femelle  porte quelquefois  vingl  petils; 
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ci  sont  poursuivis ,  ils  se  retirent  daiis  la  gueule  de  leur 
mere,  oomine  s'ils  rentraient  dans  le  sein  matemel. 

Les  serpents  en  general,  et  surtout  le  serpent  a  son- 
nettes ,  sont  en  grande  v^n^ation  chez  les  indigenes  de 
FAm^rique ,  qui  leur  attnbuent  un  esprit  divin :  ils  les 
apprivoisent  au  point  de  les  faire  venir  coucher  Thiver 
dans  des  boites ,  au  foyer  d'une  cabane.  Ces  singuliers 
Penates  sortent  de  leurs  habitacles  au  printemps ,  pour 
retoumer  dans  les  bois. 

Un  serpent  noir  qui  porte  un  anneau  jaune  au  cou  est 
assez  malfiusant;  un  autre  serpent  tout  noir,  sans  poison^ 
monte  sur  les  arbres,  et  donne  la  chasse  aux  oiseaux  et 
aux  ^ureuils.  II  charme  Toiseau  par  ses  regards,  c*est-a- 
dire  qu'il  Teftraye.  Get  effet  de  la  peur,  qu'on  a  voulu 
nier,  est  aujourd'hui  mis  hors  de  doute :  la  peur  casse  les 
jambes  k  rhomme;  pourquoi  nebriserait-elle  pas  les  ailes 
h  I'oiseau  ? 

Le  serpent  ruban,  le  serpent  vert,  le  serpent  pique, 
prennent  leurs  noms  de  leurs  couleurs  et  des  dessins  de 
leur  peau ;  ils  sont  parfaitement  inaocents  et  d'une  beaute 
remarquable. 

Le  plus  admirable  de  tous  est  le  serpent  appele  de  verre^ 
a  cause  de  la  fragility  de  son  corps,  qui  se  brise  au  moindre 
contact.  Ce  reptile  est  presque  transparent,  et  reflete  les 
couleurs  comme  un  prisme.  II  vit  d'insectes ,  et  ne  fait 
aucun  mal :  sa  longueur  est  celle  d'une  petite  couleuvre. 

Le  serpent  a  epines  est  court  et  gros.  U  porte  a  la  queue 
un  dard  dont  la  blessure  est  mortelle. 

Le.'serpent  li  deux  t^tes  est  peu  commun  :  il  ressemble 
ussez  ^  la  vip^re ;  toutefois  ses  t^tes  ne  sont  pas  compri- 

Le  serpent  siffleur  est  fort  multipli^  dans  la  G^i^eet 
dians  les  Florides.  II  a  dix-huit  pouces  de  long;  sa  peau 
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est  sabli^e  de  uoir  sur  un  fond  vert.  I.orsqu'on  approcb« 
de  lui,  il  B'aplatit,  devient  de  diff^reiit«s  couleun,  el 
ouvre  la  gueule  en  silHant.  II  ae  faut  bien  garder  d'entra 
dans  I'atmoEpliere  qui  renvironne;  11  a  le  pouvoir  de  de- 
composer I'air  autour  de  lui.  Get  air  imprudemment  res- 
pire fait  tomber  en  languetir.  L'liomme  attaque  deperit, 
sespDumonssevicient,  et,  aubout  de  quelques  mois, 
meui't  de  consomption  :  c'est  le  dire  des  habitants  dg 

ABBBGS  EX  PLANTES. 

Les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  ptantcs,  les  Deurs, 
Iransportes  dans  nos  bois,  dans  dos  champs,  dans 
jardiiis ,  annoncent  la  vari6t6  et  la  richesse  du  re^e  x6 
getal  en  Amerique.  Qui  neconnaltaujourd'huilelaarit 
conronn^  de  rose  ,  appel^  Magnolia,  le  marronnier  qui 
porte  une  veritable  hyacinthe,  le  catalpa  qui  reproduij 
la  llflur  de  I'oranger,  le  lulipier  qui  preiid  le  nom  de 
fleur,  I'erableasucre,  le  h^tre  pourpre,  le  sassafras; 
parmi  les  arbres  verts  et  resineux ,  le  pin  du  lord  Vlef 
mouth,  lecMredela  Vir^nie,  lebaumier  deGileid,(!l 
ce  cypres  de  la  Louisiane ,  aux  rapines  noueu3eB,au  troDi 
^Qorme,  dout  la  I'euille  ressenible  a  une  deutelle  ( 
mousse?  Les  lilas,  les  azal^,  les  pompadouras.  ontei 
richi  nos  prmtemps;  les  aristoloches ,  les  listerias,  li 
bignoDias,  lesdecumarias,  les  celuslris,  oat  m^6  leuri 
fleurs,  leurs  fruits  et  leurs  parfums  a  la  verdure  de  a 
lierres. 

Les  plantes  a  ileurs  sont  sans  nombre  :  I'^ph^tntKi 
Vi]^inie,riieloiiias,lelisduCaDada,lelisappeleiiu;MrA^ 
la  tigridie  pauach^e,  I'achillee  rose,  le  dahlia,  I'lu-lltnH 
d'automne ,  les  phlox  de  toutes  les  especes, 
aujourd'tiui  avec  nos  fleiiis  naliies. 
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Enfin,  nous  avons  extermin^  presque  partout  la  popii- 
latioD  sauvage;  et  rAmerique  nous  a  donne  la  pomme  de 
terre,  qui  pr^vient  a  jamais  la  disette  parmi  les  peuples 
destnicteurs  des  Am^eains. 

ABEILLES. 

Tous  ces  v^^ux  nourrissent  de  brillants  insectes. 
Ceux-ci  out  re^u  dans  leurs  tribus  notre  mouche  a  miel, 
qui  est  venue  h  la  decouverte  de  ces  savanes  et  de  ces 
for^ts  embaum^es  dont  on  racontait  tant  de  merveille^. 
On  a  remarqu6  que  les  colons  sont  souvent  precedes 
dans  les  bois  du  Kentucky  et  du  Tennessee  par  des 
abeilles  :  avant-garde  des  laboureurs ,  elles  sont  le  sym- 
bole  de  rindustrie  et  de  la  civilisation ,  qu'elles  annon- 
eent.  £trangeres  h  I'Am^rique,  arrivees  a  la  suite  des 
voiles  de  Colomb,  ces  conquerantes  pacifiques  n'ont  ravi 
a  un  nouveau  monde  de  fleurs  que  des  triors  dont  les 
indigenes  ignoraient  Tusage;  eUes  ne  se  sont  serviesde 
ces  tresors  que  poUr  enrichu:  le  sol  dont  elles  les  avaient 
tires.  Qull  faudrait  se  feliciter,  si  toutes  les  invasions  et 
toutes  les  cdnqu^tes  ressemblaient  a  celles  de  ces  filles 
du  ciel ! 

Les  abeilles  ont  pourtant  eu  a  repousser  des  myriades 
de  moustiques  et  de  maringouins ,  qui  attaquaient  leurs 
essaims  dans  le  tronc  des  arbres ;  leur  genie  a  triomphe 
de  ces  envieux,  m^cbants  et  laids  ennemis.  Les  abeilles 
ont  et^  reconnues  reines  du  desert ,  et  leur  monarcbie 
administrative  s'est  etablie  dans  les  bois  aupr^s  de  la  re- 
publique  de  Washington. 
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MOEUR&  DES  SAUVAGES. 


II  y  a  deux  manieres  ^alement  fiddes  et  infiddes  de 
peindre  les  Sauvages  deFAmerique  septentrionale :  Tune 
est  de  ne  parler  que  de  leurs  lois  et  de  leurs  mocurs, 
sans  entrer  dans  le  detail  de  leurs  coutumes  blzarres,  de 
leurs  habitudes ,  souvent  d^odtantes  pour  les  hommes 
civilises.  Alors  on  ne  verra  que  des  Grecs  et  des  Re- 
mains ;  car  les  lois  des  Indiens  sont  graves,  et  leurs 
moeurs  souvent  eharmantes. 

L'autre  maniere  consiste  h  ne  repr^senter  que  les  ha- 
bitudes  et  les  coutumes  des  Sauvages,  sans  mentionner 
leurs  lois  et  leurs  moeurs ;  alors  on  n'aper^it  plus  que 
des  cabanes  enfum^es  et  infectes,  dans  lesquelles  se  re- 
tirent  des  esp^ces  de  singes  h  parole  humaine.  Sidoine 
Apollinaire  se  plaignait  d'etre  oblige  d' entendre  le  raU' 
que  langage  du  Germain,  et  de  frequenter  ie  Bourgtdr 
gnon  qui  se  frottait  les  cheveux  avec  du  heurre, 

Je  ne  sals  si  la  chaumine  du  vieux  Caton,  dans  le  pavs 
des  Sabins,  ^tait  beaucoup  plus  propre  que  la  butte  d*DD 
Iroquois.  Le  malin  Horace  pourrait  sur  ce  point  noos 
laisser  des  doutes. 

Si  Ton  donne  aussi  les  m^mes  traits  a  tous  les  SauTa* 
ges  de  TAm^rique  septentrionale,  on  alt^rera  la  ressem- 
blance ;  les  Sauvages  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride 
differaient  en  beaucoup  de  points  des  Sauvages  du  Ca- 
nada. Sans  falre  Thistoire  particuliere  de  chaque  tribu, 
j'ai  rassembl6  tout  ce  que  j'ai  su  des  Indiens  sous  ees 
litres  : 
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Enfin,  nous  aYons  extermine  presque  partout  la  popu- 
lation sauvage;  etTAmerique  nous  a  donne  la  pomme  de 
terre,  qui  pr^vient  a  jamais  la  disette  parml  les  peuples 
destructeurs  des  Am^eains. 

ABEILLES. 

T0U8  ces  Y^etaux  nourrissent  de  brillants  insectes. 
Ceux-ci  ont  re^u  dans  leurs  tribus  notre  mouche  a  miel, 
qui  est  venue  h  la  decouverte  de  ces  savanes  et  de  ces 
for^ts  embaumees  dont  on  racontait  tant  de  merveille^. 
On  a  remarqu^  que  les  colons  sont  souvent  precedes 
dans  les  bois  du  Kentucky  et  du  Tennessee  par  des 
abeilles  :  avant-garde  des  laboureurs ,  elles  sont  le  sym- 
bole  de  rindustrie  et  de  la  civilisation ,  qu'elles  annon- 
eeot.  £trangeres  h  FAm^rique,  arrivees  a  la  suite  des 
voiles  de  Colomb,  ces  conquerantes  pacifiques  n'ont  ravi 
a  un  nouveau  monde  de  fleurs  que  des  tr^sors  dont  les 
indigenes  ignoraient  Tusage;  eUes  ne  se  sont  serviesde 
ces  tresors  que  poUr  enrichir  le  sol  dont  elles  les  avaient 
tires.  Qull  faudrait  se  feliciter,  si  toutes  les  invasions  et 
toutes  les  cdnqu^tes  ressemblaient  a  celles  de  ces  filles 
du  ciel ! 

Les  abeilles  ont  pourtant  eu  a  repousser  des  myriades 
de  moustiques  et  de  maringouins ,  qui  attaquaient  leurs 
essaims  dans  le  tronc  des  arbres ;  leur  genie  a  triomphe 
de  ces  envieux ,  mechants  et  laids  ennemis.  Les  abeilles 
ont  et^  reconnues  reines  du  desert ,  et  leur  monarcbie 
administrative  s'est  etablie  dans  les  bois  aupr^s  de  la  re- 
publique  de  Washington. 


3G2  VOYAGK 

('ompa$i;nons.  Ceux-ci  arrivent  chantant  et  dansant;ils 
apportent  des  instruments  de  maconnerie  faits  de  bois; 
Tomoplate  de  quelque  grand  quadrupede  leur  sert  de 
truelle.  lis  frappent  dans  la  main  de  leur  ami,  sautent 
sur  ses  epaules ,  font  des  railleries  sur  son  manage,  et 
achcvent  la  cabane.  Moutes  sur  les  poteaux  et  les  murs 
commences,  ils  elevent  le  toil  d'ecorce  de  bouleau  ou  de 
chaume  de  ma'is;  ni(^lant  du  poil  de  b^te  fauve  et  de  la 
paille  de  folle-avoine  iiaciiee  dans  de  Fai^ile  rouge,  ils 
cnduiseut  de  ce  mastic  les  murailles  a  Tcxterieur  et  a 
riiitcrieur.  Au  centre  ou  a  Tune  des  extremites  de  la 
^rande  salle,  les  oiivriers  plantent  cinq  longues  perches, 
q^rils  entourent  d'herbe  seche  et  de  mortier  :  cette  es- 
pecede  cone  devientla  cheminee,  et  laisse  ^chapper  la 
fumce  par  une  ouverture  menagee  dans  le  toit.  Tout  ce 
travail  se  fait  au  milieu  des  brocards  et  des  chants  sati- 
riques :  la  plupart  de  ces  chants  sont  grossiers ;  quelqiies* 
uus  ne  manquent  pas  d*une  certaine  grSce  : 

«  La  lune  cache  son  front  soys  un  nuage :  elle  est  lion- 
« teuse,  elle  rougit;  c'est  qu'elle  sort  du  lit  du  soleil. 
«  Ainsi  sc  cachera  etrougira...  le  lendemain  de sesnoces, 
«  et  nous  lui  dirons  :  Laisse-nous  done  voir  tes  yeux. » 

Les  coups  de  inarleau,  le  bruit  des  truelles,  le  craque- 
ment  des  branches  rompues,  les  ris,  les  cris^  les  chan- 
sons, se  font  entendre  au  loin,  et  les  families  sortent  de 
leurs  villages  pour  prendre  part  t^ces  obattements. 

La  cabane  etant  termin6e  en  dehors,  on  la  lainbrisse 
(Ml  dedans  avec  du  plAtre  quand  Ic  pays  en  founiit,  avec 
de  la  terre  glaise  au  defaut  de  pldtre.  On  pels  le  gazoo 
reste  dans  Tintcrieur  de  Tedifice  :  les  ouvriers ,  dansaut 
sur  le  sol  humide,  Font  bientot  petri  et  ^galise.  Des 
nattes  de  roseaux  tapissent  ensuite  cette  aire,  ainsi  que 
les  parois  du  logis.  Dans  quelques  Iieures  est  aehev.'e 
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MariageSy  enfants^  funSrailies ;  Moissons ,  f^tes  ^ 
datues  etjetuc;  ^nniey  division  et  reglement  du  temps^ 
ealendrier  naturel;  Medecine;  Langues  indiennes ; 
Cluuses;  Guerre;  Religion;  Goucernement.  Une  con- 
clusion generale  fait  voir  rAmerique  telle  qu  elle  s*oft're 
anijourd'hui. 

MARIAGES,  ENFAXTS,   FUNERAILLES. 

U  y  a  deux  esp^ces  de  manages  parmi  les  Sauvages  : 
le  premier  se  fait  par  le  simple  accord  de  la  femme  et  de 
lliomme;  Tengagement  est  pour  un  temps  plus  ou 
ooins  long,  et  tel  qu*il  a  plu  au  couple  qui  se  marie  de 
k  fixer.  Le  terme  de  Tengagement  expire,  les  deux  epoux 
le  separent :  tel  etait  a  peu  pres  le  concubinage  legal 
ft  Europe,  dans  le  huitieme  et  le  neuvieme  sierle. 

Le  second  manage  se  fait  pareillement  en  vertu  du 
eoDsenlienientderhommeetde  la  femme;  mais  les  parents 
interviennent.  Quoique  ce  manage  ne  soit  |)oint  iiinite, 
eomme  le  premier,  a  un  certain  noinbre  d*annees,  il  peut 
loajoun  S6  rompre.  On  a  remarque  que,  chez  les  Indiens, 
-  k  second  manage,  le  manage  legitime,  etait  prefrre  par 
|tt  jeunes  filles  et  les  vieillards,  et  le  premier  par  lek 
neOles  femroes  et  les  jeunes  gens. 

Lorsqu*un  Sauvage  s'est  resolu  au  mariai?e  Uual,  il  va 
itee  son  pere  faire  la  demande  aux  parents  de  la  fHumnt. 
Lepere  revA  des  habits  qui  n'ont  p^iint  en^-or*;  eU:  j>'irt«^bi 
Hone  sa  t^te  de  plumes  nouvell«fS,  lavi;  \'-4:inHuu*'  \ff.m- 
tnnedeion  visage,  met  un  nouveau  fard,  «;t  *Uhuuh  1  an 
■eau  pendant  -j  son  nez  ou  a  b«s  or^rillei^:  Jl  pi»:u4  6»u\ 
u  main  droite  un  calumet  dout  !•;  founifau  «r%t  M^/jf. 
k  tuvau  bleu,  et  emjr«rrjiifr  siviw;  d«rii  q«j*"j*'^  &u\>M-4\n  . 
tes  sa  main  gauche  il  tjerjt  mtj  'jp:  d^^ndu,  ^.u  ;f<;»^ 
debdtOD.  Son  GIs  le  suit.  '4i;;r;;«^  d«r  ^gut  d  /';/>     'ir 


castors  et  d'originaux  -,  11  porte  en  outre  deux  colliers  di 
porcelaine  h  quatre  branches,  et  une  tourterelle  viva 
Juiiii  uoe  cage. 

l^s  pretendants  vonl  d'abord  cIi«k  le  plus  vieux 
rent  de  la  jeune  fille;  ils  entrent  dans  ea  cabane,  s'. 
seyeat  devant  lui  sur  une  uatte,  et  le  pere  du  Jeune 
rier,  prenant  la  parole,  dit:  «  Voilades  peaux.  Les  d« 
n  colliers ,  le  calumet  bleu  et  la  tourterelle  deniandi 
« ta  fille  en  mariage.  » 

!^i  Ifs  pr^ents  soul  accept^,  le  mariage  est  condui 
car  le  couseotement  de  I'aTeul  ou  du  plus  ancJeu  sach< 
de  la  famille  I'emporte  sur  le  c onsen tement  patenti 
L'dge  est  la  source  de  I'autorile  ehen  les  Sauvages  : 
un  homme  est  rieui,  plus  il  a  d'einpire.  Ces  peu[d( 
font  derlver  la  puissance  divine  de  I'^ternite  du  G) 

Quelquefois  le  vieux  parent,  tout  en  acceptani  In 
presents .  met  i  son  conseDiement  quelque  restriciion- 
Un  est  overti  de  cette  restriction  si,  aprcs  avoir  aspiii 
trois  fois  la  vapeur  du  calumet,  le  fumeur  lai^se  Chop- 
per la  premiere  bouffee  au  lieu  de  I'avaler,  coi 
iiu  consentement  absolu. 

De  la  caliane  du  vieux  parent  on  se  rend  au  foytfA 
la  mere  et  de  la  jeune  fille.  Quand  les  soiiges  de  cellHt 
out  ete  nefustes,  sa  frayeur  est  ^ande.  II  faut  que  Is 
soitges,  pour  £tre  favorables,  n'aient  repr^senl^  ni  ^ 
espritsni  les  aieux,  uitapatrie,  mals  qu'ilsaientnwiM 
des  berceaux,  des  oiseaux  et  des  biches  blanches.  Kj* 
pourtant  un  moyen  infailltble  de  conjurer  les  rtvei  fif 
nestes,  c'eal  de  suspendre  un  collier  rouge  au  cou  f  «■ 
itiarniouset  de  bois  de  clique  :  cliez  les  liommes  eirilii^ 
I'esp^rance  a  aussi  see  colliers  rouges  et  ses  inarmouid^ 

Apres  ci'tte  premi(ire  demaude,  lout  a  I'air  d"«r»»* 
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Q  temps  considerable  s*6coale  avant  la  conclusion 
iage  :  la  vertu  de  predilection  du  Sauvage  est  la 
e.  Dpns  les  perils  les  plus  imminents,  tout  se  doit 
comme  a  Tordinaire  :  lorsque  Tennemi  est  aux 
un  guerrier  qui  negligerait  de  fumer  tranquille- 
I  pipe ,  assis  les  janibes  croisees  au  soleil,  passe- 
ur  une  ciciUe  femme. 

le  que  soit  done  la  passion  du  jeune  homme,  il  est 
d'affecter  un  air  d'indifterence,  et  d*attendre  les 
de  la  famille.  Selon  la  coutume  ordinaire,  les 
loux  doivent  demeurer  d'abord  dans  la  cabane  de 
us  vieux  parent;  niais  souvent  des  arran;;ement8 
Hers  s'opposent  h  Tobsenation  de  cette  coutume. 
or  mari  bdtit  alors  sa  cabane  :  il  en  clioisit  presque 
'S  Templacenient  dans  qiielque  vallon  solitaire, 
d*un  ruisseau  ou  d'une  fontaine,  et  sous  les  bois 
peuvent  cacher. 

Sauvages  sont  tous,  comme  les  heros  d'Homere, 
decins,  des  cuisiniers  et  des  charpentiers.  Pour 
ire  la  hutte  du  mariage,  on  enfonce  dans  la  terre 
poteaux,  ayant  un  pied  de  circonf^rence  et  douze 
le  hnut :  ils  sont  destines  a  marquer  les  quatre 
d*nn  parallelogramme  de  vingt  pieds  de  long 
-huit  de  large.  Des  mortaises  creusees  dans  ces 
i  re^ivent  des  traverses,  lesquelles  torment, 
leurs  inten'alles  sont  remplis  avec  de  la  terre,  les 
murailles  de  la  cabane. 

!  les  deux  murailles  longitudinales,  on  pratique 
»uvertures  :  Tune  sert  d'entree  a  tout  I'edifice, 
conduit  dans  une  seconde  ciiambre  semblable  h 
li^re,  mais  plus  petite. 

lisse  le  pretend  u  poser  seul  les  fondements  de  sa 
-e;  mais  il  est  aide  dans  la  suite  du  travail  parses 
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compagnons.  Ceux-ci  arrivent  chantant  et  dansant ;  ils 
apportent  des  instruments  de  maconnerie  faits  de  bois; 
Tonioplate  de  quelque  grand  quadrupede  leur  sert  de 
truelle.  lis  frappent  dans  la  main  de  leur  ami,  sautent 
sur  ses  epaules ,  font  des  railleries  sur  son  mariage,  et 
achcvent  la  cabane.  Months  sur  les  poteaux  et  les  murs 
commences,  ils  el^vent  le  toit  d'ecorce  de  bouleau  ou  de 
chaume  de  mais ;  m^lant  du  poll  de  b^te  fauve  et  de  la 
paille  de  folle-avoine  hachee  dans  de  Targile  rouge,  ils 
enduisent  de  ce  mastic  les  murailles  u  Tcxt^rieur  et  a 
rintcrieur.  Au  centre  ou  a  Tune  des  extremites  de  la 
grande  salle,  les  ouvriers  plantent  cinq  longues  perches, 
qu'ils  entourent  d'herbe  seche  et  de  mortier  :  cette  es- 
pecede  cone  devientla  cheminee,  et  laisse  echapper  la 
fiimee  par  une  ouverture  menag^e  dans  le  toit.  Tout  ce 
travail  se  fait  au  milieu  des  brocards  et  des  chants  sati- 
riques :  la  plupart  de  ces  chants  sont  grossiers ;  quelqces* 
uus  ne  manquent  pas  d'une  certaine  griice  : 

«  La  lune  cache  son  front  sovs  un  nuage :  elle  est  lion- 
« teuse,  elle  rougit;  c'est  qu'ellc  sort  du  lit  du  solei) 
«  Aiiisi  se  cachera  etrougira...  le  lendemain  de  sesnoces. 
«  et  nous  lui  dirons  :  Laisse-nous  done  voir  tes  veux.  - 

Les  coups  de  nu'irteau,  le  bruit  des  truelles,  le  craqu^ 
ment  des  branches  rompues,  les  ris,  les  oris,  les  chan- 
sons, se  font  entendre  au  loin,  et  les  families  sortenl  de 
leiirs  villages  pour  prendre  part  q^ces  ebattements. 

La  cabane  etant  terminee  en  deliors,  on  la  latnbrisse 
on  dedans  avec  du  plAtre  quand  le  pays  en  founiit,  a\tf 
(le  la  terre  glaise  au  defaut  de  pldtre.  On  pele  le  gazou 
reslc  dans  Tintcrieur  de  redifice  :  les  ouvriers,  dBusM 
sur  le  sol  humide.  Tout  bientot  petri  et  ^galise.  1'^ 
nattes  de  roseaux  tapissent ensuite  cette  aire,  ainsi  que 
les  parois  du  logis.  Dans  quelques  heures  est  ache\'e 
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tte  qui  cache  souvent  sous  un  toit  d'ecorce  plus 
leur  que  n*en  recouvrent  les  voiltes  d*un  palais. 
ndemain  on  reinplit  la  nouvelle  habitation  de 
;  nieubles  et  comestibles  du  proprietaire  :  nattes^ 
les,  vases  de  terre  et  de  bois,  chaudieres,  seaux, 
s  d'ours  et  d*orignaux,  gdteaux  sees,  gerbes  de 
ilantes  pour  nourriture  ou  pour  remedes  :  ces  di- 
jets  s*accrochent  aux  niurs  ou  s'etalent  sur  des 
»;  dans  un  trou  garni  de  cannes  eclatees,  on 
mals  et  la  folle-avohie.  Les  instruments  de  pd- 
t  chasse,  de  guerre  et  d'agriculture,  la  crosse  du 
igc,  les  pieges ,  les  filets  faits  avee  la  moelle  in- 
i  du  faux  palmier,  les  hame^ons  de  dents  de  cas- 
i  arcs,  les  fleches,  les  casse-t^te,  les  baches,  les 
IX,  les  armes  a  feu,  les  comes  pour  porter  la  pou- 
>  chichikoues,  les  tambourins,  les  fifres,  les  calu- 
e  fil  de  nerfs  de  chevreuil,  la  toile  de  mOrier  ou 
ileau,  les  plumes,  les  perles,  les  colliers,  le  noir, 
et  le  vermilion  pour  la  parure,  une  multitude  de 
les  unes  tannees,  les  autres  avec  leurs  poils;  tels 
i  tresors  dont  on  enrichit  la  cabane. 
jours  avant  la  celebration  du  manage,  la  jeune 
se  retire  a  la  cabane  des  purifications,  lieu  separe, 
femmes  entrent  et  restent  trois  ou  quatre  jours 
lis,  et  ou  elles  vont  faire  leurs  couches.  Pendant 
t  jours  de  retraite,  le  guerrier  engage  chasse :  il 
e  gibier  dans  Tendroit  ou  il  le  tue;  les  femmes  le 
ent,  et  le  portent  a  la  caliane  des  parents  pour  le 
le  noces.  Si  la  chasse  a  ^t6  bonne,  on  en  tire  un 
favorable. 

1  le  grand  jour  arrive.'  Les  jongleurs  et  les  princi- 
icbems  sont  fnvit^s  a  la  ceremonie.  Une  troupe 
aes  guerriers  va  chercher  le  marie  chez  lui;  une 
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rroupe  de  jeunes  Oiles  va  pareillement  cherclier  la  mariee 
J  SB  cabane.  Le  couple  promis  est  orn^  de  ce  qu'il  a  de 
plus  beau  en  plumes,  en  colliers,  en  fourrures ,  et  de 
plus  ^clatant  en  couleurs. 

Les  deux  troupes,  par  des  chemius  opposes,  sunien- 
iieiit  en  m^me  temps  a  la  hutte  du  plus  vieux  parent.  On 
pratique  une  seconde  porte  a  cette  hutte,  en  face  de  la  porte 
ordinaire  :  environn^  de  ses  compagnons,  Fepoux  se  pre- 
sente  a  Tune  des  portes;  Tepouse,  entouree  de  ses  com- 
pagnes,  se  presente  a  I'autre.  Tous  les  sachems  de  li 
I'^te  sf>ut  assis  dans  la  cabane,  le  calumet  a  la  boaehe. 
l.a  bi  a  et  le  gendre  vont  se  placer  sur  des  rouleaux  de 
penux  a  Tune  des  extremites  de  la  cabane. 

Alors  commence  en  dehors  la  danse  nuptiale  entreks 
deux  choeurs  restes  a  la  porte.  Les  jeunes  fiUes ,  armees 
(fune  crosse  recourbee,  imitent  les  divers  ouvrages  du 
lal>our;  les  jeunes  guerriers  font  la  garde  autour  d'elles, 
Tare  a  la  main.  Tout  a  coup  un  parti  ennemi  sortantde 
Ja  for^t  s'effori'e  d'enlever  les  femmes,  celles-ci  jettent 
leur  hoyau  et  s'enfuient;  leurs  freres  volent  a  leurse- 
cours.  IJn  combat  simul6  s'engage;  les  ravisseurs  sont 
repousses. 

A  cette  pantomime  succ^dent  d'autres  tableaux  traf's 
avec  une  vivacite  naturelle  :  c'est  la  peinture  de  la  \w 
dofnestique,  le  soin  du  manage,  Tentretien  de  la  cabanr. 
les  plaisirs  et  les  travaux  du  foyer;  touchantes  orcup* 
tions  d'une  mere  de  famillo.  Ce  spectacle  se  terminepar 
une  ronde  ou  les  jeunes  filles  toument  a  rebours  du  cours 
du  soleil,  et  les  jeunes  guerriers,  selon  le  mouvement 
apparent  de  cet  astre. 

I-.e  repas  suit :  il  est  compose  de  joupes,  de  cibier,de 
gdteaux  de  mai's,  de  canneberges,  esp«';ce  de  lecunies;  dr 
pommel  de  mai,  sorte  de  fruit  porte  p.ir  une  herbe;  dtf 
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s,  de  yiandes  grill^es,  et  d^oiseaux  r6tis.  On  boil 
9  grandes  calebasses  le^  sue  de  Tumble  ou  du  su- 
dans  de  petites  tasses  de  h^tre  une  pr^paratioir 
line,  boisson  chaude  que  Ton  sert  com  me  du 
a  beauts  du  repas  consiste  dans  la  profusion  des 

3  le  festin,  la  foule  se  retire.  II  ne  reste  dans  la 
du  plus  vieux  parent  que  douze  personnes ,  six 
S  de  la  famille  du  mari,  six  matrones  de  la  f§mille 
imme.  Ces  douze  personnes,  assises  a  terre,  for- 
eux  cercles  coucentriques ;  les  hommes  d^crivent 
e  exterieur.  Les  conjoints  se  placent  au  centre  des 
ercles  :  lis  tiennent  horizontalement,  chacun  par 
t,  un  roseau  de  six  pieds  de  long.  L^epoux  porte 
main  droite  un  pied  de  chevreuil ;  T^pouse  €\he 
nain  gauche  une  gerbe  de  ma'is.  Le  roseau  est 
e  diff^rents  hieroglyphes  qui  marquent  Tdge  du 
uni ,  et  la  lune  ou  se  fait  le  mariage.  On  depose 
ds  de  la  femme  les  presents  du  mari  et  de  sa  fa- 
;aveir :  une  parure  complete,  le  jupon  d'ecorce  de 
,  le  corset  pareil,  la  mante  de  plumes  d*oiseau  ou 
IX  de  martre,  les  mocassines  brodees  en  poil  de 
)ic,  les  bracelets  de  coquillages ,  les  anneaux  ou 
les  pour  le  nez  et  pour  les  oreilles. 
s  v^tements  sont  m^les  un  berceau  de  jonc,  un 
lu  d^agaric,  des  pierres  a  fusil  pour  allumer  le  feu, 
idiere  pour  faire  bouillir  les  viandes ,  le  collier  de 
mr  porter  les  fardeaux,  et  la  bilcbe  du  foyer.  Le 
1  fait  palpiter  le  coeur  de  Tepouse,  la  cbaudiere  et 
er  ne  I'effrayent  point :  elle  regarde  avec  soumfs- 
s  marques  de  Tesclavage  domestique. 
lari  ne  demeure  pas  saus  lei^ons  :  un  casse-t^te, 
,  une  pagaie,  lui  annoncent  ses  devoirs  :  combat- 

3i. 
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tre,  chasser  et  naviguer.  Chez  quelques  tribus,  un  l^rd 
vert,  de  cette  esp^ce  dont  les  mouvenients  sont  si  rapides 
que  Toeil  peut  h  peiue  les  saisir,  des  feuilles  mortes  en- 
tassees  dans  une  corbeille,  font  entendre  au  nonvel 
epoux  que  le  temps  fuit  et  que  rhoinilie  tombe.  Ces  peu- 
ples  enseignent  par  des  emblemes  la  morale  de  la  vie,  et 
ra[)pellent  la  part  des  soins  que  la  nature  a  distribues  a 
chacun  de  ses  enfants. 

Les  deux  epoux ,  enferm^s  dans  le  double  eercle  des 
(louze  parents,  ayant  declare  qu'ils  veulent  s*unir,  le  plus 
vieux  parent  prend  le  roseau  de  six  pieds;  il  le  separeen 
douze  morceaux,lesque]s  il  distribue  aux  douze  temoins: 
chaque  temoin  est  oblige  de  representer  sa  portion  de 
roseau ,  pour  ^tre  r^duite  en  cendre  si  les  ^poux  deman- 
dent  un  jour  le  divorce. 

Les  jeunes  fiUes  qui  ont  amen^  Tepouse  k  la  cabane 
du  plus  vieux  parent  raccompagnent  avec  des  chants  a  la 
hutte  nuptiale  :  les  jeunes  guerriers  y  conduisent  de  leur 
cote  le  nouvel  ^poux.  Les  convies  a  la  f^te  retoumenta 
leurs  villages  :  ils  jettent,  en  sacrifice  aux  manitous,  des 
moreeaux  de  leurs  habits  dans  les  fleuves,  et  brdlent  une 
part  de  leur  nourriture. 

En  Europe,  afui  d'echapper  aux  lois  militaires,  on  se 
marie  :  parmi  les  Sauvages  de  TAmerique  septentrionaie, 
nul  ne  se  pouvait  marier  qu'apres  avoir  combattu  pour  la 
pa  trie.  Un  homme  n'etait  jug6  digne  d'etre  pcre  que 
({uand  il  avait  prouve  qu'il  saurait  defendre  ses  enfants. 
Par  une  consequence  de  cette  m51e  coutume,  un  guerrier 
ne  commcncait  a  jouir  de  la  consideration  publique  que 
du  jour  de  son  manage. 

La  pluralite  des  femmes  est  permise;  un  abus  con- 
traire  livre  quelquefois  une  femine  a  plusieurs  maris :  des 
hordes  plus  grossieres  off  rent  leurs  femmes  et  leurs  filler 
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angtfs.  de  n*est  pas  uae  d^pra?atHiii,  mais  le  sai« 
profond  de  leur  niisere,  qui  pousse  ces  IndieDS^ 
»rte  d^infainie;  Us  pensent  rendre  leur  famiOe  plus 
se,  en  choifgeant  le  sang  paternel. 
Saovages  du  nord-ouest  Toulurent  avoir  de  la  race 
mier  negre  qu'ils  aper^urent  :  ils  le  prirent  poar 
uvais  esprit;  ils  esp^rerent  qu*en  le  nataralisant 
ux,  ils  se  menageraient  des  intelligences  et  des 
leurs  pamii  les  g^ies  noirs. 
ultere  dans  la  femme  etait  autrefois  puni  ehez  les 
s  par  la  mutilation  du  nez :  on  Toulait  que  la  faute 
^v^  sur  le  visage, 

as  de  divorce,  les  enfants  sont  adjuges  a  la  femme: 
»  animaux.  disent  les  Saufages,  c'est  ia  femelle 
unit  les  petits. 

axe  d'incontinenee  une  femme  qui  devient  grosse 
oiere  annee  de  son  manage ;  elle  prend  qnelquefms 
d^une  espece  de  rue  pour  detruire  son  fruit  trop 
cependant  (inconsequences  naturelies  aux  horn- 
iue  femme  n^est  estimee  qu^au  moment  ou  elle  de- 
neve.  Comme  mere ,  elle  est  appelee  aux  delib^ra- 
ubliques;  plus  elle  a  d'enlfiants,  et  surtout  de  fils, 
n  la  respecte. 

mari  qui  perd  sa  femme  Spouse  la  sceur  de  sa 
i  quand  elle  a  une  sceur;  de  m^me  qu^une  femme 
rd  son  mari  epouse  le  frere  de  ce  mari  s'il  a  on 
c*etait  a  peu  pres  la  loi  athenienne.  Une  veuve 
t  de  beaucoup  d'enfants  est  fort  recherche, 
sitdt  que  les  premiers  sympt6mes  de  la  grossesse  se 
ent,  tons  rapports  cess^nt  entre  les  ^ux.  Vers  la 
heuvieme  mois,  la  femme  se  retire  a  la  hutte  des 
ations,  ou  elle  est  assistee  par  les  matrones.  I.es 
es,  sans  en  excepter  le  man,  ne  peuvent  entrer  dans 
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eette  hutM.  La  femmey  deftMnra  tnnlMii 
apre8(ieieooebes,«ekmqn*eHlia  mis  mt 
ouungarcoB.    *  •  •  ^ 

Lorsque  le  ptoe  a  re;u  la  DOQftfleUi  la 
son  esxfsBtj  iLprend  on  calumet  dtfpalx,  dontfl 
tuyau  a?ee  des  pampres  de  Tigne  mrga,  et*emi{C ; 
rheureuaenmiT^e  aux  divert  memBna  de  k  fanBfej 
se  rend  d'abord  diez  les  parents* BDatwoeif,  paiel' 
Fenfant  appartient  exdusiyement  ii  la  mire.  SV 
du  sachem  le  ^i»  Ag6,  aprte  aTok^fum^  Ten  ka 
points  cardinaux,  il  Ini  prttoente  sa  pipe,  en  diawt:^^ 
femme  est  mere.  »  Le  sachem  prend  la  pipe,  fluMfc^ 
tour ,  et  dft  en  6tant:  le  Mwnet  de  aa  bondie :  t 
un  gueirier? »  *       .         .  ■  ■ 

Si  la  r^pooise  est  affirmatif^y  le  faehem 
vers  le  soldi;  d  la  r^ponse  .est  n^tife,  le  s 
fume  quHme  fds.  Le  ptee  est  reeooduit  en 
plus  ou  mobs  loin,  selonleaexe  deTenftiit^iiSaMli 
devenu-p^  prend  une  tout  autre  autmit^dansilaM* 
tion;  sa  dlgnit6  d'homme  cqmmence  afee  s#  jalaailL 
Apr^  les  trente  ou  quarante  jours  de  porilleiMi 
Taccouch^e  se  dispose  a  revenir  h  sa  calmne :  lea  psiHft  i 
s*y  rassemblent  pour  imposer  un  nom  ii  rental  :•  1 
^teint  le  feu ;  on  jette  au  vent  les  andeiince  eeidni  t^ 
foyer;  on  prepare  un  Mcher  compost  de  boia  odeMlt: 
leprtoeoujon^eur,  une  m^elila  maiB,ietieBl|iM 
allumer  le  feu  nouveau  :  on  puiifle  les  lleax'dUsaMr 
en  les  aspergeant  a?ec  de  Feau  de  fbntaine. 

BientAt  s'avanoe  la  jeune  m^ :  elle  yf  eat  aeriey  «1M 
d*une  robe  nouvelle;  die  ne  doit  riea  porter  de  ee  fri 
lui  a  senri  autrefds.  Sa  mamdie  gauche  est  d&MnMi 
elle  y  suspend  son  enfant  eompldtemeiit  nn; 
un  pied  sur  le  seull  de  sa  porte. 
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irftiv  met  le  feu  au  bAcher  :  le  mari  B*avance ,  itt 
»o  enfant  des  mains  de  sa  femme.  II  le  rfM^iinafi 
i,  et  Tavoue  a  haute  voix.  Chez  qiiclqucs  tribuH  hn 
5  du  m^me  sexe  que  renfant  assistcnt  twuln  aux 
lies.  Apres  avoir  bais^  les  levres  de  mti  enfant , 
>  le  remet  au  plus  vieuxsachern;  le  noiivcau-n/; 
linsi  entre  les  bras  de  toute  sa  famille  :  11  reroit  Ifi 
ction  du  prStre  et  les  vcrux  des  n)atron«?ft. 
3rocede  ensuite  au  choix  d'lin  noni :  la  mon*,  rt'Ait: 
rs  sur  le  seuii  de  la  cabane.  C^haqiie  fainilb'  a  orvli- 
lent  trois  ou  quatre  noms  qui  reviennftnt  tour  u 
mais  il  n'est  jamais  question  que  de  v,mi%  du  cA^^, 
lel.  Selon  Topinion  des  Sau\ages,  f!Vst]«;  \i<;rf.  qui 
dme  de  Tenfant,  la  mere  n*en  (iuu*'w\rp.  (\uf,  l<; 
' :  on  trouve  juste  que  le  e^irps  ait  un  norn  qiit 
i  de  la  mere. 

nd  on  veut  faire  un  grand  honneur  a  IVnfant,  on 
ifere  fe  nom  le  plus  anci^n  dans  sa  famille  :  cmUi'i 
I  aTeule,  par  exemple.  0ns  ire  moment  Tenfant  of*.- 
a  place  de  la  femme  donl  il  a  recueilli  le  nom ;  on 
nne  en  lui  parlant  le  degr^  de  parent/;  que  %ou  nom 
vivre  :  ainsi  un  oncle  peul  saluer  un  ntivi^.u  du 
le  grand'mire;  coutuir.e  qui  pnlt(!r;jit  a  i  nr**^  *• 
'etait  inGniment  touchante.  Kile  r<7nd,  pour  nUtii 
ia  vie  aux  aieux;  elle  reproduit  danH  la  faiMeM«; 
■emiers  ans  la  faiblesse  du  \i'il  fitia;  elle  lie  et  rap- 
e  les  deux  extr^mit^s  de  la  vie,  le  commenf'^ement 
n  de  la  famille ;  elle  communique  une  e<rpe^e  d*irri- 
lit^  anx  anc^tres,  en  les  8up[iosant  presents  an 
I  de  leur  post^rit6 ;  elle  augmente  les  soinft  que  la 
s  pour  Tenfance,  par  le  souvenir  dei  soins  qu'on  pri t 

ytz  les  NaUhez. 
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de  la  sienne :  la  tendresse  filiale  redouble  Tamour  ma- 
ternel. 

Apres  rimposition  du  nom  ,  la  m^re  entre  dans  la  ca- 
bane ;  on  lui  rend  son  enfant,  qui  n'appartient  plus  qu*i 
elle.  EUe  le  met  dans  un  berceau.  Ce  berceau.  est  UM 
petite  planche  du  bois  le  plus  leger,  qui  porte  un  lit  de 
mousse  ou  de  coton  sauvage  :  Teiifant  est  depos^  toat 
nu  sur  cette  couche;  deux  bandf-s  d'une  peau  moelleuse 
I'v  retiennent  et  pr^viennent  sa  chute,  sans  lui  dter  le 
mouvement.  Au-dessus  de  la  Ute  du  nouveau-ne  est  on 
cerceau  sur  lequel  on  etend  un  voile  pour  eloigner  let 
insectes ,  et  pour  donuer  de  la  fralcheur  ct  de  Tombre  a 
la  petite  creature. 

J'ai  parle  ailleurs  '  de  la  m^re  vidienne;  j*ai  racont^ 
comment  elle  porte  ses  enfants;  comment  elle  les  sus- 
pend aux  branches  des  arbres ;  comment  elle  leurchante; 
comment  elle  les  pare ,  les  endort,  et  les  reveille;  com- 
ment, apres  leur  mort,  elle  les  pleure;  commeut  elle  va 
repandre  son  lait  sur  le  gazon  de  leur  tombe,  ou  recueil- 
lir  leur  5me  sur  les  fleurs  *. 

Apres  le  manage  et  la  naissance,  il  conviendrait  de 
parler  de  la  mort,  qui  termine  les  scenes  de  la  vie;  mais 
j'ai  si  souvent  d^crit  les  funerailles  des  Sauvages,  que  la 
niatiere  est  presque  ^puisee. 

Je  ne  rep^terai  done  point  ce  que  j'ai  dit  dans  Jtala 
et  dans  les  iVa/cAe^  relativement  a  la  maniere  dont  on 
habille  le  d6c6d^,  dont  on  le  peint,  dont  on  s*entretieut 
nvec  lui,  etc.  J'ajouterai  seulement  que,  parmi  toutes  les 
tribus,  il  est  d'usage  de  so  miner  pour  les  morts  :  la  fa* 
mille  distribue  ce  qu'elle  possede  aux  convives  du  repas 
funcbre;  il  faut  manner  et  boire  tout  ce  qui  se  troupe 

Atala^  le  Genie  du  Christianisme^  les  1^'atchez,  etc. 
'  Voyez,  pour  Teducation  des  enfants,  la  lettre  ci-dessus,  p-  ^*' 
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»bai\e.  Au  lever  du  sole! I,  on  ponssede  grands 
nts  sor  le  cercueil  d'^corce  ou  gtt  le  cadavre ;  au 
du  soleil ,  les  burlements  recommencent :  cela 
is  jours,  au  bout  desquels  le  defunt  est  enterr^. 
scouvre  du  mont  du  tombeau;  s'il  fut  guerrier 
e,  un  poteau  peint  en  rouge  marque  sa  sepulture, 
plusieurs  tribus,  les  parents  du  mort  se  font  des 
s  aux  jauibes  et  aux  bras.  Un  mois  de  suite  on 
i  les  cris  de  douleur  au  coucher  et  au  lever  du 
t  pendant  plusieurs  aunees  on  accueille  par  les 
;ris  I'anniversaire  de  la  perte  que  Ton  a  faite. 
J  un  Sauvage  meurt  Fhiver  a  la  cbasse,  son  corps 
erv6  sur  les  branches  des  arbres ;  on  ne  lui  rend 
iers  honneurs  qu'apres  le  retour  des  guerriers  au 
le  sa  trlbu.  Cela  se  pratiquait  jadis  ainsi  chez  les 
ites. 

milement  les  Indiens  ont  des  prieres ,  des  c^r^- 
diffi^rentes,  selon  le  degr^  de  parente,  la  dignity, 
le  sexe  de  la  personne  dec^d^e ,  mais  ils  ont  en- 
)  temps  d'exhumation  pubiique  s  de  commemo- 
^nerale. 

]uoi  les  Sauvages  de  PAmerique  sont-ils  de  tous 
)les  ceux  qui  ont  le  plus  de  veneration  pour  les 
Dans  les  calamites  nationales,  la  premiere  chose 
le  on  pense ,  c*est  a  sauver  les  tresors  de  la  tombe : 
Bconnait  la  propriete  legale  que  la  oii  sont  ense- 
s  anc^tre/.  Quand  les  Indiens  ont  plaide  leurs 
le  possession ,  ils  se  sont  toujours  servis  de  cet 
nt,quileur  paraissaitsans  replique  : «  Dirons-nous 
I  de  nos  peres  :  Levez-vous,  et  suivez-nous  dans 
erre  ^trangere?  »  Cet  argument  n'etant  point 
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(>cout^,  qu*ont-i]s  fait  ?  ils  ont  emporte  les  ossements  qui 
ne  les  pouvaient  suivre. 

Les  motifs  de  cet  attachement  extraordinaire  a  dc 
saintes  reliques  se  trouvent  facilement.  Les  peoples  ci\i- 
Uses  ont,  pour  conserver  les  souvenirs  de  leur  patrie,  Ifs 
inoiiuinents  des  lettres  et  des  afts;  ils  ont  des  cites,  del 
palais ,  des  tours,  des  colonnes,  des  obelisques;  ils  ont 
la  trace  de  la  eharrue  dans  les  champs  par  eux  cultivps; 
leurs  uoms  sont  graves  sur  Tairain  et  1e  marbre;  leurs 
actions,  conservees  dans  les  clironiques. 

Les  Sauvages  n'ont  rien  dc  tout  cela :  leur  nom  D*est 
point  ccrit  sur  les  arbres  de  leurs  for^ts;  leur  hutte,  bdtie 
dans  queiques  heures,  perit  dans  quetques  instants;  la 
simple  crosse  de  leur  labour,  qui  n*a  fait  qu^efVleurer  In 
terre,  n'a  pu  m^me  clever  un  slllon ;  leurs  chansons  tra- 
ditionneiles  s'evanouissent  avec  la  deniiere  memoireqni 
les  retient,  avec  la  derniere  voix  qui  les  ri'pete.  II  n  y  a 
done  pour  les  tribus  du  nouveau  monde  qu'un  seul  mo- 
nument :  la  tombe.  Enlevez  a  des  Sauvages  les  os  de 
leurs  peres,  vous  leur  enlevez  leur  bistoire,  leur  loi,et 
jusqu'a  leurs  dieux;  vous  ravisscz  a  cesl)ommes,dansla 
posterite,  la  preuve  de  leur  existence  comnie  celle  de  leur 
neant. 


MOISSOIVS,  FETES,   RECOLTE  DE  SUCRE  D  ERABLE, 
PECHES,  DAIN'SES  ET  JEUX. 


MOISSOIVS. 

On  a  cru  ft  on  a  dit  que  les  Sauvages  ne  tiraient  }»3S 
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ti  de  la  terre :  c'est  une  err^ur.  lis  sont  principalement 
issears,  a  la  y^t^;  mais  tous  8*adonnent  a  quelque 
ire  de  culture ,  tous  savent  employer  les  plantes  et  les 
res  aux  besoins  de  la  vie.  Ceux  qui  occupaient  le  beau 
's  qui  forme  aujourd'hui  les  ^tats  de  la  Georgie ,  du 
iness^,  de  FAlabama,  du  Mississipi ,  ^talent  sous  ce 
iport  plus  civilises  que  les  naturels  du  Canada. 
!^ez  les  Sauvages ,  tous  les  travaux  publics  sont  des 
es  :  lorsque  les  demiers  froids  6taieut  pass^,  les 
ames  siminoles,  chicassoises ,  natchez,  s*armaient 
ntfrcrosse  de  noyer,  mettaient  sur  leur  t^te  des  corbeil- 
h  compartiments,  remplies  de  semailles  de  mais,  de 
line  de  m^n  d*eau,  de  f6veroles  et  de  tournesols.  Elles 
rendaient  au  champ  commun,  ordinairement  plac^ 
ns  une  position  facile  a  d^endre,  comme  sur  unelangue 
terre  entre  deux  fleuves  ou  dans  un  cercle  de  collines. 
A  Tune  des  extr^mit^s  du  champ ,  les  femmes  se  ran- 
sient  en  ligne,  et  commencaient  a  remuer  la  terre  avec 
ir  crosse,  en  marchant  a  reculons. 
Tandisqu'elles  rafratchissaientainsi  Tancienlabourage 
ns  former  de  sillon,  d'autres  Indiennes  les  suivaient, 
isemenqant  Tespace  prepare  par  leurs  compagnes.  Les 
veroles  et  le  grain  de  mals  ^taient  jet6s  ensemble  sur 
gueret,  les  quenouilles  du  mais  ^tant  destinees  a  ser- 
r  de  tuteurs  ou  de  rames  au  legume  grimpant. 
Des  jeunes  filles  s*occupaient  a  faire  des  couches  d'une 
rre  noire  et  lav^  :  elles  repandaient  sur  ces  couches 
»  graines  de  courge  et  de  touruesol ;  on  allumait  autour 
t  ces  lits  de  terre  des  feux  de  bois  vert,  pour  hdter  la 
irmination  au  moyen  de  la  fymee. 
Les  sachems  et  les  jongleurs  pr^idaient  au  travail;  les 
unes  hommes  rodaient  autour  du  champ  commun,  et 
lassaient  les  oiseaux  par  leurs  cris. 
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FETES. 

La  f6te  du  bl^  vert  arrivait  au  mois  de  juin  :  a 
lait  line  certaine  quantity  de  mais  tandis  que '. 
^tait  encore  en  iait.  De  ce  grain,  alors  excellent 
trissait  le  tassomanony,  espece  de  gdteau  qui 
provisions  de  guerre  ou  de  4cbasse. 

Les  quenouHles  de  mais ,  mises  bouillir  dans 
de  fontaine,  sont  retirees  a  moitie  cuites,  et  prfo 
un  feu  sans  flamme.  Lorsqu'elles  ont  acquis  une 
roussdtre,  on  les  egrene  dans  un  poutagan  on 
de  bois.  On  pile  le  grain  en  Fiiumectant.  Get 
coup6e  en  tranches  et  s^ch^e  au  soleil ,  se  cons 
temps  iufini.  Lorsqu'on  veut  en  user,  il  suffit  de 
ger  dans  de  i'eau ,  du  lait  de  noix^  ou  du  jus  d 
ainsi  detrempee,  elle  offre  une  nourriture  saineet  a 

La  plus  grande  fSte  des  Natchez  6tait  la  f^te 
nouveau,  espece  de  jubile  en  Vbonneur  du  soleil, 
que  de  la  grande  moisson :  le  soleil  i6tait  la  divin 
cipale  de  tons  les  peuples  voisins  de  rempiremex 

Un  crieur  public  parcourait  les  villages ,  annoi 
ciremonie  au  son  d'une  conque.  II  faisait  enteti 
paroles : 

«  Que  chaque  famille  prepare  des  vases  viei| 
«c  vStements  qui  n'ont  point  ^t^  portds;  qU'on 
«  cabanes;  que  les  vieux  grains,  les  Vieux  hab 
«  vieux  ustensiles,  soient  jetes  et  br^ll^s  dans 
ft  commun,  au  milieu  de  chaque  village;  que  les 
«  teurs  reviennent :  les  sachems  oublient  leurs  ci 

Gette  amnistie  des  hoinmes,  accordee  aux  hon 
moment  ou  la  terre  leur  prodigue  ses  tresors;  a 
g^n^ral  des  heureux  et  des  infortunes  ,  des  inno 
des  coupables,  au  grand  banquet  de  la  nature,  tt 
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Toffrande,  et  la  d^posait  sur  Tautel.  On  fermait  la  porte 
orientale  du  sanctuaire ,  et  I'on  ouvrait  la  porte  occi- 
dentale. 

Rdssembl^e  h  cette  derniere  porte  lorsque  le  jour  allait 
clore^la  foule  dessinait  un  croissant dont  les  deux  pointes 
^talent  toum^s  vers  le  soleil;  les  assistants,  le  bras  droit 
leT^,  pr^entaient  les  pains  azymes  a  I'astre  de  la  lu- 
miere.  Le  jongleur  chantait  Thymne  du  soir;  c*etait 
Teloge  du  soleil  k  son  coucher  :  ses  rayons  naissants 
avaient  fait  croitre  le  noais,  ses  rayons  mourants  avaient 
sanctifi^  les  gateaux  formes  du  grain  de  la  gerbe  mois- 
sonn6e. 

La  Duit  venue ,  on  allumait  des  feux ;  on  faisait  r6tir 
des  oursons,  lesquels,  engraiss^s  de  raisins  sauvages  , 
ofEraient  a  cette  epoque  de  I'annee  un  mets  excellent. 
On  mettait  griller  sur  des  charbons  des  dindes  de  sava- 
nes,  des  perdrix  noires,  des  especes  de  faisans  plus  gros 
que  ceux  d*Europe.  Ces  oiseaux  ainsi  prepares  s'appe- 
la  lent  \dinourriture  des  hommes  blancs,  Les  boissons  et 
les  fruits  servis  k  ces  repas  6taient  Teau  de  smilax^  d'era- 
ble,  de  plane,  de  noyer  blanc ,  les  pommes  de  mai,  les 
plankmines,  lesnoix.Laplaine  resplendissait  delaflamine 
des  bncbers;  on  entendait  de  toutes  parts  les  sons  du 
chichikoue,  du  tambourin  et  du  fifre,  nicies  aux  voix 
des  danseurs  et  aux  applaud issements  de  la  foule. 

Dans  ces  f^tes ,  si  quelque  infortune  retire  a  T^cart 
promenait  ses  regards  sur  les  jeux  de  la  plaine,  un  sa- 
chem Tallait  cbercher,  et  s'iuformait  de  la  cause  de  sa 
tristesse ;  11  gu^rissait  ses  maux,  s'ils  n'etaient  pas  sans 
remede,  ou  les  soulageait  du  moins,  s'ils  ^taient  de  na- 
ture h  ne  pouvoir  finir. 

La  moisson  du  mais  se  fait  en  arrachant  les  gerbes, 
ou  en  les  coupaut  h  deux  pieds  de  bauteur  sur  leur  tige. 
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A  droite  de  Pimage  du  chouchouacha  ^tait  la  flgure  d' 
serpent  k  sonnettes;  h  gauche  ud  marmouset  grossi^ 
ment  sculpte.  On  entretenait  dans  un  vase  de  pierre,  ( 
vant  les  symboles,  un  feu  d'^corce  de  chSne  qu'oD 
laissait  jamais  ^teindre ,  except^  la  veille  de  la  figte  > 
feu  nouveau  ou  de  la  moisson  :  les  pr^mices  des  fhi 
etaient  suspendues  autour  de  Tautel,  h  s  assistants  ( 
donnas  ainsi  dans  le  temple  : 

Le  Grand  Chef  ou  le  Soleilt  h  droite  de  Tautel ;  a  ga 
che^  la  Femme  Chef,  qui,  seule  de  toutes  les  femoM 
avait  le  droit  de  p^n^trer  dans  le  sanctuaire;  auprte  • 
Soleil  se  rangeaient  successivement  les  deux  chefs 
guerre,  les  deux  officiers  pour  les  traites,  et  les  prin 
paux  sachems ;  h  cdt^  de  la  Femme  Chef  s'asseyafc 
Tedile  ou  Tinspectear  des  travaux  publics,  les  quafre  1 
rauts  des  festins,  et  ensuite  les  jeunes  guerriers.  A  ten 
devant  Fautel,  des  tron^ns  de  cannes  s6ch^8,  eondi 
obliquement  les  uns  sur  les  autres  jusqu*^  la  hauteur 
dix-huit  pouces,  tra(^aient  des  cercles  concentriques^dc 
les  diffi^reutes  revolutions  embrassaient ,  en  s*doigiu 
du  centre,  un  diametre  de  douze  h  treize  pieds. 

Le  grand  pr^tre  debout ,  au  seuil  du  temple ,  tenait 
yeux  attaches  sur  Forient.  Avant  de  pr^der  k  la  fSte, 
s'etait  plough  trois  fois  dans  le  IMississipi.  Une  robebia 
che  d'^corce  de  bouleau  Tenveloppait,  et  se  rattach 
autour  de  ses  reins  par  une  peau  de  serpent.  Uand 
hibou  empaille,  qu'il  portait  sur  sa  tSte ,  avait  fait  plac 
la  depouille  d'un  jeune  oiseau  de  cette  espece.  Ce  pr^ 
frottaltlentement,  Tun  contre  Tautre,  deux  morceaui 
bois  sec,  et  prononc^ait  a  voix  basse  des  paroles  ma 
ques.  A  ses  cot^s,  deux  acolytes  soulevaient  par  les  an 
deux  coupes  remplies  d'une  espece  de  sorbet  nmr.  Ton 
les  femmes ,  le  dos  toum^  a  Torieut,  appuy^es  d*i 
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main  sur  leur  crosae  de  labour,  de  Tautre  tenant  leurs 
petits  en&nts,  dtoivaient  en  dehors  un  grand  cercle  5 
la  poTte  du  temple.    • 

Cette  c^monie  avait  quelque  chose  d*auguste :  le  vrai 
Dieu  fe  fait  sentir  jusque  dans  les  fausses  religions ; 
rbooame  qui  prie  est  respectable ;  la  priere  qui  s'adresse 
k  la  Divinity  est  si  sainte  de  sa  nature,  qu*elle  donne 
quelque  chose  de  sacr^  h  celui-la  m^me  qui  la  prononce, 
innocent,  coupable  ou  malheureux.  C'etait  un  touchant 
qiectade  que  celui  d*une  nation  assembl^e  dans  un  de- 
sert h  r^poque  de  la  moisson,  pour  remercier  le  Tout- 
Poissant  de  ses  bienfaits,  pour  chanter  ce  Crenteur  qui 
perp^e  le  souvenir  de  la  cr^tion,  en  ordonnant  chaque 
matin  au  soleil  de  se  lever  sur  le  monde. 

Cependant  un  profond  silence  r^nait  dans  la  foule. 
Le  grand  pr^tre  observait  attentivement  les  variations  du 
dd.  Lorsque  les  couleurs  de  Taurore,  mu^es  du  rose  au 
pcmrpre,  commencaient  k  ^tre  travers^es  des  rayons  d'un 
tea  pur,  et  devenaient  de  plus  en  plus  vives,  le  pr^tre 
aGe61^rait  la  collision  des  deux  morceaux  de  hois  sec. 
Une  nieche  soufr^e  de  moelle  de  sureau  ^tait  pr6par6e 
afin  de  recevoir  I'^ncelle.  Les  deux  niaitres  de  ceremo- 
nies s*avan<^ent  h  pas  mesur^,  Tun  vers  le  Grand  Chef, 
I'autre  vers  la  Femme  Chef.  De  temps  en  temps  iis  s'in- 
dinaient;  et  s*arr^tant  enfin  devant  le  Grand  Chef  et 
devant  la  Femme  Chef,  ils  demeuraient  compl6temen1 

immobiles. 

Des  torrents  de  flamme  s'^chappaient  de  Torient ,  et 
la  portion  superieure  du  disque  du  soleil  se  montrait  au- 
dessus  de  Fhorizon.  A  Tinstant  le  grand  pr^tre  pousse 
I'oah  sacr^,  le  feu  jaillit  du  hois  echauff^  par  le  frotte- 
ment,  la  meche  soufr^e  s'allume;  les  femines,  en  dehors 
du  temple,  se  retournent  subitement.  et  elcvent  toutes  a 


u. 
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la  fois  Ten  I'astre  do  jour  leon  cofiaaMs  nourea 
et  la  crose  do  laboarage.  ^- 

Le  Grand  Cbef  et  la  JTemme  ttjjd  boiveot  le 
Doir  que  leur  preseotent  les  mirfifcs  de  c^r^mon 
jongleur  communique  le  fea  aox  cercles  de  rose 
.  flamme  serpente  en  suivant  leur  spirale.  Les  ^coi 
cb^ne  sont  allumees  sur  Fautel,  et  ce  feo  nouveau 
ensoite  one  nouvelie  semence  aux  foyers  ^ints  < 
lage.  Le  Grand  Chefentonnerhymneau  soleil. 

Les  cercles  de  roseau  etant  consume  et  le  ca 
achcY^,  la  Femme  Chef  sortait  du  temple,  se  mc 
la  t^te  des  femmes,  qui,  toutes  rangees  a  la  file,  s 
daient  au  champ  commun  de  la  moisson.  II  n*^ 
permis  aux  hommes  de  les  suivre.  EUes  allaient  c 
les  premieres  gerbes  de  mals  pour  les  offrir  ao  t< 
et  petrir  avec  le  surplus  les  pains  azymes  du  banq 
la  nuit. 

Arriv6es  aux  cultures,  les  femmes  arracbaient  d 
carr^  attribu6  a  leur  famille  un  certain  nombre  dc 
belles  gerbes  de  mais,  plante  superbe,  dont  les  r( 
de  sept  pieds  de  hauteur,  environn^s  de  feuilles  ve 
surmontes  d'un  rouleau  de  grains  dores,  ressemt 
ces  quenouilles  entourees  de  rubans  que  nos  payi 
consacrpnt  dans  les  ^glises  de  village.  Des  mill! 
grives  bleiies,  de  petites  colombes  de  la  grosseui 
merle,  des  oiseaux  de  riziere,  dont  le  plumage  g 
m^l^  de  brun,  se  posent  sur  la  tige  des  gerbes,  et  s 
lent  a  Tapproehe  des  moissonneuses  am^ricaines, 
rement  cachees  dans  les  avenues  des  grands  ^p 
renards  noirs  font  quelquefois  des  ravages  considi 
dans  ces  champs. 

Les  femmes  revenaient  au  temple,  portant  le 
mices  en  faisceau  sur  leur  l^le;  le  grand  pr^tre  n 
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Toffirande,  et  la  d^posait  sur  Tautel.  On  fermait  la  porte 
orientale  du  sanctuaire,  et  l^on  ouvrait  la  porte  occi- 
dentale. 

Rassembl^e  h  cette  derniere  porte  lorsque  le  jour  allait 
clore,la  foule  dessinait  un  croissant  dont  les  deux  pointes 
^talent  toum^s  vers  le  soleil;  les  assistants,  le  bras  droit 
lev^,  pr^entaient  les  pains  azymes  a  I'astre  de  la  lu- 
miere.  Le  jongleur  chantait  rhymne  du  soir;  e'etait 
Teloge  du  soleil  h  son  coucher  :  ses  rayons  naissants 
araient  fait  croitre  le  mais,  ses  rayons  mourants  avaient 
sanctifi^  les  gdteaux  formes  du  grain  de  la  gerbe  mois- 
8onn^. 

La  Duit  venue ,  on  allumait  des  feux ;  on  faisait  r6tir 
des  oursons,  lesquels,  engraiss6s  de  raisins  sauvages  , 
offraient  h  cette  epoque  de  Tann^e  un  mets  excellent. 
On  mettait  griller  sur  des  cbarbons  des  dindes  de  sava- 
nes,  des  perdrix  noires,  des  especes  de  faisans  plus  gros 
que  ceux  d*Europe.  Ces  oiseaux  ainsi  prepares  s'appe- 
latent  la  nourriture  des  homines  blancs,  Les  boissons  et 
les  fruits  servis  a  ces  repas  ^taient  Teau  de  smilax,  d'era- 
ble,  de  plane,  de  noyer  blanc ,  les  pommes  de  mai,  les 
plaDkmineSflesnoix.Laplaineresplendissaitdelaflnmme 
des  buchers;  on  entendait  de  toutes  parts  les  sons  du 
chichikou^,  du  tambourin  et  du  fifre,  m^lds  aux  voix 
des  danseurs  et  aux  applaudissements  de  la  foule. 

Dans  ces  ffites ,  si  quelqu(^  infortune  retire  a  F^cart 
promenait  ses  regards  sur  les  jeux  de  la  plaine,  un  sa- 
chem Tallait  cberclier,  et  s'informait  de  la  cause  de  sa 
tristesse ;  il  guerissait  ses  maux,  s*ils  n'etaient  pas  sans 
remede,  ou  les  soulageait  du  nioins,  s'ils  ctaient  de  na- 
ture k  ne  pouvoir  fiiiir. 

La  moisson  du  mats  se  fait  en  arrachant  les  gerbes, 
OQ  en  les  coupaut  ^  deux  pieds  de  bauteur  sur  leur  tige. 
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Le  grain  se  conserve  dans  des  outres,  ou.dans  des  fosses 
garnies  deroseaux.  On  garde  aussiles  gerbes  enti^res; 
on  les  egrene  a  mesure  que  Ton  en  a  besoin.  Poor  r6- 
duire  le  mais  en  farine,  onle  pile  dans  un  mortier,  oo 
on  I'^crase  entre  deux  pierres.'  Les  Sauvages  usent  aflssi 
(ie  moulins  h  bras  acbet^s  des  Europ^ns. 

La  moisson  de  la  folle-avoine  ou  de  riz  saavage  soit 
inimediatement  celle  du  mais.  J*ai  parl^  ailleurs  de  oette 
moisson  <. 

BEGOLTB  DU  SUGBE  d'^HABLB. 

La  r^colte  du  sue  d'^rable  se  faisait  et  s»  fait  encore 
parmi  les  Sauvages  deux  fois  Fann^.  La  premiere  re- 
colte  a  lieu  vers  la  fin  de  f^vrier,  de  mars  ou  d'avril, 
selon  la  latitude  du  pays  ou  croSt  Terable  a  sucre.  L*eau 
recueillie  apres  les  leg^res  gelees  de  la  nuit  se  con?ertit 
en  sucre ,  en  la  faisant  bouillir  sur  un  grand  feu.  La 
quantity  de  sucre  obtenue  par  ce  proc^de  varie  selon  les 
qualites  de  Tarbre.  Ce  sucre,  leger  de  digestion,  esl 
d'une  couleur  verd^tre,  d'un  godt  agr^ble  et  un  peu 
acide. 

La  seconds  r6colte  a  lieu  quand  la  s^ve  de  Tarbren'a 
pas  assez  de  consistance  pour  se  changer  en  sue.  Cette 
seve  se  condense  en  une  espece  de  m^lasse,  qui,  ^teodue 
dans  de  Feau  de  fontaine,  offre  une  liqueur  frafcbe 
pendant  les  chaleurs  de  T^te. 

On  entretient  avec  grand  soin  le  bois  d*^rable  deFes- 
pece  rouge  et  blanche.  Les  erables  les  plus  productifs 
sont  ceux  dont  F6corce  paralt  noire  et  galeuse.  Les  Sau- 
vages ont  cru  observer  que  ces  accidents  sont  causes  par 
le  pivert  noir  a  t^te  rouge ,  qui  perce  F^rable  dont  la 

•  pans  les  ISalckez. 
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s^e  est  la  plus  abondante.  lis  respectent  ce  pivert 
comme  un  otseau  intelligent  et  un  bon  g^nie. 

A  quatre  pieds  de  terre  environ ,  on  ouvre  dans  le 
tronc  de  T^rable  deux  trous  de  trois  quarts  de  pouce  de 
tiiofondeur ,  et  performs  du  haut  en  bas  pour  faciliter 
I'dcoulement  de  la  seve. 

Ces  deux  premieres  incisions  sont  toumees  au  mid! ; 
on  en  pratique  deui  autres  semblables  du  c6t^  du  nord. 
Ces  qaatre  taillades  sont  ensuite  creus^es,  h  mesure 
que  rarbre  donne  sa  s^ve ,  jusqu*^  la  profondeur  de 
deux  pouces  et  demi. 

Deux  auges  de  bois  sont  plac^es  aux  deux  faces  de 
Parbre  an  nord  et  au  midi ,  et  des  tuyaux  de  sureau  in- 
troduits  dans  les  fentes  servent  h  diriger  la  seve  dans  ces 
auges. 

Toutes  lea  vingt^atre  beures  on  enl^vele  sue  ^coul6 ; 
on  le  porta  sous  des  bangars  converts  d'^orce ;  on  le 
fait  bouillir  dans  un  bassin  de  pierre ,  en  I'ecumant^ 
Lorsqu*il  est  r^duit  a  moitie  par  Taction  d*un  feu  clair, 
on  le  transvase  dansun  autre  bassin,  ou  Ton  continue  a 
le  fiiire  bouillir  jusqu'a  ce  qu'il  ait  pris  la  consistance 
d*un  sirop.  Alors,  retire  du  feu,  il  repose  pendant  douze 
beures.  Au  bout  de  ce  temps  on  le  pr^cipite  dans  un 
troisi^me  bassin ,  prenant  soin  de  ne  pas  remuer  le  sedi- 
ment tomb^  au  fond  de  la  liqueur. 

Ce  troisi^me  bassin  est  a  son  tour  remis  sur  des  cbar- 
bons  demi-brilies  et  sans  flamme.  Un  pen  de  graisse  est 
jet^  dans  le  sirop,  pour  Tempteber  de  surmonter  les 
bords  du  vase.  Lorsqu'il  commeoce  a  filer,  il  faut  se  hd- 
ter  de  le  verser  dans  un  quatri^me  et  dernier  bassin  de 
boia,  appeie  le  refroidisseur,  Une  femme  vigoureuse  le 
remne  en  rond ,  sans  discontinuer ,  avec  un  bdton  de 
c6dre ,  jusqu'a  ce  qu*il  ait  pris  le  grain  du  sucre.  Alors 
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elle  le  coule  dans  des  moules  d'^corce  qui  donnent  au 
fluide  coagul^  la  forme  de  petits  pains  coniques  :  Top^- 
ration  est  terminee. 

Qiiand  il  ne  s'agit  que  des  molasses  ,  le  proc^d6  finit 
au  second  feu. 

L'ecoulement  des  crables  dure  quinze  jours ,  et  ces 
quinze  jours  sont  une  f^te  continuelle.  Chaque  maiin 
on  se  rend  au  bois  d'erables ,  ordinairenient  arrose  par 
un  courant  d*eau.  Des  groupes  dlndiens  et  d^Indiennes 
sont  dispers6s  au  pied  des  arbres;  des  jeunes  gens 
dan  sent  et  jouent  a  differents  jeux ;  des  enfants  se  bai- 
gnent  sous  les  yeux  des  sachems.  A  la  gaiete  de  ces 
Saiivages,  a  leur  demi-nudite,  a  la  vivacity  des  danses, 
aiix  luttes  non  moins  bruyantes  des  baigneurs,  h  la  mo* 
bilit^.  et  a  la  fra?cheur  des  eaux ,  h  la  vieillesse  des  oin- 
brages,  on  croirait  assister  a  Tune  de  ces  scenes  de 
Faunes  et  de  Dryades  d^crites  par  les  poetes  : 

Turn  vero  in  Dumeram  Faunosque  ferasque  videres 
Ludere. 

PECHES. 

Les  Sauvages  sont  aussi-habiles  a  la  p^che  qu*adroits 
a  la  cliasse  :  ils  prennent  le  poisson  avec  des  bamecons 
et  des  Glets ;  ils  savent  aussi  epuiser  les  viviers.  Mais  ils 
ont  de  grandes  p^ches  publiques.  La  plus  celebre  de 
toutes  ces  peches  6tait  celle  de  Festurgeon,  qui  avait 
lieu  sur  le  Mississipi  et  sur  ses  affluents. 

Kile  s'ouvrait  par  le  mariage  du  filet.  Six  guerriers  et 
six  matrones  portant  ce  filet  s'avan^aient  au  milieu  des 
spectateurs  sur  la  place  publique ,  et  demandaient  en 
mariage  pour  leur  fils ,  le  filet,  deux  jeunes  fiiles  quils 
designaient. 

Les  parents  des  jeunes  Giles  donnaient  leur  consente- 
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ment ,  et  les  jeunes  illles  et  le  filet  ^talent  mari^  par  le 
jongleur  avec  les  ceremonies  d'usage  :  le  doge  de  Veuise 
^pousait  la  mer ! 

Des  danses  de  caractere  suivaient  le  mariage.  Apres 
les  noces  du  filet,  on  se  reudait  au  fleuve  au  bord  duquel 
etaient  assembles  les  canots  et  les  pirogues.  Les  nou- 
vellesepouses ,  enveloppeesdans  le  filet ,  etaient  portees  a 
la  t^te  du  cortege  :  on  s'embarquait  apres  s'etre  muni 
de  flambeaux  de  pin ,  et  de  pierres  pour  battre  le  feu.  Le 
filet,  ses  femmes,  le  jongleur,  le  Grand  Chef,  quatre 
sachems,  huit  guerriers  pour  manier  les  rames,  mon- 
taient  une  grande  pirogue  qui  prenait  le  devant  de  la 
flotte. 

La  flotte  cherchait  quelque  bale  frequentee  par  Fes- 
tnrgeon.  Chemin  faisant ,  on  p^chait  toutes  les  autres 
sortes  de  poissons  :  la  truite,  avec  la  seine,  le  poisson- 
arme,  avec  rhame(^on.  On  frappe  Pesturgcon  d'un  dard 
attache  a  une  corde,  laquelle  est  nouee  a  la  barre  inte- 
rieure  du  canot.  Le  poisson  frapp6  fiiit  en  entralnant  le 
canot ;  mais  peu  a  peu  sa  fuite  se  ralentit ,  et  il  vient  ex- 
pirer  a  la  surface  de  i'eau.  Les  differentes  attitudes  des 
p^cheurs,  le  jeu  des  rames,  le  mouvement  des  voiles, 
la  position  des  pirogues  groujiees  ou  dispersees  mon- 
trantle  flanc,  la  poupe  ou  la  proue,  tout  cela  compose 
im  spectacle  tres-pittoresque  :  les  paysages  de  la  terre 
forinent  le  fond  immobile  de  ce  mobile  tableau. 

A  Tentree  de  la  nuit,  on  alluinait  dans  les  pirogues 
des  flambeaux  dont  la  lueur  se  repetait  a  la  surface  de 
Tonde.  Les  canots  presses  jetaient  des  masses  d^ombres 
sur  les  flots  rougis;  on  eilt  pris  les  pecheurs  indiens  qui 
s'agitaient  dans  ces  embarcations ,  pour  leurs  manitous, 
pour  ces  £tres  fantastiques ,  creation  de  la  superstition 
et  des  r^ves  du  Sauvage. 
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'  A  minuit,  le  jongleur  donnait  le  Bigaal  de  la  retnit«, 
declarant  que  le  filet  voulait  se  retirer  avec  ses  detu 
Spouses.  Les  pirogues  se  raBgaient  sur  deux  lignes.  Un 
flanibeau  6tiut  sf  nietriquement  et  horizon  talement  plaei 
entre  «baque  ranieur  sur  le  bord  des  pirogues  :  cm  < 
flambeaux,  paralleles  a  la  surrace  du  fleuve,  paraii* . 

'siiDnt,  dis para issa lent  a  la  vue  par  le  balancemeat  dei'i 
Taguel,  et  ressemblaient  il  des  rames  ennainni^es ,  ploa-  , 
geant  daas  Toode  pour  faire  voguer  les  canots. 

On  chaotait  alors  I'epitbalame  du  Diet  :  le  filet ,  dans , 
toute  la  gloire  d'un  nouvel  epous ,  £tait  declare  vain-- 
queur  de  I'esturgeoa  qui  parte  une  couroaDe  et  qui  a  | 
douze  pieds  de  loog.  On  peignaitla  d^roule  de  rarm^ 
enti^  des  poissons  :  le  lencornel,  dont  les  barbes  ser-  \ 
vent  )i  emortiller  son  enuerni;  le  cbaousaron  ,  ponrvu 
d'unelaDcedentelee.creuse,  et  percSe  par  le  fooutsl'ar- 
tim^e,  qui  dpploie  un  paviUoD  bianc;  les  ecrevisses, 
qui  pr^cMent  les  guerriers-ppissoDS,  pour  lear  frayer  te 
cbemio ;  tout  cela  etait  vaincu  par  le  lilet. 

VeQaient  des  strophes  qui  disateut  la  douTe.ur  d?s  veu- 
ves des  poissons.  '  En  vain  ces  veuves  appreooent  4 
nager,  elles  ne  reverront  plus  ceui;  avec  qui  elles-lB- 
maieut  a  errfr  dans  les  btills  sous  les  eaux ;  «lles  ne  M 
reposeront  plus  avec  eux  sur  des  couches  de  mousseque 
recouvrajt  une  volite  transparente.  ••  LeGIetesi  iuviui,  i 
apr^  tant  d' exploits ,  h  dorrair  dans  les  bras  it^ 
^pousesr 


[  est  uivile  ,1 
;lesuSI^ 


La  danse  chez  les  Sauvages ,  coinine  chez  les  m 
Grecs  et  chez  la  plupart  des  peoples  enfants .  se  mfle  a  ' 
toutes  les  actions  de  la  vie.  On  danse  pour  les  0iaiUgc>i 
et  leg  iemmes  font  partie  de  cette  danse ;  o 
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recevoir  un  h6te,  pour  fumer  un  calumet;  on  danse 
pour  les  moissons ;  on  danse  pour  la  naissance  d*un  en- 
fant; on  danse  surtout  pour  les  morts.  Chaque  chasse  a 
sa  danse,  laquelle  consiste  dans  rimitation  des  mouve- 
ments ,  des  moeurs  et  des  oris  de  raniiiial  dont  la  pour- 
suite  est  d^eid^e  :  on  grimpe  comine  un  ours,  on  Mtit 
comme  un  castor,  on  galope  en  rond  comme  un  bison, 
on  bondit  comme  un  chevreuil ,  on  burle  comme  un 
loup,  et  Ton  glapit  comme  un  renard. 

Dans  la  danse  des  braves  ou  de  la  guerre ,  les  guer- 
riers ,  compl6tement  armes ,  se  rangent  sur  deux  lignes; 
un  enfant  marcbe  devant  eux ,  un  chichikoue  k  la  main ; 
c*est  Vet^ant  des  songes ,  Tenfant  qui  a  r^ve  sous  Tins- 
piration  des  bons  ou  des  mauvais  manitous.  Derriere  les 
guerriers  vient  le  jongleur,  le  propbete,  ou  Taugure  in- 
terprele  des  songes  de  Tenfant. 

Les  danseurs  foniient  bientdt  un  double  cercle  en 
mugissant  sourdement,  tandis  que  Tenfant,  demeur^ 
au  centre  de  ce  cercle ,  prononce  ,  les  yeux  baisses , 
quelques  mots  iniutelligibles.  Quand  Tenfant  leve  la 
tSte ,  les  guerriers  sautent  et  mugissent  plus  fort :  ils  se 
vouent  k  Atbaensic ,  manitou  de  la  baine  et  de  la  ven- 
geance. Une  espee«  de  corypb^e  marque  la  mesure  en 
frappant  sur  un  tambourin.  Quelquefois  les  danseurs 
attacbent  k  leurs  pieds  de  petites  sonnettes  acbet^es  des 
Eorop^ns. 

Si  Ton  est  au  moment  de  partir  pour  une  expedition, 
un  chef  prend  la  place  de  I'enfant ,  barangue  les  guer- 
riers ,  firappe  k  coups  de  massue  Timage  d*un  bomme  ou 
celle  da  manitou  de  Tennemi ,  dessinees  grossierement 
lur  la  terre.  Les  guerriers  recommencjant  a  danser,  as- 
saillent  ^galement  Timage ,  imitent  les  attitudes  de 
rtiommequi  combat,  brandissent  leurs  massuesou  leurs 
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baches,  maaient  leurs  mousquets  ou  leurs  arcs,  agi- 
tent  leurs  couteaux ,  avec  des  convulsions  et  des  hurle- 
ments. 

Au  retour  de  rexp6dition ,  la  danse  de  la  guerre  est 
encore  plus  affreuse  :  des  tetes ,  des  coeurs ,  des  mem- 
bres  nmtiles ,  des  crtlnes  avec  leurs  chevelures  sanglan- 
tes ,  sont  suspendus  a  des  piquets  plant^s  en  terre.  On 
danse  autour  de  ces  tropbees ,  et  les  prisonniers  qui  doi- 
vent  etre  brides  assistent  au  spectacle  de  ces  borribles 
joies.  Je  parlerai  de  quelques  autres  danses  de  cette  na- 
ture a  Particle  de  la  guerre. 

JEUX. 

Le  jeu  est  una  action  commune  a  Tbomme;  il  a  trois 
sources  :  la  nature ,  la  societe ,  les  passions.  De  la  trois 
cspcces  de  jeux  :  les  jeux  de  Tenfance  ,  les  jeux  de  la 
virilite,  les  jeux  de  Toisivet^  ou  des  passions. 

Les  jeux  de  Tenfance ,  inventes  par  les  eufants  eux- 
m(jines ,  se  retrouvent  sur  toute  la  terre.  J'ai  vu  le  petit 
Sauvage,  le  petit  Bcdouiu,  le  petit  negre,  le  petit  Frau- 
cais,  Ic  petit  Anglais,  le  petit  Allemand,  le  i>etit  Italien, 
le  petit  EspagQol,  le  petit  Grec  opprime,  le  petit  Turc 
oppresseur,  laucer  la  balle  et  rouler  le  cerceau.  Quia 
montre  a  ces  enfants,  si  divers  ^lar  leurs  langues,  sidif- 
ferents  par  leurs  races,  leurs  mocurs  et  leurs  pays,  qui 
leur  n  montr6  ces  mcnies  jeux  ?  Le  Maitre  des  bommrs, 
le  Pere  de  la  grande  et  meme  famille  :  il  enseigna  a  Fin- 
noconce  ces  amusements ,  d6veloppement  des  forcrs- 
besoin  de  la  nature. 

La  scconde  espcce  de  jeux  est  celle  qui ,  servant  a  ap* 
prendre  un  art,  est  un  besoin  de  la  societe.  II  faut  ran- 
uer  dans  cette  espece  les  jeux  gymnasliques,  les  courses 
de  cbar,  la  naumacbie  cbez  les  ancicns  ,  les  joutes .  les 
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easlilles ,  les  pas  d'armes  ,  les  tournois  dans  le  moyen 
dge ,  la  paume ,  I'escrime ,  les  courses  de  chevaux ,  et  les 
jeux  d'adresse  chez  les  modemes.  Le  theatre  avec  ses 
pompes  est  une  chose  a  part,  et  le  genie  le  reclame 
comme  une  de  ses  recreations  :  il  en  est  de  m^me  de 
quelques  combinaisons  de  Tcsprit,  comme  le  jeu  de  da- 
mes et  des  ^hecs. 

La  troisieme  espece  de  jeux  ,  les  jeux  de  hasard  ,  est 
cells  ou  rhomme  expose  sa  fortune,  son  honneur,  qiiel- 
quefoissa  liberty  et  sa  vie,  avec  une  fureur  qui  tit-nt  du 
d61ire ;  c*est  un  besoin  des  passions.  Les  des  chez  les 
anciens ,  les  cartes  chez  les  modernes ,  les  osselets  chez 
les  Sauvages  de  TAmerique  septentrionale ,  sont  au 
nombre  de  ces  recreations  funestes. 

On  retrouve  les  trois  especes  de  jeux  dont  je  viens  de 
parler  chez  les  Indiens. 

Les  Jeux  de  leurs  enfants  sont  ceux  de  nos  enfants ; 
lis  opt  la  balle  et  la  paume  < ,  la  course ,  le  tir  de  Tare 
pour  la  jeunesse,  et  de  plus  \ejeu  des  plumes^  qui  rap- 
pelle  un  anden  jeu  de  chevalerie. 

Les  guerriers  et  les  jeunes  (illes  dansent  autour  de 
qnatre  poteaux ,  sur  iesquels  sont  attachees  des  plumes 
de  differentes  couleurs  :  de  temps  en  temps  un  jcune 
homme  sort  des  quadrilles,  et  enleve  une  plume  de  la 
oouleur  que  porte  sa  maitresse  :  il  attache  cette  plume 
dans  ses  cheveux ,  et  rentre  dans  les  chocurs  dedanse. 
Par  la  disposition  de  la  plume  et  la  forme  des  pas, 
rindienne  deriue  le  lieu  que  son  amant  lui  indique  pour 
rendez-vous.  II  y  a  des  guerriers  qui  prennent  des  plu- 
mes d*une  couleur  dont  aucune  danseuse  n'est  paree  : 
■  eda  rent  dire  que  ce  guerrier  n'aime  point  ou  n'est 
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point  aim^.  Les  femmes  marines  ne  sont  admises  que 
t'O m me  spectat rices  h  ce  jeu. 

Parrai  les  jeux  de  la  troisieme  espece ,  les  jeux  de  Toi- 
sivete  ou  des  passions,  je  ne  decrirai  que  oelui  des  os- 
seiets. 

A  cejeu.  les  Sauvages  pleigent  leurs  femmes,  leurs 
entants ,  leur  liberte;  et  lorsquMIs  ont  joue  snr  promesse 
et  quils  ont  perdu,  lis  tiennent  leur  promesse.  Chose 
etrange!  I'liomme,  qui  manque  souvent  aux  serments 
les  plus  sacres ,  qui  se  rit  des  lois ,  qui  trompe  sans  scru- 
pule  son  voisin  et  quelquefois  son  ami ,  qui  se  fait  un 
merite  de  la  ruse  et  de  Ja  duplicity ,  met  son  honneor  a 
reinplir  les  engagements  de  ses  passions,  h  tenir  sa  pa- 
role au  crime ,  a  ^tre  sincere  envers  les  auteurs,  souvent 
coupables ,  de  sa  ruine,  et[les  complices  de  sa  deprava- 
tion. 

Au  jeu  des  osselets ,  appel^  aussi  \ejeu  du  plat ,  deiu 
joueurs  seuls  tiennent  la  main ;  le  reste  des  joueurs  pa- 
rie  pour  ou  contre  :  les  deux  adversaires  ont  chacunleur 
inarqueur.  La  partie  se  joue  sur  une  table,  ou  simple- 
meiit  sur  le  gazon. 

Les  deux  joueurs  qui  tiennent  la  main  sont  pounrus 
(le  six  ou  huit  d^s  ou  osselets,  ressemblant  a  des  uoyaux 
(J'abricot  tallies  a  six  faces  inegales  :  les  deux  plus  larges 
faces  sont  peintes ,  Tune  en  blanc,  I'autre  en  noir. 

Les  osselets  se  m^lent  dans  un  plat  de  bois  un  peu 
concave;  le  joueur  fait  pirouetter  ceplat ;  puis,  frappant 
sur  la  table  ou  sur  le  gazon ,  il  fait  sauter  en  I'air  lesos^ 
selets. 

Si  tous  les  osselets ,  en  tombant ,  presentent  la  m^ioe 
couieur,  celui  qui  a  joue  gagne  cinq  points  :  si  cinq 
osselets ,  sur  six  ou  huit ,  amenent  la  m^me  couieur ,  le 
joueur  ne  gagne  qu'un  point  pour  la  premiere  fois ;  mais 
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Ime  joueur  r^pete  le  m^me  coup ,  if  fait  rafle  de 
;agnc  la  partie ,  qui  est  en  quarante. 
«ure  que  I'on  prend  des  points ,  on  en  d^falque 
$ur  la  partie  de  I'adversaire. 
ignant  continue  de  tenir  ia  main ;  ie  perdant  cede 
}  a  Tun  des  parieurs  de  sen  cot^,  appel^  a  volonte 
narqueur  de  sa  partie  :  les  marqueurs  sont  les 
lages  principaux  de  cejeu  :  on  les  cboisit  avec  de 
)  precauti9ns ,  et  Ton  prefere  surtout  ceux  a  qui 
lit  le  manitou  le  plus  fort  et  le  plu»  habile, 
ssignation  des  marqueurs  amene  de  violents  de- 
i  un'  parti  a  nomm^  un  marqueur  dontle  mani 
est-^  dire  la  fortune ,  passe  pour  redoutable , 
parti  s'oppose  a  eette  nomination  :  on  a  quelque- 
3  tr^s-grandQ  id^e  de  la  puissance  du  manitou 
mme  qu'on  d6teste;  dans  ce  cas,  rint^r^tTem- 
ir  la  passion,  et  Ton  adopte  cet  homme  pour 
ur,  malgr^  la  baine  qu'on  lui  porte. 
larqueur  tient  h  la  main  une  petite  planche  sur 
t  il  note  les  coups  en  craie  rouge ;  les  Sauvages 
ienten  fouleautour  des  joueurs;  tous  les  yeux 
laches  sur  le  plat  et  sur  les  osselets;  chacun 
ss  voeux  et  fait  des  promesses  aux  bons  genies. 
efois  les  valeurs  engagees  sur  le  coup  de  des  sont 
;es  pour  des  Indiens ;  les  uns  y  out  mis  leur  ca- 
es  autres  se  sont  d6pouill6s  de  leurs  v^tements, 
luent  coBtre  les  vdtements  des  parieurs  du  parti 
;  d'aulres  enfin ,  qui  ont  d^ja  perdu  tout  ce  qu*iis 
nt,  proposent  contre  un  faible  enjeu  leur  liberte ; 
ml  de  servir  pendant  un  certain  nombre  de  mois 
m^s  celui  qui  gagnerait  le  coup  contre  eux. 
oueurs  se  preparent  a  leur  mine  par  des  obser- 
religifuses:  ils  jeQnent,  ils  veillent,  ils  prienti^, 

35. 


390  VOYAGE 

les  gardens  s*61oignent  de  leurs  mattresses,  les  homines 
maries,  de  leurs  femmes;les  songes  sont  observe  avee 
soin.  Les  int^resses  se  munissent  d'un  sachet  ou  ils  inet- 
teiit  toutes  les  choses  auxquelles  ils  ont  r^v6 ,  de  petits 
inorceaux  de  bois ,  des  feuilles  d'arbres ,  des  dents  de 
poissons,  et  cent  autres  manitous  supposes  propices. 
L'anxiet6  est  peinte  sur  les  visages  pendant  la  partie ; 
rassetiibl6e  ne  serait  pas  plus  6mue  s'il  s'agissait  da 
sort  de  la  nation.  On  se  presse  autour  du  marqueur;  od 
cherche  a  le  toucher,  a  se  mettre  sous  son  influence; 
('/est  une  veritable  fr6n6sie;  chaque  coup  est  precede 
d'un  profond  silence ,  et  suivi  d'une  vive  acclamatioD. 
Les  applaudissements  de  ceux  qui  gagnent,  les  impr^ 
cations  de  ceux  qui  perdent ,  sont  prodigues  aux  mar- 
queurs ;  et  des  hommes ,  ordinairement  chastes  et  roo- 
d^r6s  dans  leurs  propos ,  vomissent  des  outrages  d*une 
grossieret^  et  d'une  atrocity  incroyable. 

Quand  le  coup  doit  €tre  decisif ,  il  est  souvent  arr^te 
avant  d'etre  joue  :  des  parieurs  de  Tun  ou  de  Tautre 
parti  declarent  que  le  moment  est  fatal,  qu'il  ne  faut  pas 
encore  faire  sauter  lesosselets.  Un  joueur,  apostrophant 
ces  osselets,  leur  reproche  leur  m6chancete,  et  les  me- 
nace de  les  brdler  :  un  autre  ne  veut  pas  que  Taffaire 
soil  decidee  avant  qu'il  ait  jete  un  morceau  de  petun 
dans  le  fleuve ;  plusieurs  demandent  a  grands  oris  le  saut 
des  osselets ;  mais  il  suffit  qu'une  seule  voix  s'y  oppose, 
pour  que  le  coup  soit  de  droit  suspendu.  Lorsqu'onse 
croit  au  moment  d'en  finir,  un  assistant  s'^crie :  «  Arrf- 
«  tez  !  arr^tez !  ce  sont  les  meubles  de  ma  cabane  qui 
«  n\e  portent  malheur  !  »  II  court  a  sa  cabane ,  brise  et 
jette  tons  les  meubles  a  la  porte ,  et  revient  en  disant : 
««  Jouez !  jouez !  » 
Souvent  un  parieur  se  Ogure  que  tel  honime  lui  ptf^ 
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malheor;  il  faut  que  cet  homme  s'eloigne  du  jeu  s*il  n'y 
est  pas  m^^/ou  que  Ton  trouve  un  autre  homme  dont 
le  manitoa ,  au  jugement  du  parieur,  puisse  vpincre  celul 
de  rhomme  qui  porte  malheur.  II  est  arrive  que  des  com- 
mandants francs  au  Canada ,  t^moins  de  ces  deplorables 
scenes,  %esont  vus  forces  de  se  retirer,  pour  satisfaire  aux 
caprices  d*un  Indien.  £t  il  ne  s'agit  pas  de  trailer  legere- 
menaces  caprices;  toute  la  nation  prendrait  fait  et  cause 
pour  le'joueur;  la  religion  se  m^lerait  de  Taffaire,  et  le 
sang  cpulerait. 

Enfin,  quand  le  coup  d^cisif  se  joue,  peu  d'lndiens 
ont  le  courage  d'en  supporter  la  vue;  la  plupart  se  preci- 
pi  tent  a  terre ,  ferment  les  yeux ,  se  bouchent  les  oreilles, 
et  attendent  Tarr^t  de  la  fortune  comme  on  attendrait 
une  sentence  de  vie  ou  de  mort. 


ANNEE.  T-  DIVISION   ET   REGLEMETNT  DU   TEMPS. 
—  CALEWDRIER  WATUREL. 


ANNEE. 

Les  Sauvagesdivisent Tannic  en  douze  lunes,  division 
qui  frappe  tous  les  hommes;  car  la  lune  disparaissant  et  re- 
paraissant  douze  fois,  coupe  visiblement  Tannee  en  douze 
parties;  tandis  que  Fannee  solaire,  veritable  annee,  n'est 
point  indlqu^  par  des  variations  dans  le  disque  du  soleil. 

DIVISION   DU   TEMPS. 

Les  douze  lunes  tirent  leurs  noms  des  labeurs ,  des 
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biens  et  des  maux  dfes  Sauvages ,  des  dons  et  des  accidents 
de  la  nature ;  consequemment  ces  noms  variant  selon  le 
pays  et  les  usages  des  diverses  peuplades.  Charlevoix  en 
cite  un  grauid  nombre.  Un  voyageur  modeme  >  donne 
aiiisi  les  mois  des  Sioux  et  les  mois  des  Cipawois. 

MOIS  DES  SIOUX.  LANGUE'SIOUSE. 

Mars ,  la  lune  du  mal  des  yeux WiBthociasia-pnl. 

Avrii ,  la  luDe  du  gibier Mograhoandi-oni. 

Mai ,  la  lune  des  nids Mograhochanda-oni. 

Juin ,  la  lune  des  f raises WoJosUclascla-oni. 

Juillet,         la  lune  des  cerises Champascia-oni. 

Aout ,  la  lune  des  buffaloes Tantankakioca-ooi. 

Septembre,  la  lune  de  la  folle-avoine —  Wasipi-oni. 

Octobre,  la  lune  de  la  fin  de  la  folle- 
avoine Sciwostapi-oni. 

Novembre,  la  lune  du  chevreuil Takioaka-oni. 

Decembre ,   la  lune  du  cbevreuil  qui  Jette 

ses  cornes. . . : Ah  esclakioaska-oni. 

Janvier,        la  lune  de  valeur Oawikari-oni. 

Fevrier,        la  lune  des  chats  sauvages. . .  Owiciata-oni. 

MOIS  DES  CIPAWOIS.  LANGUE  ALGONQUIRL 

Juin,  la  lune  des  f raises. Hodel  min-quisis. 

Juillet ,  la  lune  des  fruits  brules Mikin-quisis. 

Aoul,  la  lune  des  feuilles  Jaunes..    Wathebaqui  qoisis. 

Seplembre,  la  lune  des  feuilles  tombantes.  Inaqui-qulsls. 

Oclobre ,  la  lune  du  gibier  qui  passe. . .  Bina-hamo-qoisis. 

Novembre ,  la  lune  de  la  neige Kaskadino-quisif. 

Decembre ,  la  lune  du  Petit  Esprit Manito-quisis. 

Janvier,  la  lune  du  Grand  Esprit Kitci-manito-qiiisis. 

Fevrier,  la  lune  des  aigles  qui  arrivent.  Wamebinni-qulsii. 

Mars,  la  lune  de  la  neige  durcie.  ■ . .  Ouabanni  quisis. 

Avril,  la    lune    des    raqueltes    aux 

pieds Pokaodaquiini-qui>ii^ 

Mai ,  la  lune  des  fleurs Wabigon  quisis. 
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ont  les  connaissanees  suflisantes ;  mais,  daDs  les  accouche- 
ments  difficiles,  elles  manquent  d'instruments.  Lorsque 
Tenfant  se  ^ir^nte  mal  et  qu'elles  ne  le  peuvent  retour- 
ner,  elles  suffoquent  la  m^re,  qui,  se  debattant  contre  la 
mort,  delivre  son  fruit  par  I'effort  d'une  demiere  convul- 
sion. On  BTertit  toujours  la  femme  en  travail ,  avant  de 
reeourir  a  ce  moyen;  elle  n'h^^ite  jamais  a  se  sacrifier. 
Quelquefois  la  suffocation  n'est  pas  complete ;  on  sauve 
a  la  fois  Tenfant  et  son  b^roique  mere. 

La  pratique  est  encore,  dans  ces  cas  desesp^r^,  de 
causer  nne  grande  frayeur  h  la  femme  en  couche;  une 
troupe  de  jeunes  gens  s'approchent  en  silence  de  la  ca- 
bane  des  purifications,  et  poussent  tout  a  coup  un  cri  de 
guerre :  ces  clameurs  ^chouent  aupres  des  femmes  cou- 
rageuses,  et  il  y  en  a  beaucoup. 

Quand  ua  Sauvage  tombe  malade ,  tons  ses  parents  se 
rendent  k  sa  hutte.  On  ne  prononce  jamais  le  mot  de  niort 
devant  un  ami  du  malade :  Toutrage  le  plus  sanglant 
qu'on  puisse  faire  a  un  homme ,  c'est  de  lui  dire  :  «  Ton 
p6re  est  mort.  » 

Nous  avons  vu  le  cot^  sMeux  de  la  medecine  des  Sau- 
vages,  nous  aliens  en  voir  le  c6t^  plaisant,  le  cote  qu'au- 
rait  peint  un  Moli^re  indien ,  si  ce  qui  rappelle  les  infir- 
miUs  morales  et  pbysiques  de  notre  nature  n'avait  quel- 
que  chose  de  triste. 

Le  malade  a-t-il  des  evanouissements ,  dans  les  inter- 
Talles  ou  on  pent  le  supposer  mort ,  les  parents ,  assis 
selon  les  degr^  de  parent^  autour  de  la  natte  du  mo- 
ribond,  poussent  des  hurlements  qu*on  entendrait  d'une 
demi-lieue.  Quand  le  malade  reprend  ses  sens,  les 
hurlements  cessent,  pour  recommencer  a  la  premiere 
crise. 

Cependant  le  jongleur  arrive ;  le  malade  lui  demande 
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passes;  les  femmes  sement  les  grains  d*^te  :  mais  quand 
le  maukawis  se  perche  la  Duit  sur  une  cabane,  Thabitant 
de  cette  cabane  se  prepare  a  mourir. 

Si  Toiseau  blanc  se  joue  au  haut  des  airs ,  il  annonce 
un  orage ;  s'il  vole  le  soir  au-devant  du  voyageur,  en  se 
jetant  d'une  aile  sur  Tautre,  comma  effraye,  il  predit  des 
dangers. 

Dins  les  grands  ev^nementsdelapatrie,  les  jongleurs 
afdrment  que  Kitchi-manitou  se  montre  au-dessus  des 
nuages  porte  par  son  oiseau  favori,  le  walkon,  espece 
d'oiseau  de  paradis  aux  ailes  brunes ,  et  dont  la  queue  est 
ornee  de  quatre  longues  plumes  vertes  et  rouges. 

Les  moissons,  lesjeux,  les  cbasses,  les  danses,  les 
assemblees  des  sachems,  les  c^r^monies  du  mariage,  de 
la  naissance  et  de  la  mort,  tout  se  regie  par  quelques  ob- 
servations tirees  deThistoire  de  la  nature.  On  sent  com- 
bit'ii  ces  usages  doivent  repandre  de  grdce  et  de  poesle 
dans  le  langage  ordinaire  de  ces  pen  pies.  Les  ndtres  se 
rejouissent  a  la  Grenouillere,  grimpent  au  m^t  de  cocapne» 
moissonnent  a  la  mi-aotlt,  plantent  des  oignonsalaSaiD^ 
Fiacre ,  et  se  marient  a  la  Samt-Nicolas. 


MlfcDECIKE. 


La  science  du  m^decin  est  une  espece  d*initiation  chei 
les  Sauvages:  elle  s'appelle  la  grande  medecine;(KiJ 
t'st  afllilie  comme  h  une  franc-maQonnerie ;  elle  a  set  l^ 
orets ,  ses  dogmes ,  ses  rites. 
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vole  a  lahutte,  en  ordonnant  aux  parents  d'aller  Tattendre 
a  celle  du  malade. 

Bientoton  le  voit  revenir,  tenant  un  charbon  a  moiti^ 
allum^  dans  sa  boucbe,  et  un  serpent  dans  sa  main. 

Apr^  de  nouvelles  contorsions  autourdu malade,  il 
hdsse  tomber  le  charbon  <,  et  s'ecrie  :  «  Reveille-toi,  je  te 
«  promets  la  vie ;  le  Grand  Esprit  m'a  fait  connattre  le  sort 
«  qui  te  £sdsait  mourir.  »  Le  forcen^  se  jette  sur  le  bras 
de  sa  dupe ,  le  dechire  avee  les  dents ,  et  otant  de  sa  bou- 
che  un  petit  os  qu'il  y  tenait  cache ,  «  Voila ,  s'6crie-t-il , 
«  le  malefice  que  j'ai  arraoh^  de  ta  chair !  »  Alors  le  pr^tre 
demande  un  chevreuil  et  des  truitespour  enfaire  un  repas, 
sans  quoi  le  malade  ne  pourrait  gu^rir  :  les  parents  sont 
obliges  d'aller  sur-le-champ  a  la  chasse  et  a  la  p^che. 

Le  m^decin  mange  ie  diner;  cela  ne  suffit  pas.  Le  ma- 
lade est  menace  d^une  rechute,  si  i'on  n'obtient,  dans 
une  heure,  le  manteau  d^un  chef  qui  reside  a  deux  ou 
trois  joum^  de  marche  du  lieu  de  la  scene.  Le  jongleur 
le  sait ;  mais  comme  il  prescrit  k  la  fois  la  regie  et  donne 
les  dispenses,  moyennant  quatre  ou  cinq  manteaux  pro- 
fanes foumis  par  les  parents ,  il  les  tient  quittes  du  man- 
teau sacr^  reclame  par  le  ciel. 

Les  fantaisies  du  malade,  qui  revient  tout  naturellement 
alaTie,augmentent  la  bizarrerie  de  cette  cure  :  le  malade 
s'echappe  de  son  lit,  se  tratne  sur  les  pieds  et  sur  les 
mains  derriere  les  meubles  de  la  cabane.  Vainement  on 
Tinterroge;  il  continue  sa  ronde  et  pousse  des  cris  ^tran- 
ges.  On  le  saisit :  on  le  remet  sur  sa  natte;  on  le  croit  en 
proie  h  uue  attaque  de  son  mal :  il  reste  tranquille  un 
moment,  puis  il  se  releve  a  Timproviste ,  et  va  se  plonger 
dans  un  vivier;  on  Fen  retire  avec  peine;  on  lui  pr^sente 
un  breuvage : « Donne-le  a  cet  original , »  dit-il  en  d6signant 
un  de  ses  parents. 
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peaux  de  differents  animaux :  on  y  menage  une  tres-petite 
ouverture  pratiquee  contre  terre,  et  par  laquelle  on  entre 
en  se  tralnant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains.  Au  milieu 
de  cette  ^tuve  est  un  bassln  plein  d'eau  que  Ton  &it  bouil- 
Hr  en  y  jetant  des  cailloux  rougis  au  feu;  la  vapeur  qui 
s'eleve  de  ce  bassin  est  brillante ,  et  en  moins  de  quelques 
minutes  le  malade  se  couvre  de  sueur. 

La  chirurgie  u'est  pas  a  beaucoup  pres  aussi  avancee 
que  la  medecine  parmi  les  Indiens.  Cependant  ils  soot 
parvenus  a  suppleer  a  nos  instruments  par  des  inventioDS 
ingenieuses.  lis  entendent  tres-bien  les  bandages  appli- 
cables  aux  fractures  simples ;  ils  ont  des  os  aussi  pointus 
que  des  lancettes,  pour  saigner  et  pour  scarifier  les  mem- 
brcs  rhumatises;  ils  sucent  le  sang  a  Paide  d'unecorne, 
et  en  tirent  la  quantite  prescrite.  Des  courges  pleines  de 
iiiaticres  combustibles,  auxquelles  ils  mettentlefeu,  leur 
ticnnent  lieude  ventouses.  lis  ouvrent  des  ustions  aver 
des  nerfs  de  clievreuil ;  ils  font  des  siphons  avecles  vessies 
des  divers  animaux. 

Les  principesde  la  boite  fumigatoire  employee  quelque 
temps  en  Europe,  dans  le  traitement  des  noyes,  soBt 
counus  des  Indiens.  Ilsse  servent,  aceteffet,  d*un  large 
boyau  ferme  a  Tune  des  extremites,  ouvert  a  Tautre  par 
un  petit  tube  de  bois;  on  enfle  ce  boyau  avec  de  lafumee, 
et  Ton  fait  entrer  cette  fumee  dans  les  intestins  du  nm'e. 

m 

Dans  chaque  famille  on  conserve  ce  qu*on  appelle  le 
.sac  de  medecine;  c'est  un  sac  rempli  de  manitous  etde 
differents  simples  d'une  grande  puissance.  On  porte  ce 
sac  a  la  guerre  :  dans  les  camps  c'est  un  palladium ;  dans 
les  cabanes ,  un  dieu  lare. 

Les  femmes  pendant  leurs  couches  se  retirent  a  la  ca- 
bane  des  purifications;  ellesy  sont  assistees  par  des  nia- 
trouos.  Celles-ci,   dans  les  accouchements  ordiuaires, 
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les  dialectes  diff^nt  pour  ainsi  dire  de  tribu  a  tribu. 
Les  Creeks  actuals  parlent  le  chicassais  m^l^  d'algonquin. 

L'ancien  natchez  n'^tait  qu'un  dialecte  plus  doux  du 
chicassais. 

Le  natchez ,  comme  le  huron  et  Falgonquin ,  ne  con- 
nalssait  que  deux  genres ,  le  masculin  et  le  f^minin ;  il 
rejetait  le  neutre.  Cela  est  natural  chez  das  peuplas  qui 
prStent  des  sens  a  tout,  qui  entendent  des  voix  dans  tous 
les  murmures ,  qui  donnent  des  haines  et  das  amours  aux 
plantes,  desdesirs^  Ponde,  des  esprits  immortels  aux 
animaux ,  des  dmes  aux  rochers.  Les  noms  en  natchez  ne 
se  d^clinaient  point;  ils  pranaiant  saulament  au  plurial 
la  lettre  k  ou  le  monosyllahe  ki,  si  le  nom  finissait  par 
une  consonne. 

Les  Terbes  se  distinguaient  par  la  caract^ristique,  la 
terminaison,  et  Taugment.  Ainsi  les  Natchez  disaiant, 
T-iJoy  je  marche;  ni  Tija-han,  je  marchais;  ni-gaTijay 
je  marcherai;  ni-ki  Tija^  je  marchai  ou  j'ai  march^. 

II  y  avait  autant  de  verbas  qu'il  y  avait  de  substantifs 
exposes  a  la  mSme  action;  ainsi  manger  du  ma'is  etait 
un  autre  verbe  que  manger  du  chevreuil;  sepromener 
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dans  une  for^t ,  se  disait  d'une  autre  maniera  qua  sa  pro- 
niener  sur  une  colline;  aimer  son  ami  se  rendait  par  la 
verbe  napitilima ,  qui  signiiie  j'estime;  aimer  sa  mal- 
tresse  s'exprimait  par  le  verbe  nisikia ,  qu'on  pent  tra- 
duire  par  je  sms  heureux.  Dans  las  languas  das  peuplas 
pr^  de  la  nature,  les  verbas  sont  ou  tres-multipli6s,  ou 
peu  nombreux,  mais  surcharges  d'une  multitude  de  lattras 
qui  en  varient  les  significations :  le  para ,  la  mere ,  le  fils, 
la  femme,  le  mari,pour  exprimar  laurs  divers  sentiments, 
ont  eherch6  des  expressions  diverses;  ils  ont  modili6  d'a- 
pres  les  passions  humainas  la  parole  primitive  que  Dieu  a 
donn^  aThomme  avec  rexistenca.  Le  verba  6tait  un,  at 
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s  il  reviendra  a  la  vie :  le  jongleur  ne  manque  pas  de  r6- 
pondre  qu'iln*y  a  que lui,  jongleur^  qui  puisse  lui  rendre 
la  sante.  Alors  le  malade,  qui  se  croit  prk  d'expirer,  ha- 
rangue ses  parents ,  les  consde ,  les  invite  a  bannir  la  tris- 
tesse,  et  k  bien  manger. 

On  couvre  le  patient  dlierbes ,  de  racines  et  de  roor- 
ceaux  d'ecorce;  on  soufOe  avec  un  tuyau  de  pipe  sur  les 
parties  de  son  corps  ou  le  mal  est  cense  r6sidcnr;  le  jon- 
gleur lui  parle  dans  la  bouche,  pour  conjurer,  sll  en 
est  temps  encore ,  Tesprit  infernal. 

Le  malade  ordonne  lui-mlme  le  repas  ftin^bre :  tout  ce 
qui  reste  de  vivres  dans  la  cabane  se  doit  consommer.  On 
commence  a  egorger  les  chiens ,  afin  qu*ils  ullent  averthr 
le  Grand  Esprit  de  la  prochaine  arriv^  de  leur  ma^tre. 
A  travers  ces  pu^rilites,  la  simplicity  avec  laquelle  on 
Sauvage  accomplit  le  dernier  acte  de  la  via  a  pourtant 
quelque  chose  de  grand. 

En  declarant  que  le  malade  va  mourir,  le  jongleur  met 
sa  science  a  Fabri  des  ev^nements,  et  fait  admirer  son  art 
si  le  malade  recouvre  la  sant^. 

Quand  il  s'apercoit  que  le  danger  est  pass^,  il  n'en  dit 
rion ,  et  commence  ses  adjmteitions. 

11  prononce  d'abord  des  mots  que  personne  ne  coin- 
preud;  puis  il  s'ecrie  :  «  Je  decouvnrai  le  mal^ficei  jc 
((  forcerai  Kitchi-manitou  a  fuir  devant  moi.  » 

II  sort  de  la  hutte;  les  parents  le  suivent;  il  court  s*eih 
foncer  dans  la  cabane  des  siieurs,  pour  recevoir  rmspi- 
ration  divine.  Ranges  dans  une  muette  terreur  autoorde 
Tetuve ,  les  parents  entendent  le  pr^tre  qui  hurle,  cbaote, 
crie,  en  s'accompagnant  d'un'chicliikou^.  Bient6t  il  sort 
tout  nu  par  le  soupirail  de  la  hutte,  T^ume  aux  levres* 
et  les  yeux  tors:  il  se  plonge,  degouttant  de  sueur,  dan* 
une  eau  glacec,  se  roule  par  terre,  fait  le  mort^ressascitr' 
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ionze  cents  lieues.  Les  indigenes  de  la  Virginie  la  par- 
aient;  an  del^ ,  dans  les  Carolines ,  au  midi ,  dominait 
ia  langue  cfaicassaise.  Uidiome  algonquin,  au  nord, 
venait  finir  chez  les  Cypowois.  Plus  loin  encore ,  au  sep- 
tentrioa ,  paratt  la  langue  des  Esquimaux ;  a  Fouest ,  la 
langue  algonquine  touchait  la  rive  gauche  du  Mississipi : 
sur  ia  rive  droite  r^gne  la  langue  siouse. 

L'algonquin  a  nioins  d'^nergie  que  le  huron ;  mais  il 
est  plus  doux ,  plus  61^gant  et  plus  clair  :  on  Temploie 
ordinairement  dans  les  trait^s ;  il  passe  pour  ia  langue 
polie  ou  la  langue  classique  du  desert. 

Le  huron  ^tait  parl^  par  le  peuple,  qui  lui  a  donn^  son 
nom«  et  par  les  Iroquois ,  colonie  de  ce  peuple. 

Le  huron  est  une  langue  complete ,  ayant  ses  verbes , 
sea  noms ,  ses  pronoms  et  ses  ad  verbes.  Les  verbes  sim- 
ples ont  une  double  conjugaison ,  Tune  absolue ,  Fautre 
r^proque;  les  troisiemes  personnes  ont  les  deux  gen- 
res, et  les  nombres  et  les  temps  suivent  le  m^canisme 
de  la  langue  grecque.  Les  verbes  actifs  se  multiplient  h 
rinfioi ,  conune  dans  la  langue  chicassaise. 

Le  boron  est  sans  labiales;  on  le  parle  du  gosier,  et 
presque  toutes  les  syllabes  sont  aspir^es.  La  diphlhon- 
gue  ou  forme  un  son  extraordinaire,  qui  s'exprime  sans 
faire  aocun  mouvement  des  levres.  Les  missionnaires  ne 
aachant  comment  Findiquer,  Font  ^crite  par  le  chiffre  8. 

Le  genie  de  cette  noble  langue  consiste  surtout  a  per- 
aonnifier  Faction,  c*est-^-dire  a  tourner  le  passif  par 
Factif.  Ainsi  Fexemple  est  cit^  par  le  pere  Rasle  :  «  Si 
«  vous  demandiez  h  un  Europ^en  pourquoi  Dieu  Fa  cre^, 
«  il  Yous  dirait :  G'est  pour  le  connattre ,  Faimer,  le  ser- 
«  vir,  etparce  moyen  meriter  la  gloire  ^ternelle.  » 

Uo  Sauvage  yous  repondrait  dans  la  langue  huronne : 
•  Le  Grand  Esprit  a  pens^  de  nous  :  Qu'ils  me  connais- 
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Ke  medecin  cherche  a  pdn^trer  la  cause  du  nouveaD 
(lelire  du  inalade.  «  Je  me  suisendormi,  r^pond  grave- 
st ineiit  celui-ci,  et  j'ai  r^v^  que  j'aTais  un  bison  daiis 
»  restomac.  »  La  famille  semble  constemee;  mais  son- 
(laiu  les  assistants  s'ecrient  qu'ils  sont  aussi  poss^es  d'un 
aniinal :  I'un  imite  le  crie  d'un  carribou,  Tautre,  Taboie- 
ment  d'un  chien,  un  troisieme,  le  horlement  d'un  loup; 
le  malade  contrefait  h  son  tour  le  mugissement  de  sod 
bison  :  c'est  un  charivari  epouvantable.  On  faittranspirer 
le  soQgeur  sur  une  infusion  de  sauge  et  de  branches  de 
sapin ;  son  imagination  est  guerie  par  la  complaisance  de 
ses  amis ,  et  il  declare  que  le  bison  lui  est  sort!  du  corps. 
Ces  folies,  mentionnees  par  Charlevoix,  se  renouvellent 
tous  les  jours  chez  les  Indiens. 

Comment  le  mtoehomme,quis'^levaitsihaiit  lorsqu'il 
se  croyait  au  moment  de  mourir,  tombe-t-il  si  bas  lors* 
qu'il  est  sQr  de  vivre?  Comment  de  sages  vieillards^des 
jeuiies  gens  raisonnables ,  des  femmes  sensees,  se  sou- 
inettent-ils  aux  caprices  d'un  esprit  deregl6?  Ce  sont  lii 
les  mysteresde  rhomme,la  double  preuve  de  sa  grandeur 
et  de  sa  misere. 


L4NGUES  INDIENNES. 


Quatre  langues  principales  paraissent  se  partager  TA- 
n^eriquc  septentrionale  :  Talgonquin  et  le  buron  au  nord 
et  a  Test,  le  sioux  a  Touest,  et  le  chicassaisau midi;  mais 
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poser  entre  em.  II  est  g^ndral ,  a  quelques  exceptions 
pr^,  que  I'objet  du  verbe,  lorsqu'il  n*est  pas  un  nom 
propre ,  s'inclut  dans  le  verbe  m^me ,  et  ue  fait  plus 
qu'iin  seul  mot;  mats  alors  le  verbe  prend  la  conjugai- 
son  du  nom ;  car  tous  les  noms  appartiennent  a  une  con- 
jugaison.  H  y  en  a  cinq. 

Cette  langue  a  un  grand  nombre  de  particules  exple- 
tives, qui  seules  ne  signifient  rien,  mais  qui,  repandues 
dans  le  discours ,  lui  donneut  une  grande  force  et  une 
grande  clart^.  Les  particules  ne  sont  pas  toujours  les 
m^mes  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes.  Chaqiie 
genre  a  les  siennes  propres. 

II  y  a  deux  genres^  le  genre  noble ,  pour  les  hommes, 
etle  gendre  non  noble,  pour  les  femmes  et  les  aniifiaux 
mdles  ou  femelles.  En  disant  d'un  l^che  qu'il  est  une 
femme,  on  masculinise  le  moifemme ;  en  disant  d*une 
femme  qu'elle  est  un  homme,  on  feminise  le  mot 
homme. 

La  marque  du  genre  noble  et  du  genre  non  noble ,  du 
singulier ,  du  duel  et  du  pluriel ,  est  la  m^me  dans  les 
noms  que  dans  les  verbes ,  lesquels  ont  tous ,  a  chaque 
temps  et  h  chaque  nombre ,  deux  troisiemes  personnes 
nobie  et  non  noble. 

Chaque  conjugaison  est  absolue ,  r6flechie ,  reciproque 
et  relative.  J'en  mettrai  ici  un  exemple  : 

Conjugaison  absolue, 
8IMG.  PRI^S.  DE  L'lNDICATlF. 

IkiiSeos.  —  Je  liais,  etc. 

DUEL. 

TenisAens.  —  Toi  et  moi,  etc. 

PLUR. 

TeeosSi'ns.  —  Vous  et  nouSf  etc. 
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renfermait  tout :  Thomme  en  a  tir^  les  langues  avec  leurs 
variations  et  leurs  richesses,  langues  ou  Ton  trouve  pour- 
tant  quelques  mots  radicalement  les  no^meSf  rest^i  Gomine 
type  ou  preuve  d'une  commune  origine. 

Le  chicassais ,  racine  du  natchez ,  est  priv^  de  la  lettre 
r.  except^  dans  les  mots  derives  de  Talgonqum ,  comme 
arrego ,  je  fais  la  guerre ,  qui  se  prononce  avec  unc 
sorte  de  dechirement  de  son.  Le  chicassais  a  des  aspira- 
tions frequentes  pour  le  langage  des  passions  violentes, 
telles  que  la  haine,  la  colere,  la  jalousie  ;  dans  les  sen- 
timents tendres,  dans  les  descriptions  de  la  nature,  ses 
expressions  sont  pleines  de  cliarme  et  de  pompe. 

Les  Sioux ,  que  leur  tradition  fait  venir  du  Mexique 
sur  le  haut  Mississipi ,  ont  etendu  Tempire  de  leur  lan- 
gue  depuis  ce  fleuve  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  a 
I'ouest,  et  jusqu'a  la  riviere  Rouge ,  au  nord  :  Ih  se  trou- 
vent  les  Cypowois ,  qui  parlent  un  dialecte  de  Talgon- 
quin,  et  qui  sont  ennemis  des  Sioux. 

La  langue  siouse  siffle  d'une  maniere  assez  desagr^a- 
ble  a  Toreille  :  c'est  elle  qui  a  nomm^  presque  tons  les 
fleuves  et  tons  les  lieux  a  I'ouest  du  Canada ,  le  Missis- 
sipi ,  le  Missouri  9  FOsage ,  etc.  On  ne  salt  rien  encore , 
ou  presque  rien ,  de  sa  grammaire. 

L'algonquin  et  le  huron  sont  des  langues  meres  de 
tous  les  peuples  de  la  partie  de  FAm^rique  septentrio- 
nale  comprise  entre  les  sources  du  Mississipi ,  la  bale 
d'Hudson  et  TAtlantlque,  jusqu'a  la  cote  de  la  Caroline. 
Ln  voyageur  qui  saurait  ces  deux  langues  pourrait  par- 
courir  plus  de  dix-huit  cents  lieues  de  pays  sans  inter- 
prete,  et  se  faire  entendre  de  plus  de  cent  peuples. 

La  langue  algonquine  commenc^ait  5  TAcadie  et  aa 
golfe  Saint-Laurent ;  tournant  du  sud-est  par  le  nord 
jusqu'au  sud-ouest,  elle  embrassait  une  ^tendue  de 
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dooze  cents  lieues.  Les  indigenes  de  la  Virginie  la  par- 
bient;  an  del^ ,  dans  les  Carolines ,  au  midi ,  dominait 
la  langue  cfaicassaise.  L'idiome  algonquin,  au  nord, 
venait  finir  cbez  les  Cypowois.  Plus  loin  encore ,  au  sep- 
tentrioa ,  paratt  la  langue  des  Esquimaux ;  h  Touest ,  la 
langue  algonquine  touchait  la  rive  gauche  du  Mississipi : 
sur  ia  rive  droite  r^gne  la  langue  siouse. 

L'algooquin  a  nioins  d'^nergie  que  le  Huron ;  mais  il 
est  plus  doux ,  plus  61^gant  et  plus  clair  :  on  Temploie 
ordhiairement  dans  les  traites ;  il  passe  pour  la  langue 
polie  ou  la  langue  classique  du  desert. 

Le  huron  ^tait  parl^  par  le  peuple,  qui  lui  a  donn^  son 
nom,  et  par  les  Iroquois ,  colonic  de  ce  peuple. 

Le  huron  est  une  langue  complete ,  ayant  ses  verbes  , 
sea  noms ,  ses  pronoms  et  ses  adverbes.  Les  verbes  sim- 
ples out -une  double  conjugaison ,  Tune  absolue ,  Tautre 
rteiproque;  les  troisiemes  personnes  ont  les  deux  gen- 
res, et  les  nombres  et  les  temps  suivent  le  m^canisme 
de  la  langue  grecque.  Les  verbes  actifs  se  multiplient  a 
rinfini ,  comme  dans  la  langue  chicassaise. 

Le  boron  est  sans  labiales;  on  le  parle  du  gosier,  et 
presque  toutes  les  syliabes  sont  aspir^es.  La  diphlhon- 
gne  ou  forme  un  son  extraordinaire,  qui  s'exprime  sans 
faire  aucun  mouvement  des  levres.  Les  missionnaires  ne 
sachant  comment  Tindiquer,  Tout  ^crite  par  le  cbiffre  8. 

Le  genie  de  cette  noble  langue  consiste  surtout  a  per- 
sramifier  Taction,  c'est-^-dire  a  tourner  le  passif  par 
I'actif.  Ainsi  Fexemple  est  cite  par  le  pere  Rasle  :  «  Si 
«  voos  demandiez  a  un  Europeen  pourquoi  Dieu  Ta  cre^, 
«  il  Yous  dirait :  C'est  pour  le  connattre ,  Taimer,  le  ser- 
«  vir,  etpar  ce  moyen  m6riter  la  gloire  ^ternelle.  » 

Un  Sauvage  vous  repondrait  dans  la  langue  huronne : 
«  Le  Grand  Esprit  a  pens^  de  nous  :  Qu'ils  me  connais- 
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K  sent,  qu'ils  m'aiment,  qu'ils  me  servent;  alorsje  Its 
«  ferai  entrer  dans  mon  illustre  felicity.  » 

La  langue  huronne  ou  iroquoise  a  cinq  principaux 
dialectes. 

Cette  langue  n'a  que  quatre  voyelles,  a,  e,  i^o^  etia 
diphthoDgue  8 ,  qui  tient  un  peu  de  la  consonne  et  de  la 
valeur  du  w  anglais;  elle  a  six  consonnes ,  A ,  A;,  n^Vf 
s  ^  t. 

Dans  le  huron,  presque  tous  les  noms  sont  verbes.  II 
n'y  a  point  d'infinitif ;  la  racine  du  verbe  est  la  premiere 
personne  du  present  de  Tindicatif. 

II  y  a  trois  temps  primitifs,  dont  se  forment  tous  les 
autres  :  le  present  de  Tindicatif ,  le  pr^t^rit  ind^fini ,  et 
le  futur  simple  affirmatif. 

II  n'y  a  presque  pas  de  substantifs  abstraits ;  a  on  eD 
trouve  quelques-uns ,  lis  ont  ^t^  ^videmment  formes 
apres  coup  du  verbe  concret ,  en  modiOant  une  de  ses 
personnes. 

Le  huron  a  un  duel  comme  le  grec,  et  deux  premieres 
personnes  plurielles  et  duelles.  Point  d'auxiliaire  pour 
conjuguer  les  verbes;  point  de  participes;  point  de  ver- 
bes  passifs;  on  tourne  par  i'actif :  Je  suis  aimi;  dites  : 
On  ni'aime ,  etc.  Point  de  pronoms  pour  exprimer  les 
relations  dans  les  verbes  :  elles  se  connaissent  seule- 
nient  par  Tinitiale  du  verbe,  que  Ton  modifie  autant  de 
differentes  fois  et  d'autant  de  differentes  maoieres  qu*il 
y  a  de  relations  possibles  entre  les  differentes  personnes 
des  trois  nombres,  ce  qui  est  ^norme.  Aussi  ces  rela- 
tions sont-elles  la  clef  de  la  langue.  Lorsqu'on  les  com- 
prend  (elles  ont  des  regies  fixes) ,  on  n'est  plus  arr^t^. 

Une  singularite ,  c'cst  que ,  dans  les  veri>es ,  les  impe- 
ratifs  ont  une  premiere  personne. 

Tous  les  mots  de  la  langue  huronne  peuvent  se  com- 
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entre  enx.  II  est  general ,  a  quelques  exceptions 
que  Tobjet  du  verbe ,  iorsqu'il  n'est  pas  un  nom 
3 ,  s'inclut  dans  le  verbe  m^me ,  et  ue  fait  plus 
seul  mot;  mais  alors  le  verbe  prend  la  conjugal- 
1  nom ;  car  tons  les  noms  appartiennent  a  une  con- 
on.  II  y  en  a  cinq. 

te  langue  a  un  grand  nombre  de  particules  expl^- 
qui  seules  ne  signifient  rien,  mais  qui,  r^pandues 
le  discours ,  lui  donneut  une  grande  force  et  une 
e  clarl^.  Les  particules  ne  sont  pas  toujours  les 
!S  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes.  Chaquie 
a  les  siennes  iMropres. 

a  deux  genres^  le  genre  noble ,  pour  les  hommes, 
;endre  non  noble,  pour  les  femmes  et  les  anirnaux 
on  femelles.  En  disant  d'un  l^che  qu'il  est  une 
e,  on  masculinise  le  moifemme ;  en  disant  d'une 
e  qu'elle  est  un  homme,  on  feminise  le  mot 
te. 

marque  du  genre  noble  et  du  genre  non  noble,  du 
lier ,  du  duel  et  du  pluriel ,  est  la  m^me  dans  les 
que  dans  les  verbes ,  lesquels  ont  tons ,  a  chaque 
{  et  h  chaque  nombre ,  deux  troisiemes  personnes 
et  non  noble. 

ique  conjugaison  est  absolue ,  r6fl^hie ,  reciproque 
ative.  J'en  mettrai  ici  un  exemple  : 

Conjugaison  absolue. 
SIMG.  PRES.  DE  L'LNDICATIF. 

AS.  —  Je  liaiSf  etc. 

DUEL. 

af^eaB.  —  Toi  et  moi,  etc. 

PLUB. 

isseiis.  —  Vous  et  dous,  etc. 
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Cotijugaison  rejlechie, 
KatatsSens.  —  Je  me  hais,  elc. 

DUEL. 

TialalsSens.  —  Nous  nous,  elc. 

PLUft. 

TeSatatsSens.  —  Vous  et  nous,  elc. 

Pour  la  conjugaison  r^ciproque  on  ajoute  te  a  la  eon- 
jugaison  refl^chie,  en  changeant  r  en  A  dans  les  troisie- 
mes  personnes  du  singulier  et  du  pluriel. 

On  aura  done : 

TekatatsSeos.  —  Je  me  hais,  mutuOf  avec  quelqu'an. 

Conjugaison  relative  du  mime  verbe,  du  mime  tempt, 

SINGDUER. 

Relation  de  la  premiere  personne  aux  auiret, 
KousSens.  —  Ego  te  odiy  etc. 

Relation  de  la  seconde  personne  aux  autret. 
TaksSens.  —  Tu  me. 

Relation  de  la  troisieme  penonne  matculine  aux  autret. 
Rakssens.  —  lUe  me. 

Relation  de  la  troisieme  personne  feminine  aux  autreL 
saksSens.  —  Ilia  me,  etc. 

Relation  de  la  troisieme  personne  indefinie  on. 
lonksSens.  —  On  me  bait. 

DUEL. 

La  relation  du  duel  au  duel  et  au  pluriel  devient  plo* 
rielle.  On  ne  mettra  done  que  la  relation  du  duel  Vi 
singulier. 

Relation  du  duel  aux  autres  personne*. 
KenisSens.  —  Nos  2  te ,  etc. 
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s  troisiemes  personnes  dueUes  aux  autres  sont  les 
es  que  les  plorielles. 

PLURIEL. 

Relation  de  la  premiere  plurielle  aux  autres, 
9SeD&.  ^  Noa  te ,  etc. 

Relation  de  la  se^^onde  plurielle  aux  autres. 
8as8eiis.  —  Fo8  me. 

Relation  de  la  troisieme  plur.  masc.  aux  autres, 
iksSens —  Illi  me. 

Relation  de  la  troisiime/em.  plur,  aux  autres. 
ksSeoB,  —  IIUb  me, 

Conjugaison  d*un  nom, 

8INGCLIER 

rooke.  —  Mon  corps, 
irooke  —  Ton  corps. 
ifonke.  —  Son  —  h  lai. 
groDke.  —  Son  —  k  elle. 
Dke.  —  Ijt  corpfl^  de  qaelqu*uo. 

DUEL. 

(ecoDke.  —  Noire  (meum  et  iuum), 
niieronke.  —  Notre  {meum  et  ilium). 
ieronke.  —  Voire  2.  * 

roDke.  —  Leur  i  It  mx. 
lleroDke.  ~  Leur  2  h  eltes. 

PLURIEL. 

lierooke.  —  Notre  {nast.  et  vest.). 
lalerobke.  —  Notre  (nost.  et  illor.) 

ainsi  de  tous  les  noms.  £n  comparant  la  conjugai- 
ie  ce  nom  avec  la  conjugaison  absolue  du  verbe 
nsy  je  hais,  on  voit  que  ce  sont  absolument  les 
ss  modifications  aux  trois  nombres  :  k  pour  la  pre- 
I  personne ,  s  pour  la  seconde ;  r  pour  la  troisieme 
t ,  ka  pour  la  troisieme  non  noble ;  ni  pour  le  duel, 
le  pluriel ,  on  redouble  teHa ,  seSa  rati ,  konti, 


108  VOYAGE 

changeant  k  en  k%a ,  s  en  aeSa ,  ra  f n  mfe ,  ha  en 
k))iti,  etc. 

La  relation  dans  la  parent^  est  toujoars  du  plus  grand 
au  plus  petit.  Example  : 

Mon  p^re ,  rakenika ,  celui  qui  m'a  poar  fils.  ( Relation  de  la 
troisieme  personne  k  la  premiere.)  * 

Mon  fits ,  rienka ,  celui  que  j'ai  poar  fils.  ( Relation  de  la  pre- 
rniere  a  la  troisieme  personne.) 

Mon  oncle,  rakenchaa,  rak.,.  (RelaUon  de  la  troisieme  persons 
a  la  premiere.) 

Mon  neveu,  rionSatenha,  ri...  (Relation  de  la  premidre  A  la 
troisieme  personne,  comme  dans  le  verbe  pr^cMent.) 

Le  verbe  vouloir  ne  se  peut  traduire  en  Iroquois.  On 
se  sert  de  ikire,  penser;  ainsi : 

Je  veux  aller  la. 
Ikcre  etho  take, 
Je  pense  aller  la. 

l.es  verbes  qui  expriment  une  cbo3e  qui  n'existe  plus 
au  moment  ou  Ton  parle  n'ont  point  de  parfait,  mais 
seulement  un  imparfait^  comme  ronnhekSe^  imparfait, 
il  a  vecu,  il  ne  vit  plus.  Par  analogie  a  cette  regie  :  si 
fai  aime  quelqu'un  et  si  je  Vaime  encore  y  je  me  seni- 
rai  du  parfait  kenonSehon.  Si  je  ne  Taime  plus ,  je  me 
servirai  de  Timparfait  kenonSeskSe  :  je  Vaimais  ,  mais 
je  ne  raime  plus :  voila  pour  les  temps. 

Quant  aux  personnes,  les  verbes  qui  expriment  une 
chose  que  Ton  ne  fait  pas  volontairement  n'ont  pas  de 
premieres  personnes ,  mais  seulement  une  troisieme  re- 
lative aux  autres.  Ainsi,  j'^ternue,  teSakUsionhSa ^  re- 
lation de  la  troisieme  a  la  premiere  :  cela  m^eternue  ou 
nie  fait  eternuer. 

Je  bAille ,  teSakskaraSata ,  meme  relation  de  la  troi- 
sieme non  noble  a  la  premiere  8aA,  cela  m'oucre  la 
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ouche.  La  seconde  personue,  iubdiUes,  iu  eternues, 
era  la  relation  de  la  mSine  troisieme  personne  non  no- 
de h  la  seconde  tesatsionkSa  ^  tesaskaraSata ,  etc. 

Pour  les  termes  des  verbes ,  ou  regimes  indirects ,  il 
'  a  une  variety  sufGsante  de  modiGcations  aux  finales 
[ui  les  exprinient  Intel ligiblement ;  et  ces  modiGcations 
out  souniises  a  des  regies  Gxes. 

Kninons ,  j'achete.  Kehninonse ,  j'achfete  pour  quel- 
ju'im.  Kehninouy  j'achete  de  quelqu'un. —  Katennie- 
!Aa,  yenvoie.  Kehnieta^  j'envoie  par  quelqu'un.  Keia- 
^ennietennis^  j'envoie  a  quelqu'un. 

Du  seul  examen  de  ces  langues ,  il  resulte  que  des 
peoples,  par  noas  surnommes  Sauvages,  6taient  fort 
ivanees  dans  cette  civilisation  qui  tient  a  la  combinai- 
Mm  des  idees.  Les  details  de  leur  gouvernement  confir- 
neront  de  plus  en  plus  cette  v6rit6  *. 

'  J'ai  pais^  la  plupart  des  renseignemeDts  curieux  que  Je  viens  de 
loDner  sar  la  langae  buronue,  dans  une  petite  grammaire  iroquoisc 
namucrite  qa*a  bien  voulu  m'envoyer  M.  Marcoux,  missionnaire 
la  Saot  Saint-Louis,  district  de  Montr^l,  dans  le  bas  Canada.  Au 
«ste,  les  J^oites  ont  laiss^  des  travaux  considerables  sor  les  Ian- 
joes  saavages  du  Canada.  Le  p^re  Cbaumont,  qui  avail  passe  cin- 
loante  ans  parmi  les  Hurons,  a  compost  une  grammaire  de  leur 
angoe.  nous  devons  au  pere  Rasle,  enfenn^  dix  ans  dans  un  vil- 
age  d'Abtoakis,  de  pr^ieux  documents.  Un  dictionnaire  fran- 
^ais-iroqaois  est  achevd ;  nouveau  tresor  pour  les  pbilologues.  On 
I  aoMi  le  manuscrit  d*un  dictionnaire  iroquois  et  anglais ;  mul- 
leoreusemeDt  le  premier  volume,  depuis  la  lettre  A  Jusqu^a  fa 
eCtre  L,  a  ^t^  peidu. 
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Quand  les  vieillards  ont  decide  la  chasse  du  castor  <m 
de  Fours ,  un  guerrier  va  de  porte  en  porte  dans  les  villa* 
ges ,  disant :  «  Les  chefs  vont  partir  ;  que  ceux  qui  ▼€«- 
«•  lent  les  suivre  se  peignent  de  noir  et  jednent,  poor 
a  apprendre  de  TEsprit  des  songes  ou  les  ours  et  les  cas- 
«  tors  se  tiennent  cette  annee.  » 

A  cet  avert issement,  tous  les  guerriers  se  barbouilleot 
de  noir  de  fum^e  detremp^  avec  de  Fhuile  d'ours;  le 
jeOne  de  huit  nuits  commence  :  11  est  si  rigoureux  qu'oo 
ne  doit  pas  m^me  avaler  une  goutte  d*eau ,  et  il  feut 
chanter  incessamment ,  afin  d^avoir  d'heureux  songes. 

Le  jeilne  accompli ,  les  guerriers  se  baignent :  on  sert 
un  grand  festin.  Chaque  Indien  fait  le  redt  de  ses  son- 
ges :  si  le  plus  grand  nombre  de  ces  songes  d^igne  vn 
nieme  lieu  pour  la  chasse,  c*est  la  qu'on  se  r^sout 
d'aller. 

On  offre  un  sacriGce  expiatoire  aux  ftmes  des  ours 
tues  dans  les  chasses  prec^dentes ,  et  on  les  conjure 
d'etre  favorables  aux  nouveaux  chasseurs ,  c'est-a-dire 
qu'on  prie  les  ours  defunts  de  laisser  assommer  les  ours 
vivants.  Chaque  guerrier  chante  ses  anciens  exploits 
contre  les  b^les  fauves. 

Les  chansons  (inies ,  on  part  conipl^tement  arm^.  Ar- 
rives au  bord  d'un  fleuve,  .les  guerriers,  tenant  une 
pagaie  a  la  main ,  s'asseyent  deux  k  deux  dans  le  fond 
des  canots.  Au  signal  donne  pnr  le  chef,  les  canots  se 
rangent  a  la  file:  celui  qui  tient  la  t^te  sert  h  rompre 
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reffort  de  l*eao,  lonquon  naricue  covitre  le  cours  du 
fleave.  A  ces  eipeditioos  oq  mene  d€5  meutes .  el  Ton 
porte'des  lacets,  des  pieces,  desraquettes  a  udst. 

Lorsqu*on  est  paireDu  au  rpDdez-vous,  les  canots 
tout  tires  a  terre.  et  eoviroDDes  d'uDe  palissade  rer^tue 
de  gazoD.  Le  chef  di%ise  les  Indiens  en  compagiiies 
eomposto  d'uQ  m^me  nombre  d'indifidus.  A  pies  le 
partage  des  cbasseurs,  on  iTocede  au  partage  du  pays  de 
cfaasse.  Chaque  compagnie  bStit  uae  hutte  au  centre  du 
lot  qui  lui  est  ecbu. 

La  aeige  est  deblay^,  des  piquets  sont  enfonces  en 
terre ,  et  des  ^corces  de  bouleau  appuyees  contre  ces  pi- 
quets :  sor  ees  ^corces,  qui  forment  les  murs  de  la 
hutte,  s'fldvent  d'autres  ecorces  inclinees  Tune  Ters 
Fautre ;  c'est  le  toit  de  Tedifice  :  un  trou  menage  dans 
ce  toit  laisse  echapperla  fumee  du  foyer.  La  neige  bou- 
che  en  dehors  les  vides  de  la  batisse,  et  lui  sen  de  ra- 
valement  ou  de  crepi.  Un  brasier  est  allurae  au  milieu 
de  la  cabane ;  des  fourrures  couvrent  le  sol ;  les  chiens 
dormant  sur  les  pieds  de  leiirs  maltres ;  loin  de  souffrir 
du  froid ,  on  etouffe.  La  fumee  remplit  tout :  les  chas- 
seurs ,  assis  ou  couches,  tlichent  de  se  placer  au-dessous 
de  cette  fum^. 

On  attend  que  les  neiges  soient  tombees ,  que  le  vent 
du  nord-est ,  en  rass^renant  le  ciel ,  ait  amene  un  froid 
sec,  pour  commencer  la  chasse  du  castor.  Mais,  pendant 
les  jours  qui  precedent  cette  nuaison,  on  sVcupe  de 
quelques  chasses  intermediaires,  telles  que  cclles  des 
loutres,  des  renards  et  des  rats  inusques. 

Les  trappes  employees  contre  ces  animaux  sont  des 
planches  plus  ou  moins  epaisses ,  plus  ou  inoins  largcs. 
On  fait  un  trou  dans  la  neige  :  une  des  cxtrcmil^s  des 
planches  est  pos^  a  terre,  Tautre  extrcmiie  est  dievce 
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sur  trois  morceaux  de  bois  agences  dans  la  forme  d> 
chiffre  4.  L*amorce  s'attache  h  Tud  des  jambagcs  de  e» 
cliiffre ;  I'aniinal  qui  la  veut  saisir  sMntroduit  sous  b 
planche ,  tire  a  soi  Tappdt ,  abat  la  trappe ,  est  ^ras^. 

Les  amorces  different  selon  les  auimaux  auxquds 
elles  sont  destinies  :  au  castor  on  pr^sente  un  mot' 
ceau  de  bois  de  tremble ,  au  renard  et  au  loup  an  lam- 
beau  de  chair,  au  rat  musqu6  des  noix  et  divers  fhiili 
sees. 

On  tend  les  trappes  pour  les  loops  h  Tentree  des  pas- 
ses ,  au  debouch^  d'un  fourre ;  pour  les  renards ,  ao 
penchant  des  collines,  h  quelque  distance  des  garea- 
nes ;  pour  le  rat  musqu6 ,  dans  les  taillis  de  fr^nes ;  pour 
les  loutres,  dans  les  fosses  des  prairies  et  dans  lesjoocs 
des  etangs. 

On  visite  les  trappes  le  matin  :  on  part  de  la  hatte 
deux  heures  avant  le  jour. 

I/s  chasseurs  marchent  sur  la  neige  avec  des  ra- 
quettes  :  ces  raquettes  ont  dix-huit  pouces  de  long  sur 
huit  de  large;  de  forme  ovale  par  devant,  elles  86te^ 
niinent  en  pointe  par  derriere;  la  courbe  de  Tellipse  est 
de  bois  de  bouleau,  plie  et  durci  au  feu.  Les  cordes 
transversales  et  longitudinales  sont  failes  de  lanieres  de 
cuir ;  elles  ont  six  lignes  en  tous  sens ;  on  les  renforce 
avec  des  scions  d'osier.  La  raquette  est  assujettie  anx 
pieds  au  moyen  de  trois  bandelettes.  Sans  ces  machines 
ingenieuses,  il  serait  impossible  de  faire  un  pas  Thiver 
dans  ces  ciimats  ;  mais  elles  blessent  et  fatiguent  d*a- 
bord ,  parce  qu'elles  obligent  a  tourner  les  genoux  eo 
dedans ,  et  h  ^carter  les  jambes. 

Lorsqu'on  procede  a  la  visite  et  a  la  levee  des  pieges, 
dans  les  mois  de  novembre  et  de  decembre,  e'est  ordi- 
nairenient  au  milieu  des  tourbillons  de  neige ,  de  gr^le 
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de  vent ;  on  voit  a  peine  a  un  demi-pied  devant  soi. 
s  chasseurs  marchent  en  silence;  mais  ]es  chiens, 
i  sentent  la  proie ,  poussent  des  hurlenients.  II  faut 
Jte  Id  sagacity  dv^uvage  pour  retrouver  les  trappe s 
sevelies,  avec  les  sentlers,  sous  les  friinas. 
A  an  jet  de  pierre  des  pieges ,  le  chasseur  s'arr^te  , 
n  d'attendre  le  lever  du  jour;  il  demeure  debout,  im- 
obile  au  milieu  de  la  tempete ,  le  dos  tourne  au  vent, 
I  doigts  enfone^  dans  la  bouche  :  a  chaque  poil  des 
aux  dont  il  est  envelopp^  se  forme  une  aiguille  de  gi- 
e,  et  la  touffe  de  cheveux  qui  courouue  sa  t^te  de- 
ent  un  panache  de  glace. 

A  la  premiere  lueur  du  jour ,  lorsqu'on  apercoit  les 
appes  tomb^ ,  on  court  aux  fins  de  la  b^te.  Un  loup 
1  un  renard^  les  reins  a  moitie  casses,  montre  aux 
lasseurs  ses  dents  blanches  et  sa  gueule  noire  :  les 
dens  font  raison  du  blesse. 

On  balaye  la  nouvelle  neige ,  on  releve  la  machine ;  on 
met  une  pliture  fraiche ,  observant  de  dresser  rembfi- 
le  sous  le  vent.  Quelquefois  les  pieges  sont  detent! us 
ins  que  le  gibier  y  soit  reste  :  cet  accident  est  Teffet  de 

matoiserie  des  renards;  ils  attaquent  Tamorce  en 
ancant  la  patte  par  le  cote  de  la  planche,  au  lieu  de 
engager  sous  la  trappe ;  ils  emportent  sains  et  saufs  la 
eoree. 

Si  la  premiere  levee  des  pieges  a  ete  bonne,  les  chas- 
surs  retournent  triomphants  a  la  hutte;  le  bruit  qu'ils 
»nt  alors  est  incroyable  :  ils  racontent  les  captures  de 
;  mating;  ils  invoquent  les  manitous;  ils  orient  sans 
entendre ;  ils  deraisonnent  de  joie,  et  les  chiens  ne  sont 
IS  mnets.  De  ce  premier  succes  on  tire  les  presages  les 
lus  lieureux  pour  Tavenir. 

l.orsque  les  neiges  ont  cesse  de  tomber,  que  le  soleil 
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brille  sur  leur  surface  durcie,  la  cbasse  du  castor  est 
proclani^e.  On  fait  d*abord  au  Grand  Castor  une  pri^re 
soleDnelle ,  et  on  lui  pr^ente  une  ofixande  de  petm. 
Chaque  Indian  s'arme  d'une  massuf  pour  briser  la  glace, 
d'un  filet  pour  envelopper  la  proie.  Mais,  quelle  que  soit 
la  rigueur  de  Thiver ,  certains  petits  ^tangs  ne  gelent 
jamais  dans  le  baut  Canada  :  ce  ph^nomene  tient  ou  a 
Tabondance  de  quelques, sources  cbaudes ,  ou  h  IVxpo- 
sition  parti culiere  du  sol. 

Ces  reservoirs  d'eau  non  congelables  sont  souvent  fo^ 
nies  par  les  castors  eux-m^mes,  comme  je  Tai  dit  a  Tar- 
tide  de  Thistoire  naturelle.  Voici  comment  on  d^troit 
les  paisibles  creatures  de  Dieu  : 

On  pratique ,  a  la*  cbaussee  de  F^tang  oik  vivent  les 
castors,  un  trou  assez  large  pour  que  Teau  se  perde,  et 
pour  que  la  ville  nierveilleuse  demeure  a  see.  Debout 
sur  la  cbaussee ,  un  assommoir  k  la  main ,  les  chiens 
derriere  eux ,  les  cbasseurs  sont  attentifs :  its  voient  les 
habitations  se  d^couvrir  k  mesure  que  Peau  baisse. 
Alarm^  de  cet  ecoulement  rapide,  le  peuple  amphibie, 
jui;eant ,  sans  en  connaitre  la  cause ,  qu'une  br^be  s'est 
faite  a  la  cbaussee ,  s'occupe  aussitot  a  la  fermer.  Tous 
nagent  aTenvi  :  les  uns  s'avancent  pour  examiner  la  na- 
ture du  dommage ;  les  autres  abordent  au  rivage  pour 
chercher  des  inateriaux ;  d'autres  se  rendent  aux  mai- 
sons  de  campagne  pour  avertir  les  citoyens.  Les  infor- 
tunes  sont  environn^s  de  toute  part  :  a  la  chauss^ ,  la 
massue  etend  roide  mort  Touvrier  qui  s'effor<^t  de  repa- 
rer  I'avarie ;  Thabitant  refugie  dans  sa  maison  champ^- 
tre  u'est  pas  plus  en  siirete  :  le  chasseur  lui  jette  une 
poudre  qui  Taveugle,  et  les  dogues  Tetranglent.  Lescris 
des  vainqueurs  font  retentir  les  bois,  Teau  s*epuise,  et 
Ton  marche  a  i'assaut  de  la  cite. 
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naniere  de  prendre  ks  castois  dans  ks  TiTicfs  ge- 
diffirente  :  des  pereees  sont  menagees  dans  la 
ewprisonn^s  sons  l«ir  vodte  de  cristal,  les  cas- 
iinpresseDt  de  Yenirrespirer  a  ces  oafcitiires.  Les 
ins  ont  soin  de  reooinnir  l*endroit  brise  aTec  de 
rre  de  roseau;  sans  cette  precaution ,  les  castivs 
nriraient  rembnscade  que  lear  cache  la  modle  du 
ipandue  sur  I'eau.  lis  approcbent  done  do  soupi- 
i  remole  qu'ils  font  en  nageant  les  trahit :  le  chas- 
longe  son  bras  dans  Tissue ,  saisit  Fanimal  par 
itte,  le  jette  sur  la  glace,  ou  il  est  entoure  d^on  oer- 
ssassins ,  d(^es  et  bommes.  Bientot  attacbe  a  un 
un  Sauvage  I'^corcbe  a  moitie  Ti?ant,  afinque 
nl  aiUe  envelopper  au  dela  des  mers  la  t^te  d*un 
nt  de  Londres  ou  de  Paris. 
:p6ditioD  contre  les  castors  termini ,  on  revient  h 
te  des  cbasses ,  en  chaotant  des  bymnes  au  Grand 
' ,  au  bruit  du  tambour  et  du  chichikou6. 
lorcbement  se  fait  en  commun.  Od  plante  des  po- 
:  deux  cbasseurs  se  placent  a  chaque  poteau ,  qui 
deux  castors  suspendus  par  les  jambes  de  der- 
Au  commandement  du  chef,  on  ouvre  le  ventre 
limaux  tues,  et  on  les  depouille.  S'il  se  trouveune 
e  parmi  les  victimes ,  la  consternation  est  grande : 
lulement  c'est  un  crime  religieux  de  tuer  les  femel- 
castor,  mais  c'est  encore  un  delit  politique,  une 
de  guerre  entre  les  tribus.  Cependant  Tamour  du 
la  passion  des  liqueurs  fortes ,  le  besoin  d'armes 
Font  emport^  sur  la  force  de  la  superstition  et 
droit  6tabli ;  des  femelles  en  grande  quantity  ont 
iquees ,  ce  qui  produira  tot  ou  tard  Textinction  de 
ace. 
chasse  finit  par  un  repas  compost  de  la  chair  des 
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taque  centre  les  bisons :  tant6t  ils  se  d^gnisent  en  loaps, 
nfin  de  les  approcher;  tantdt  ils  attirent  les  vaches,  en 
imitant  le  mugissement  du  taureau.  Aux  derniers  jours 
derautomne,lorsque  les  rivieres  sontli  peine  geldes,  deux 
ou  trois  tribus  r6unies  dirigent  les  troupeaux  vers  ces 
rivieres.  Un  Sioux,  rev^tu  de  la  peau  d*un  bison^  fran- 
chit  le  fleuve  sur  la  glace  mince ;  les  bisons  tromp^  le 
suivent;  le  pont  fragile  se  rompt  sous  le  lourd  b^tail, 
que  Ton  massacre  au  milieu  des  debris  flottants.  Dans 
ces  occasions  les  chasseurs  emploient  la  fleche  :  le  coup 
muet  de  cette  arme  n'epouvante  point  legibier,etle trait 
est  reprjs  par  Tardier  quand  Fanimal  est  abattu.  Le 
mousquet  n'a  pas  cet  avantage :  il  y  a  perte  et  bruit  dans 
Tusage  du  plomb  ct  de  la  poudre. 

On  a  soin  de  prendre  les  bisons  sous  le  vent ,  paree 
qu*ils  flairent  Thorn  me  a  une  grande  distance.  Le  taureau 
bless^  revient  surle  coup;  il  defend  la  genisse,  et  meurl 
souvent  pour  elle. 

Les  Sioux  errant  dans  les  savanes ,  sur  la  rive  drortc 
du  IMississipi ,  depuis  les  sources  de  ce  fleuve  jusqu'au 
Saut  Saifit-Antoine,  61event  des  chevaux  de  race  espa- 
gnole,  avec  lesquels  ilslancent  les  bisons. 

lis  ont  quelquefois  de  singuliers  conipngnons  dan^ 
cette  chasse  :  ce  sont  les  loups.  Ceux-ci  se  niettent  h  1< 
suite  des  Indiens  aGn  de  profiter  de  leurs  restes,  et  dani 
la  m^lee  ils  emportent  les  veaux  ^gar^s. 

Souvent  aussi  ces  loups  chassent  pour  leur  propn 
compte.  Trois  d'entre  eux  amusent  une  vache  par  leur 
foldtreries  :  tandis  que,  naivement  attentive,  elle  regard 
les  jeux  de  ces  trattres,  un  loup  tapi  dans  Therbe  la  saisi 
aux  mamelles ;  elle  tourne  la  t^te  pour  s'en  d^barrassei 
et  les  trois  complices  du  brigand  lui  sautent  h  la  gorge 

Sur  le  thedtre  de  cette  chasse  s'ex^cute,  quelques  moi 


T  )e  (■or|)s  lie  kur^  ntailrea  :  torsquc  cmi-ci 
tr  prendre  un  tiMut  repas,  le  do)nii^,  pHUJ. 
-(■■ullt. 

.iiigues  tiiouies,  od  arrlfe  it  des  pbluv^ 
i  rt'tsde  pln-t.  reimlte  des  min.  Leslali- 
1  il*  Rom  niibltts  ,  lucUbn  romiDenee. 

IS  se  dimenl.  el  eiubrasseni ,  en  se  pin- 
"distauceles  una  des  aiitrea,uii  gnuiii  es- 
(tmilus  aux  dlff^enta  poiuls  da  cercle, 
.  :i  I'tieure  fnif  ,  sur  dd  rayon  qui  lend  ini 
oiantavec  eoinGurce  rayon  left Titniarbro- 
'  ours  :  I'animal  se  traliit  par  la  marque 
.;e  laisse  dans  la  nelge. 
iic  rindirn  a  d^couvprt  Us  traces  riiiii 
'Pellesesrompagnons  .grinipe  sur  !•?  pin  . 
iluuze  picds  de  lerre ,  truitvi:  roiioerturi: 
'    solitaire  s'est  retire  dans  as  eeUulE  :  iki 

ixnul ,  on  lui  fvnd  b  tfiu-,  deux  autres 
I  iiiant  a  leur  tour  sur  Tarbre,  aldrat  le 

^  r  le  ntort  de  so  nidie  .  et  a  lo  pr«<->)>itcr. 
<  I   ctfiloralenr  et  FaiDijueur  se.  liMe  alors  da 

.'lIuniF  sa  pipe ,  la  met  dan»  la  ru«iiI«  di-. 

uOant  dims  le  foumesudii  Mlunirt.tem- 
I    gosier  du  {piadrmiede- 1\  adtc&s«  mMtfVtt 

ime  dn  trepossf :  il  It  prie  dh  \wi  ^ardwn- 

It-  ne  point  lui  fire  couVcMrc  daMi  Vn 
.liirrait  enlreprentlre.  Apr«s  ce«e  liaian> 
i'.'  met  de  !a  biie"e  de  I'ouTS,  poUT\«i  Iwft- 

(ill  Jedikrouvrir,   )tar  la  man'tCTB  dOttH\ 

n.ininie.  si  I'csiml  de  Voura  eM  ou  n'm 


nferiT 


'  dans  le  trooc  d'lni 
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tr6e.  Get  ermite  est  quelquefois  si  replet,  qu'il  pent! 
peine  marcher ,  quoiquMl  ait  vecu  une  partie  de  i'hiitt 
sans  nourriture. 

Les  guerriers  partis  des  diff^rents  points  du  cerde,  d 
diriges  vers  le  centre ,  s'y  rencontrent  enfin ,  apportant, 
trainant  ou  chassant  leur  proie  :  on  voit  quelquefois  aN 
river  ainsi  de  jeunes  Sauvages  qui  poussent  devant  eux, 
avec  une  baguette ,  un  gros  ours  trottant  pesamment  sur 
la  ueige.  Quand  ils  sont  las  de  ce  jeu ,  ils  enfoncent  on 
couteau  dans  le  coeur  du  pauvre  animal. 

La  chasse  de  Pours ,  comme  toutes  les  autres  chasses, 
fmit  par  un  repas  sacr6.  L'usage  est  de  faire  r6tir  un 
ours  tout  entier,  et  de  le  servir  aux  convives,  assisen 
rond  sur  la  neige ,  a  Tabri  des  pins ,  dont  les  branches 
etagees  sont  aussi  couvertes  de  neige.  La  t^te  de  la  vie- 
time ,  peinte  de  rouge  et  de  bleu,  est  expos^  au  bant 
d'un  poteau.  Des  orateurs  lui  adressent  la  parole;  ils 
prodiguent  les  louanges  aumort,  tandis  qu*ils  d6vorent 
ses  membres.  «  Comme  tu  montais  au  haut  des  arbres! 
<  quelle  force  dans  tes  etreintes !  quelle  Constance  dans 
«  tes  entreprises  !  quelle  sobri^l^  dans  tes  jednes!  Gue^ 
H  rier  a  Fepaisse  fourrure,  au  printemps  les  jeunes  ov- 
» ses  brdlaient  d'amour  pour  toi.  Maintenant  tu  n*es 
»  plus ;  mais  ta  depouille  fait  encore  les  d^lices  de  ceox 
«  qui  la  possedent.  » 

On  voit  souvent  assis  p61e-m^le  avec  les  Sauvages, 
a  ces  festins ,  des  dogues ,  des  ours  et  des  loutres  appri- 
voises. 

Les  Indiens  prennent,  pendant  cette  chasse,  des  en- 
gagements qu'ils  out  de  la  peine  a  remplir.  Ils  jurent, 
par  exemple,  de  ne  point  manger  avant  d'avoir  portela 
patte  du  premier  ours  qu'ils  tueront  a  leur  mere  ou  a 
leur  femme ,  et  quelquefois  leur  m^re  et  leur  femme  sont 
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fcmmeset  enfants;  mais  le  corps  des  combattants  se 
oompose  en  g^^l  du  cinqui^me  de  la  tribu,* 

Quinze  ans  est  I'dge  1^1  du  seryice  militaire.  La 
guerre  est  la  grande  affaire  des  Sauvages,  et  tout  le  fond 
de  leur  politique;  elle  a  quelque  chose  de  plus  legitime 
que  la  guerre  chez  les  peuples  civilises,  parce  qu'elle  est 
presque  toujours  d^lar^e  pour  Fexistence  mSme  du  peu- 
ple  qui  rentreprend  :  il  s'agit  de  conserver  des  pays  de 
ehasse  ou  des  terrains  propres  k  la  culture.  Mais,  par  la 
raison  m^me  que  Tlndien  ne  s'applique  que  pour  vivre 
a  Tart  qui  lui  donne  la  mort,  il  en  resulte  des  fureurs 
impiacables  entre  les  tribus  :  c*est  la  nourriture  de  la  fa- 
mille  qu^on  se  dispute.  Les  haines  deviennent  indivi- 
duelles :  comme  les  armies  sont  peu  nombreuses,  comma 
chaqoe  ennemi  connalt  le  nom  et  le  visage  de  son  en- 
nemi ,  on  se  bat  encore  avec  acharnement  par  des  anti- 
pathies de  caract^re,  et  par  des  ressentiments  particu- 
liers ;  ces  enfants  du  m^me  desert  portent  dans  leurs 
querelles  ^trang^res  quelque  chose  de  Fanimosit^  des 
troubles  dvils. 

A  eette  premiere  et  g6n6rale  cause  de  guerre  parmi  les 
Sauvages,  viennent  se  m^Ier  d'autres  raisons  de  prises 
d'armes,  tirees  de  quelque  motif  superstitieux^  de  quel- 
ques  dissensions  domestiques,  de  quelque  int^r^t  du 
commerce  des  Europ6ens.  Ainsi,  tuer  des  femelles  de 
castors  ^tait  devenu  chez  les  hordes  du  nord  de  TAm^ri- 
que  un  sujet  l^itime  de  guerre. 

La  guerre  se  d^nonce  d'une  mani^re  extraordinaire  et 
terrible.  Quatre  guerriers^  peints  en  noir  de  la  tSte  aux 
pieds,  se  glissent  dans  les  plus  profondes  t^nebres,  chez 
le  peuple  menace :  parvenus  aux  portes  des  cabanes,  ils 
jettent  au  foyer  de  ces  cabanes  un  casse-t^te  peint  en 
rouge,  sur  le  pied  duquel  sont  marques,  par  des  signes 
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taque  contre  les  bisons :  tantot  iis  se  degnisent  en  loop, 
n(in  de  les  approcher;  tantot  ils  attirent  les  vaches,  m, 
iniitnnt  le  mugissement  du  taureau.  Aux  derniers  joms 
dc  rautomDe,lorsque  les  rivieres  sont^  peine  geldes,  deux 
oil  trois  tribus  r^uiiies  dirigent  les  troupeaux  vers  eei 
rivieres.  Un  Sioux,  rev^tu  de  la  peau  d'un  bison,  firan* 
chit  le  ileuve  sur  la  glace  mince;  les  bisons  tromp^  le 
suivent;  le  pont  fragile  se  rompt  sous  le  lourd  Ix^tail, 
que  Ton  massacre  au  milieu  des  debris  flottants.  Dans 
COS  occasions  les  chasseurs  eniploient  la  fleche  :  le  coup 
inuet  de  cette  arme  n'epouvante  point  legibier,etle trait 
est  repris  par  Farcher  quand  Tanimal  est  abattu.  Le 
inoiisquet  n'a  pas  cet  avantage :  il  y  a  perte  et  bruit  dans 
Tusage  du  plomb  ct  de  la  poudre. 

On  a  soin  de  prendre  les  bisons  sous  le  vent ,  paree 
qu'ils  flairent  rhonime  h  une  grande  distance.  Le  taureau 
hiesse  revient  sur  le  coup;  11  defend  la  genisse,  et  meurt 
sou  vent  pour  elle. 

Les  Sioux  errant  dans  lessavanes,  sur  la  rive  droKe 
(ill  Mississipi,  depuis  les  sources  de  ce  fleuve  jusqu'au 
Saut  Saint-Antoine,  clevent  des  chevaux  de  race  espa- 
piole,  avec  lesqiiels  ilslancent  les  bisons. 

Ils  ont  quelquefois  de  singuliers  conipngnons  dans 
cette  chasse  :  ce  sont  les  loups.  Ceux-ci  se  niettent  a  la 
suite  des  Indiens  aGn  de  profiter  de  leurs  restes,  et  dans 
l.'i  m^lee  ils  emportent  les  veaux  egares. 

Souvent  aussi  ces  loups  chassent  i>our  leur  propre 
coinpte.  Trois  d'entre  eux  amusent  une  vache  par  leurs 
lolatreries  :  tandis  que,  naivement  attentive,  ette  regarde 
les  jeux  de  ces  trattres,  un  loup  tapi  dans  Therbe  la  saisit 
nu\  mamelles;  elle  tourne  la  tdte  pour  s*en  debarrasser, 
et  les  trois  complices  du  brigand  lui  sautent  a  la  ^orge. 

Sur  le  the/ltre  de  cette  chasse  s^exdcute,  quelques  mois 
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Sauv^es  ne  doutent  jamais  du  succes  de  leurs  entre- 
prises. 

Ces  femmes  portent  differents  presents,  qu'elles  d6po- 
sent  aux  pieds  du  chef.  Celui-ci  note  avec  des  graines  ou 
des  coquillages  les  prieres  particulieres  :  une  soeur  re- 
clame un  prisonnier,  pour  lui  tenir  lieu  d'un  frere  mort 
dans  les  combats ;  une  matrone  exige  des  chevelures , 
pour  se  consoler  de  la  perte  de  ses  parents;  une  veuve 
reqoiert  un  captif  pour  mari ,  ou  une  veuve  etrangere 
pour  esclave;  une  mere  demande  un  orphelin  pour  rem- 
plaeer  Tenfant  qu'elle  a  perdu. 

Les  deux  jours  de  retraite  ^coul^s ,  les  jeunes  gu^rriers 
se  rendent  h  leur  tour  aupres  du  chef  de  guerre  :  lis  lui 
d^clarent  le  dessein  de  prendre  part  a  Texp^dition ;  car, 
bien  que  le  conseil  ait  r^solu  la  guerre,  cette  resolution 
ne  lie  personnel  I'engagement  est  purement  volontaire. 

Tous  les  giierriers  se  barbouillent  de  noir  etde  rouge 
de  la  maniere  la  plus  capable ,  selon  eux ,  d'^pouvanter 
Tennemi.  Ceux-ci  se  font  des  barres  longitudinales  ou 
transversales  sur  les  joues ;  ceux-la,  des  marques  rondes 
ou  triangulaires;  d'autres  y  tracent  des  figures  de  ser- 
pents. La  poitrine  decouverte  et  les  bras  nus  d'un  guer- 
rier  offrent  Thistoire  de  ses  exploits;  des  chiffres  parti- 
culiers  exprimentle  nombre  des  chevelures  qu'il  a  enle- 
vees,  les  combats  ou  11  s'est  trouv^,  les  dangers  quMl  a 
courus.  Ces  hi^roglyphes ,  imprimis  dans  la  peau  en 
points  bleus ,  restent  ineffacables  :  ce  sent  des  piqOres 
fiues,  brdl^es  avec  de  la  gomme  de  pin. 

Les  combattants,  entierement  nus  ou  v^tus  d^une  tuni- 
que  sans  manches ,  ornent  de  plunges  la  seule  touffe  de 
cheveux  quMls  conservent  sur  le  sommet  de  la  tSte.  A 
leur  ceinture  de  cuir  est  pass6  le  couteau  pour  d^couper 
ie  cr^e ;  le  casse-t^te  pend  a  la  m^me  ceinture  :  dans  la 
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liiisser  de  raniinal,  ne  point  briser  ses 
duTque;  il  faut  boire  jusqu'<)  la  derniere  gouite 
dans  laquelle  il  a  bouiUi :  le  Sauvage  dont  restorooc 
pousse  I'aliment  appelle  a  son  secoura  ses  compaguoni. 
Ce  repas  dure  huit  ou  dix  heiires  ;  les  festoyanls  en  sot- 
teat  dans  iin  etat  affreux ;  quclques-uns  payent  de  leuf 
vie  I'honible  plaisir  que  la  superstitiOD  impose.  Uu 
cheni  dot  la  cer^monie  ; 

1  Guerriers,  le  Grand  Lievre  a  regard^  nos  HecliHi 

•  vDus  avez  moDtrd  la  sagesiie  du  castor,  la  pnidenct 

I'  Tours,  la  force  du  bison,  la  Vitesse  de  rorigaal.  IteU' 
~  rez-vous,  et  passez  la  lune  de  feu  a  b  p£cbe  et 

•  jeux.  »  Ce  discours  se  lermine  par  un  o&h!  cri  i 
gieux  trois  fois  r^p^t^. 

t^s  b^tes  qui  fournissent  la  pelleterie  aux  Sauvagtt 
sont  rieblaireau,  lerenardgris.jauaeet  rouge,  lep^oui^ 
le  gopher,  te  racoon,  le  lievre  gria  et  blanc,  le  castor. 
riiermiiie,  la  martre,  le  rat  musqu^,  le  chat  tigre  ou  »> 
cajou,  la  loutre,  le  loui>-cervier,  la  bgte  puaate.  1'^ 
reuil  Doir,  gris  et  raye,  I'ours,  et  le  loup  de  plusieun 
especes. 

Les  peaux  a  tanner  se  tireiit  de  Torignal,  de  I'elu.iJi 
labrcbisde  moatague,  du  cbevi'eui],  dudaim,  daeOfd 
du  bison. 


LA  GUERRE. 


Chez  les  Sauvages  tout  porte  les  annex , 
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Pendant  cette  ovation ,  le  chef  chante  a  demi-voix  cette 
fameuse  chanson  de  mort  que  Ton  entonne  lorsqu'on  va 
svbir  le  supplice  du  feu  : 

a  Je  suis  brave ,  je  suis  intr^pide ,  je  ne  crains  point 
«  la  mort ;  je  me  ris  des  tourments.  Qu'ils  soiit  laches 
«  ceux  qui  les  redoutent!  des  femmes,  moins  que  des 
«  femmes !  Que  la  rage  suffoque  mes  ennemis !  puisse- 
n  je  les  devorer,  et  boire  leur  sang  jusqu'a  la  derniere 
«  goutte !  » 

Quand  le  chef  a  acheve  la  chanson  de  mort,  son  lieu- 
tenant general  commence  la  chanson  de  guerre. 

«  Je  combattrai  pour  la  patrie ;  j'enleverai  des  cheve- 
«  lares;  je  boirai  dans  le  crUne  de  mes  ennemis,  etc.  » 

Cbaque  guerrier,  selon  son  caractere,  ajoute  k  sa 
chanson  des  details  plus  ou  moins  atroces.  Les  uns  disent : 
«  Je  couperai  les  doigts  de  mes  ennemis  aveo  les  dents, 
«  je  leur  brdlerai  les  pieds  et  ensuite  les  jambes.  »  Les 
autres  disent :  «  Je  laisserai  les  vers  se  mettre  dans 
«  leurs  plaies ;  je  leur  enleverai  la  peau  du  crdne ;  je  leur 
«  arracherai  le  coeur,  et  je  le  leur  enfoncerai  dans  la 
«  boucbe.  » 

Ces  infernales  chansons  n'^taient  guere  hurl^es  que 
par  les  hordes  septentrionales.  Les  tribus  du  midi  se 
conteutaient  d'^touffer  les  prisonniers  dans  la  fum^e. 

Le  guerrier  ayant  r6p6te  sa  chanson  de  guerre ,  redit 
sa  chanson  de  famille  :  elle  consi^e  dans  Teloge  des 
aieux.  Les  jeunes  gens  qui  vont  au  combat  pour  la  pre- 
miere fois  gardent  le  silence. 

Ces  premieres  ceremonies  achev^es ,  le  chef  se  rend  au 
conseil  des  sachems ,  qui  sont  assis  en  rond ,  une  pipe 
rouge  k  la  bouche  :  il  leur  demande  sMls  persistent  h 
▼oaloir  lever  la  hache.  La  deliberation  recommence ,  et 
presque  toujours  la  premiere  resolution  est  conGrm^e. 
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connus  d^s  sachems ,  les  motifs  des  hostilites  :  les  pre- 
miers Romains  lan^.aient  une  javeline  sur  le  territoire 
eiineini.  Ces  h^rauts  d'armes  indiens  disparaisseot  aus- 
hitot  dans  la  nuit  conime  des  fantomes,  en  poussant  le 
fameux  cri  ou  woop  de  guerre.  On  le  forme  en  appuyaot 
uue  main  sur  la  bouche  et  frappant  les  l^vres,  de  manien 
a  ce  que  le  son  6chapp^  en  tremblotant ,  tantOt  pint 
sourd ,  tantot  plus  aigu ,  se  termine  par  une  espece  de 
rugissenient  dont  il  est  impossible  de  se  faire  une  idee. 

La  guerre  denonc^e,  si  Feniiemi  est  trop  faible  pour 
la  soutenir,  il  fuit ;  s'il  se  sent  fort,  il  raccepte  :  com- 
nieucent  aussit6t  les  pr^paratifs  et  les  cer6uiouies  d*a- 
sage. 

Un  grand  feu  est  allum6  sur  la  place  publique,  et  la 
chaudiere  de  la  guerre  placee  sur  lebilcher :  c'estia  mar- 
in  ite  du  janissaire.  Chaque  combattant  y  jette  quelque 
chose  de  ce  qui  lui  appartient.  On  plante  aussi  deux  po- 
tcaiix,  ou  Ton  suspend  des  fleches,  des  casse-t^tes  etdes 
|)Uinies,  le  tout  peint  en  rouge.  Les  poteaux  sont  places 
au  septentrion,  ^  I'orient,  au  midi  ou  a  roccident  de  la 
place  publique,  selon  le  point  geograpbique  d*oCk  la  ba- 
laille  doit  venir.  , 

(^ela  fait,  on  pr^sente  aux  guerriers  la  medecine  de  la 
guerre,  voinitif  violent,  delaye  dans  deux  pintes  d*eau 
qu'il  faut  avaler  d'un  trait.  Les  jeunes  gens  sedispersent 
aux  environs,  mais  sans  trop  s'ecarter.  Le  chef  qui  doit 
ies  commander,  apres  s'^tre  frotte  le  cou  et  le  visage  de 
graisse  d'ours  et  de  charbon  pile ,  se  retire  a  Tetuve,  oii 
il  j)asse  deux  jours  entiers  a  suer,  a  jeilner,  et  a  obsener 
ses  songes.  Pendant  ces  deux  jours,  il  est  defendu  aux 
feniines  d'approcher  des  guerriers;  mais  elles  peuvent 
parlor  au  chef  de  Texpedition,  qu'clles  visitent,  aOii  d'ob* 
icnir  (le  lui  une  part  du  butin  fait  sur  Teuncmi,  carles 
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SauvBges  ne  doutent  jamais  du  succes  de  leurs  entre- 

Ces  femmes  portent  differents  presents,  qu*elles  depo- 
lent  aux  pieds  du  chef.  Celui-ci  note  avec  des  graines  ou 
ties  coquillages  les  prieres  particulieres :  une  soeur  re- 
dame  un  prisonnier,  pour  lui  tenir  lieu  d'un  frere  niort 
dans  les  combats ;  une  matrone  exige  des  chevelures , 
pour  se  consoler  de  la  perte  de  ses  parents;  une  veuve 
reqniert  un  captif  pour  marl ,  ou  une  veuve  etrangere 
pour  esdaye;  une  mere  demande  un  orphelin  pour  rem- 
plaeer  Fenfant  qu'elle  a  perdu. 

Les  deux  jours  de  retraite  ecoules,  les  jeunes  guerriers 
se  rendent  h  leur  tour  aupres  du  chef  de  guerre  :  ils  lui 
d^laient  le  dessein  de  prendre  part  a  Texpedition ;  car, 
bien  que  le  conseil  ait  resolu  la  guerre,  cette  resolution 
ne  lie  personnel  Tengagement  est  purement  volontaire. 

Tous  les  giierriers  se  barbouillent  de  noir  et  de  rouge 
de  la  naaniere  la  plus  capable ,  selon  eux ,  d'^pouvanter 
rennemi.  Ceux-ci  se  font  des  barres  longitudinales  ou 
transYersales  sur  les  joues ;  ceux-la,  des  marques  rondes 
ou  triangulaires;  d'autres  y  tracent  des  figures  de  ser- 
pents. La  poitrine  decouverte  et  les  bras  nus  d'un  guer- 
rier  ofTrent  Thistoire  de  ses  exploits;  des  chiffres  parti- 
culiers  expriment  le  nombre  des  chevelures  qu'il  a  enle- 
vdes,  les  combats  ou  il  s'est  trouv^,  les  dangers  qu'il  a 
eourus.  Ces  bi^roglyphes ,  imprimes  dans  la  peau  en 
points  bleus ,  restent  ineffacables :  ce  sout  des  piqdres 
fines,  brdl^es  avec  de  la  gomme  de  pin. 

Les  combattants,  entierement  nus  ou  vetus  d'une  tuni- 
que  sans  manches ,  ornent  de  plumes  la  seule  touCfe  de 
eheveux  qu'ils  conservent  sur  le  sommet  de  la  t^te.  A 
leur  ceinture  de  cuir  est  passe  le  couteau  pour  d^couper 
le  crAne ;  le  casse-t^te  pend  a  la  m^me  ceinture  :  dans  la 
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main  droite  ils  tiennent  Tare  ou  la  carabine;  sur  rcpaol^ 
gauche  ils  portent  le  carquois  garni  de  fleches,oula 
come  remplie  de  poudre  el  de  balles.  Les  Cimbres,les 
Teutons  et  les  Francs  essayaient  ainsi  de  se  rendire  foi* 
niidables  aux  yeux  des  Romains. 

Le  chef  de  guerre  sort  de  F^tuve,  on  collier  de  powe- 
laine  rouge  a  la  main,  et  adresse  un  discours  k  sesfrerei 
d'armes :  «  Le  Grand  Esprit  ouvre  ma  bouche.  Le  sang 
«  de  nos  proches  tu^s  dans  la  derni^re  guerre  n*a  pmst 
«  ete  essuy^;  leurs  corps  n*ont  point  ^t^  recouYerts:il 
»  faut  aller  les  garantir  des  mouches.  Je  suis  r^lade 
«  marcher  par  le  sentier  de  la  guerre ;  j'ai  vu  des  ours 
»  dans  mes  songes;  les  bons  manitous  m'ont  promis  de 
n  m'assister,  et  les  mauvais  ne  me  seront  pas  contraires: 
» j'irai  done  manger  les  ennemis,  boire  leur  sang,  fiaire 
»  des  prisonniers.  Si  je  peris,  ou  si  quelques-uns  deeeox 
<(  qui  consentent  a  me  suivre  perdent  la  vie,  nos  Ames 
» seront  reques  dans  la  contr^e  des  esprits ;  nos  corps  ne 
»  resteront  pas  couches  dans  la  poussiere  ou  dans  la 
«  boue,  car  ce  collier  rouge  appartiendra  a  celui  qui  cou- 
«  vrira  les  morts.  » 

Le  chef  jette  le  collier  a  terre;  les  guerriers  les  plus 
renomm^s  se  precipitent  pour  leramasser:  ceuxquin'ont 
point  encore  combattu ,  ou  qui  n'ont  qu'une  gloire  com- 
mune, n'osent  disputer  le  collier.  Le  guerrier  qui  le  relive 
devient  le  lieutenant  g^n^ral  du  chef;  il  le  remplacedans 
le  commandement ,  si  ce  chef  perit  dans  Texp^ition. 

Le  guerrier  possesseur  du  collier  fait  un  discours.  On 
npporte  de  Teau  chaude  dans  un  vase.  Les  jeunes  gens 
lavent  le  chef  de  guerre,  et  lui  enl^vent  la  couleur  noire 
donC  11  est  convert ;  ensuite  ils  lui  peignent  les  joues,  le 
j  ront,  la  poitrine ,  avec  des  craies  et  des  argiles  de  diffe- 
rentes  teinteS;  et  le  revetent  de  sa  plus  belle  robe. 


EN  AMERIQUE.  431 

les  jambes  crois^es,  formant  un  cercle ;  les  pr^tres  se  tiesh 
nent  deboat  au  milieu. 

Le  grand*  jongleur  appelle  les  combattants  par  leprs 
noms :  le  guerrier  appel6  se  leve,  et  donne  son  manitou 
au  jongleur,  qui  le  met  dans  une  des  corbeilles  de  jono, 
en  chantant  ees  mots  algonquins  :  Ajouh-oyah-alluyal 

Les  manitous  varient  a  Tinfinl,  parce  quails  represen- 
Cent  les  caprices  et  les  songes  des  Sauvages  :  ce  sont  des 
peaux  de  souris  rembourrees  avec  du  foin  qu  du  colon, 
de  petits  callloux  blancs,  des  oiseaux  empailles,  des 
dents  de  quadrup^des  ou  de  poissons,  des  morceaux  d'e- 
toffe  rouge,  des  branches  d'arbre,  des  verroteries,  ou 
quelques  parures  europeennes;  enfin  toutes  les  forages 
que  les  bons  g^nies  sont  censes  avoir  prises  pour  se  ma- 
nifester  aux  possesseurs  de  ces  manitous  :  heureux  du 
moins  de  se  rassurer  k  si  pen  de  frais,  et  de  se  croire, 
sous  un  fetu,  a  Tabri  des  coups  de  la  fortune !  Sous  le 
regime  feodal  on  prenait  acte  d'un  droit  acquis  par  le 
don  d'une  baguette,  d*une  paille,  d'un  anneau,  d'un 
couteau,  etc. 

Les  manitous,  distribues  en  trois  corbeilles,  sont  con- 
fi^s  a  la  garde  du  chef  de  guerre  et  des  chefs  de  tribus. 

De  la  collection  des  manitous,  on  passe  a  la  benedic- 
tion des  plantes  medicinales  et  des  instruments  de  la 
chirurgie.  Le  grand  jongleur  les  tu'e  tour  a  tour  du  fond 
d'un  sac  de  cuir  ou  de  poil  de  buffle ;  il  les  depose  a  terre, 
danse  alentour  avec  les  autres  jongleurs ,  se  frappe  les 
cuisses,  se  demonte  le  visage,  hurle,  et  prononce  des 
mots  inconnus.  11  finit  par  declarer  qu'il  a  communique 
aux  simples  une  vertu  surnaturelle ,  et  qu'il  a  la  puis- 
sance de  rendre  a  la  vie  les  guerriers  expires.  11  s'ouvre  les 
l€vres  avec  les  dents,  applique  une  poudre  sur  la  blessure 
dont  11  a  suc^  le  sang  avec  adresse,  et  parait  subitement 
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I.e  chef  de  gueixe  revient  sur  la  place  piiblique,  an- 
nonce  aux  jeunes  gens  la  decision  des  vieillards,etles 
jeiines  gens  y  repondent  par  un  cri. 

On  d^Iie  le  chien  sacre  qui  etait  attach^  a  un  poteau; 
oil  Toffre  a  Areskoui ,  dieu  de  la  guerre.  Chez  les  nations 
oanadiennes,  on  egorge  ce  chien,  et,  apres  Favoir  fail 
bouilUr  dans  une  chaudiere ,  on  le  sert  aux  hommesraft 
sembles.  Aucune  femme  ne  peut  assister  a  ce  festin  inys- 
terieux.  A  la  Gn  du  repas,  le  chef  declare  qu'il  se  mettra 
en  niarche  tel  jour,  au  lever  ou  au  coucher  du  soleil. 

L' indolence  naturelle  des  Sauvages  est  tout  b  coup 
reniplacee  par  une  activity  extraordinaire;  la  gaieteet 
Tardeur  raartiale  des  jeunes  gens  se  communiquent  h  h 
nation.  II  s'etablit  des  especes  d*ateliers  pour  la  fabrique 
des  traineaux  et  des  canots. 

Les  traineaux  employes  au  transport  des  bagages,  des 
nialades  et  des  blesses ,  sont  faits  de  deux  planches  fort 
minces,  d'un  pied  et  demi  de  long,  sur  sept  pouces  de 
large,  releves  sur  le  devant.  Us  ont  des  rebordsou  s'at- 
tachent  des  courroies  pour  fixer  les  fardeaux.  Les  Sau- 
vages tirent  ce  char  sans  roues  a  Taide  d*une  double 
bande  de  cuir,  appelee  metump ,  qu'ils  se  passent  sur  la 
poitrine,et  dont  les  bouts  sont  lies  a  ravant-train  du 
traineau. 

Les  canots  sont  de  deux  especes :  les  uns  plus  grands, 
les  autres  plus  petfts.  On  les  construit  de  la  maniere 
suivante  : 

Des  pieces  courbes  s'unissent  par  leur  extr^mite,  de 
facon  a  former  une  ellipse  d'environ  huit  pieds  et  demi 
dans  ie  court  diametre,  de  vingt  dans  le  diametre  long. 
Sur  ces  mattresses  pieces  on  attache  des  c6tes  minces  de 
hois  de  cedre  rouge;  ces  cotes  sont  renforc^s  par  un 
treillage  d'osier  On  recouvre  ce  squelette  du  canot  de 
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enlerce.  piHMbnt  i'taiicr.  »n  mm«  ct  ms  twa- 
D  jetaot  de  Veaa  iKHiiQasCe  sar  le  tnme  de  ces 
)n  assemble  ees  ieoms  i^ic  des  raeuxs  de  sapin 
nent  souples.  et  qm  setliect  difikHemefK.  La 
est  enduite  en  dedans  et  en  deixocs  d'lme  resine 
SauTases  eardent  le  secret.  Lonqoe  ^  eanot  est 
pill  est  garni  de  scs  pazaies  d'erabte,  il  ressen:- 
I  a  une  araiznee  d'eaa ,  ele-jant  el  le-^er  inserte 
che  avec  rapidite  siir  ia  surface  dcs  lacs  et  des 

wnbattant  doit  porter  a^cc  loi  dix  liTres  de  nijiis 
res  grains ,  sa  natte,  son  maniton  et  son  sac  de 
e. 

ur  qui  |H^ede  celui  du  depart,  el  qu  on  appelle 
des  adieux,  est  consacre  a  une  ceremonie  tou- 
chez  les  nations  des  langues  huronne  et  algon- 
.es  guerriers,  qui  jusqu^alors  ont  eampe  sur  la 
iblique  ou  sur  une  espece  de  champ  de  Mars ,  se 
!nt  dans  les  villages,  et  Tont  fsdre  leurs  adieux  de 
en  cabane.  On  les  recoit  avec  des  marques  du 
idre  int^r^t;  on  reut  avoir  quelque  chose  qui  leur 
rtenu ;  on  leur  ote  leur  manteau  pour  leur  en  don- 
meilleur;  on  echange  avec  eux  un  calumet :  ils 
iges  de  manger,  ou  de  vider  une  coupe.  Chaque 

pour  eux  un  voeu  particulier,  et  il  faut  qu*ils 
nt  par  un  souhait  semblable  a  leurs  h6tes. 
|ue  le  guerrier  fait  ses  adieux  a  sa  propre  cabane, 
te,  debout,  sur  le  seuil  de  la  porte.  S'il  a  uue 
lette  mere  s'avance  la  preniiere  :  11  lui  baise  les 
a  bouche  et  les  niameiles.  Ses  scours  viennent 

et  il  leur touche  le  front:  sa  feninie  se  prosteme 
lui;  il  la  recommande  aux  bons  ^('mics.  DotouK 
ints,  on  ne  lui  pr^sente  que  ses  lils;  il  (itend  8ur 
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eiix  sa  hache  ou  son  casse-t(lte,  sans  prononcer  nn  mot. 
Knfin  ,  son  pere  parait  1e  dernier.  Le  sacbem ,  apr^s  lui 
avoir  frappe  Tepaule,  lui  fait  un  discours  pour  I  inviter 
a  lionorer  ses  aieux ;  11  lui  dit :  «  Je  suis  derriere  toi 
<<  comme  tu  es  derriere  ton  fils  :  si  on  vient  h  moi ,  on 
<(  fera  du  bouillon  de  ma  ehair  en  insultant  ta  memoire.* 
Le  lendemain  du  jour  des  adieux  est  le  jour  ni^me  d» 
depart.  A  la  premiere  blancheur  de  Taube,  le  chef  de 
guerre  sort  de  sa  hutte,  et  pousse  le  cri  de  mort.  Si  le 
nioindre  nuage  a  obscure!  le  ciel,  si  un  souge  funeste  est 
surveiiu,  si  quelque  oiseau  ou  quelque  animal  de  mau- 
vais  augure  a  ete  vu ,  le  jour  du  depart  est  diff^re.  le 
ramp,  reveille  par  le  cri  de  mort,  se  l^ve  et  s'arme. 

Les  chefs  des  tribus  haussent  les  ^tendards  formes  dt 
niorceaux  d'ecorce  ronds ,  attaches  au  bout  d*un  long 
(lard ,  et  sur  lesquels  se  voient ,  grossi^rement  dessines, 
des  manitous,  une  tortue,  un  ours,  un  castor,  etc.  Les 
chefs  des  tribus  sont  des  especes  de  mar^chaux  de  camp, 
sous  le  commandeinent  du  general  et  de  son  lieutenant 
II  y  a,  de  plus,  des  capitaines  non  reconnus  par  le  gros 
de  i'armee  :  ce  sont  des  partisans  que  suivent  les  aven- 
turiers 

Le  recensemeiit  ou  le  denombrement  de  Tarm^e  s  o- 
pere  :  chaque  guerrier  donne  au  chef,  en  passant  devant 
lui,  un  petit  niorceau  de  bois  marque  d'un  sceau  par- 
ticulier.  Jusqu'au  moment  de  la  remise  de  Icur  symbole, 
les  guerriers  se  peuvent  retirer  de  Texpedition;  mais, 
apres  cet  engagement,  quiconque  recule  est  declare  in- 
fAtne. 

Bientot  arrive  le  pr^tre  supreme,  suivi  du  college  des 
jongleurs  ou  m^decins.  lis  apportent  des  corbeilles  de 
jonc  en  forme  d'entonnoir,  des  sacs  de  peau  remplis  de 
racines  et  de  pi  antes.  Les  guerriers  s'asseyent  a  terre . 
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iuBbtt  croisecs,  foniiant  iiD  cerde ;  les  pr£tres  se  ti^ 
tdeboutau  milieu. 

B  grand-  joD^eur  appelle  les  oombattants  par  leurs 
I :  le  guenier  appele  se  leve,  et  donne  son  manitou 
ngleur,  qui  le  met  dans  wie  des  corlwilles  de  joncv, 
lumtant  ees  mots  algonquios  :  yifouk-oyaft-aUyya! 
!S  manitoos  ranent  a  rinfinl,  paree  quHls  represen- 
Kes  caprices  et  les  songes  des  Sam-ages  :  ce  sent  des 
K  de  sooris  rembourrees  avec  du  foin  qu  du  eoton, 
etits  caOloux  blancs,  des  oiseaux  empailles,  des 
( de  qoadnipedes  ou  de  poissons,  des  moreeaux  d>- 
ronge,  des  branches  d'arbre,  des  \'eiTOteries,  ou 
lues  panires  europeennes;  enGn  toutes  les  fonoes 
es  bons  genies  sont  censes  avoir  prises  pour  se  mn- 
ter  aox  possesseurs  de  ces  inanitous  :  heureux  du 
8  de  se  rassurer  a  si  peu  de  frais,  et  de  se  croire, 
un  feto,  a  Tabri  des  coups  de  la  fortune !  Sous  le 
le  feodal  on  prenait  acte  d'un  droit  acquis  par  le 
d^une  baguette,  d*une  paille,  d'un  anneau,  d*un 
3au,  etc. 

s  manitous,  distribues  en  trois  corbeilles,  sont  con- 
1  la  garde  du  chef  de  guerre  et  des  chefs  de  tribus. 
i  la  coUection  des  manitous,  on  passe  a  la  ben^dic- 
des  plantes  medicinales  et  des  instruments  de  la 
irgie.  Le  grand  jongleur  les  tire  tour  a  tour  du  fond 
sac  de  cuir  ou  de  poil  de  buffle ;  il  les  depose  a  terre, 
e  alentour  avec  les  autres  jongleurs ,  se  frappe  les 
«s,  se  demonte  le  visage,  hurle,  et  prononce  des 
inconnus.  11  finit  par  declarer  qu'il  a  communique 
sunples  une  vertu  sumaturelle ,  et  qu'il  a  la  puis- 
b  de  rendre  a  la  vie  les  guerriers  expires.  II  s^ouvre  les 
s  avec  les  dents,  applique  une  poudre  sur  la  blessure 
11  a  suce  le  sang  avec  adresse,  et  parait  subitement 
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^nicii.  Quelquefois  on  lui  presente  un  diien  rtpot^ 
niort;  mais,  a  rapplication  d'un  instrument,  le  chicn  se 
leleve  sur  ses  pattes,  et  Ton  crie  au  miracle.  Ce  spot 
pourtant  des  hommes  intr^pides  qui  se  laissent  enchants 
par  des  prestiges  aussi  grossiers.  Le  Sauvage  n'aper^oit 
dans  les  jongleries  de  ses  pr^tres  que  Fintervention  da 
Grand  Esprit ;  il  ne  rougit  point  d'invoquer  a  son  aide 
celui  qui  a  fait  la  plaie,  et  qui  pent  la  guerir. 

Cependant  les  femmes  ont  prepare  le  festin  du  depart; 
ce  dernier  repas  est  compost  de  chair  de  chien  comroe 
le  premier.  Avant  de  toucher  au  mets  sacr6,  le  chef  s'a- 
dresse  a  Tassemblee : 

«  Mes  frebes, 

» Je  ne  suis  pas  encore  un  homme,  je  le  sals;  cepen- 
»  dant  on  nUgnore  pas  que  j'ai  vu  quelquefois  rennemi. 
<(  Nous  avons  ete  tues  dans  la  derniere  guerre ;  les  os  de 
<(  nos  compagnons  n'ont  point  ^te  garantis  des  mouches; 
'  il  les  faut  aller  couvrir.  Comment  avons-nous  pu  restcr 
"  si  longtemps  sur  nos  nattes?  Le  manitou  de  mon  cou- 
<<  rage  m'ordonne  de  venger  Tliomme.  Jeunesse,  ayez  du 
«<  (oeur.  >' 

Le  chef  en  tonne  la  chanson  du  manitou  des  combats'; 
les  jeunes  gens  en  r^petent  le  refrain.  Apres  le  cantique, 
le  chef  se  retire  au  sommet  d'une  eminence,  se  couclie 
sur  une  peau,  tenant  a  la  main  un  calumet  rouge,  dontle 
foumeau  est  tourne  du  cot^  du  pays  ennemi.  On  execute 
les  danses  et  les  pantomimes  de  la  guerre.  La  premiere 
s'appelle  la  danse  de  la  decouverte. 

Un  Indien  s'avance  seul  et  a  pas  lents  au  milieu  del 
spectateurs ;  il  repr^sente  le  depart  des  guerriers  :  on  le 

*  Voyez  lea  Natchez. 
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«  manitous  de  Tennemi !  Vous  seutez  comhien  cela  serait 
K  honteux,  personne  ne  vous  donuerait  a  manger;  les 
« guerriers  r^veraient  pour  obtenir  d'autres  esprits  plus 
«  puissants  que  voys.  II  est  de  votre  inter^t  de  faire  bonne 
H  garde;  si  on  enlevait  notre  chevelure  pendant  notre- 
■*  soinmeil,  ce  ne  serait  pas  nous  qui  serions  hISmables, 
"I  mais  vous  qui  auriez  tort.  » 

Apr^  cette  admonition  aux  manitous,  cbacun  se  retire 
ians  la  plus  parfaite  security,  convaincu  qu'il  n'a  pas^  la 
fnoindre  chose. a  craindre. 

Des  Europ^ens  qui  ont  fait  la  guerre  avec  les  Sauva- 
ges,  ^nnes  de  cette  Strange  confiance ,  demandaient  a 
leurs  compagnons  de  natte  s'ils  n'etaient  jamaiis  surpris 
dans  leurs  campements :  «  Tres-souvent,  »  r^pondaient 
eeux-ci.  «  Ne  feriez-vous  pas  mieux,  dans  ce  cas,  disaient 
«les  etrangers,  de  poser  des  sentinelles?  —  Cela  serait 
«  fort  bien,  »  r^pondait  le  Sauvage  en  se  tournant  pour 
dormir.  L'Indien  se  fait  une  vertu  de  son  impr^voyance 
et  de  sa  paresse,  en  se  mettant  sous  la  seule  protection 
du  ciel. 

II  n'a  point  d'heure  fixe  pour  le  repos  ou  pour  le  mou- 
vement :  que  le  jongleur  s'ecrie  a  minuit  qu'il  a  vu  une 
araignee  sur  une  feuille  de  saule,  il  faut  partir. 

Quand  on  se  trouve  dans  un  pays  abondant  en  gibier, 
la  troupe  se  disperse;  les  bagages  et  ceux  quiles  portent 
restent  It  la  merci  du  premier  parti  hostile;  mais  deux 
beures  avant  le  coucher  du  soleil,  tons  les  chasseurs  re- 
viennent  au  camp  avec  une  justesse  et  une  precision  dont 
les  Indiens  sont  seuls  capabies. 

Si  Ton  tombe  dans  le  sentier  blazed ,  ou  le  sentier  du 
commerce^  la  dispersion  des  guerriers  est  encore  plus 
grande :  ce  sentier  est  marque,  dans  les  forSts ,  sur  le 
Vonc  des  arbres  entaill^s  a  la  m^nie  hauteur.  Cest  k 

^7. 
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a  I'assaut.  Les  casse-t^te  retentissent  contre  les  casse- 
t^te;  le  chichikoue  pr^cipite  la  marche;  les  guerrieis 
tirent  leurs  poignards;  ils  commencent  k  tourner  sor 
eux-mSmes,  d'abord  lentement,  ensuite  plus  vite,  etbien- 
tot  avec  une  telle  rapidity,  qu'ils  disparaissent  dans  k 
(*ercle  qu'ils  d^crivent :  dliorribles  oris  percent  la  vodte 
du  eiel.  Le  poignard  que  ces  hommes  feroces  se  portent 
u  la  gorge  avec  une  adresse  qui  fait  fr^mir,  tear  visage 
noir  ou  bariole ,  leurs  habits  fantastiques ,  leurs  longi 
hurlements,  tout  ce  tableau  d'une  guerre  sauvage  inspire 
la  terreur. 

Kpuis6s,  haletants,  couverts  de  sueur,  ies  acteors  ter- 
ininent  la  danse,  et  Ton  passe  a  Tepreuve  des  jeunes  gens. 
On  les  insulte,  on  leur  fait  des  reproches  outrageants,  on 
repand  des  cendres  brdlantes  sur  leurs  cheveux,  on  les 
frappe  avec  des  fouets ,  on  leur  jette  des  tisons  h  la  t^; 
il  leur  faut  supporter  ces  traitements  avec  la  plus  paifaite 
insensibility.  Celui  qui  laisserait  ^chapper  le  moindre 
signe  d'impatience  serait  d6clar^  indigne  -de  lever  h 
hache. 

Le  troisieme  et  dernier  banquet  du  chien  sacre  cou- 
ronne  ces  di verses  ceremonies  :  il  ne  doit  durer  qu*une 
deini-heure.  Les  guerriers  mangent  en  silence;  le  clief 
ies  preside;  bientot  il  quitte  le  festin.  A  ce  signal  les  con- 
vives courent  aux  bagages,  et  prennent  les  armes.  Les 
parents  et  les  amis  les  environnent  sans  prononcer  une 
parole;  la  mere  suit  des  regards  son  fils  occup^  k  char^ 
les  paquets  sur  les  traiueaux ;  on  voit  couler  des  larmes 
inuettes.  Des  families  sont  assises  a  terre;  quelques-unes 
se  tiennent  debout;  toutes  sont*  attentives  aux  occupa- 
tions du  depart:  on  lit,  6crite  sur  tons  les  fronts,  cette 
m^nie  question  faite  interieurement  par  diverses  tendres* 
ses  :  «  Si  je  n'aliais  plus  le  revoir  ?  » 
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passage  est  accord6.  L'ambassadeur  s'en  retourne,  tou- 
iours  dansant,  vers  les  siens. 

Ainsi  Ton  avance  vers  la  contr^e  ou  Ton  porta  la  guerre, 
sans  plan,  sans  precaution,  comme  sans  crainte.  Cest  le 
liasard  qui  donne  ordinairement  les  premieres  nouvelles 
de  Fennemi  :  un  chasseur  reviendra  en  hdte  declarer 
qu'll  a  rencontre  des  traces  d'bomme.  On  ordonne  aus- 
sitot  de  cesser  toute  espece  de  travaux ,  afin  qu'aucun 
bruit  ne  se  fasse  entendre  Le  chef  part  avec  les  guer- 
riers  le^  plus  experimentes,  pour  examiner  les  traces.  Les 
Sauvages,  qui  entendent  les  sons  a  des  distances  inflnies, 
jreconnaisseiit  des  empreintes  sur  d'arides  bruyeres,  sur 
des  rochers  nus,  ou  tout  autre  ceil  que  le  leu'r  ne  verrait 
rien.  IVon-seulement  ils  d^couvrent  ces  vestiges,  mais  ils 
peavent  dire  quelle  tribu  indienne  les  a  laiss^s,  et  de 
quelle  date  ils  sont.  Si  la  disjonction  des  deux  pieds  est 
considerable,  ce  sont  des  Illinois  qui  ont  passe  1^;  si  la 
marque  du  talon  est  profonde  et  Timpression  de  Torteil 
large,  on  reconnaft  les  Outchipouois;  si  le  pied  a  porte 
de  cdte,  on  est  sdr  que  les  Pontonetamis  sont  en  course ; 
sirherbe  est  h  peine  fouiee,  si  son  pli  est  h  la  cime  de  la 
plante  et  non  pres  de  la  terre,  ce  sont  les  traces  fugitives 
des  Hurons;  si  les  pas  sont  toumes  en  dehors,  s'ils  tom- 
bent  k  trente-six  pouces  Tun  de  Tautre,  des  Europeens 
ont  marque  leur  route;  les  Indiens  marchent  la  pointe 
du  pied  en  dedans ,  les  deux  pieds  sur  la  m^me  ligne.  On 
juge  de  r^ge  des  guerriers  par  la  pesanteur  ou  la  lege- 
rete,  le  raccourci  ou  Fallongement  du  pas. 

Quand  la  mousse  ou  Therbe  n'est  plus  humide ,  les 
traces  sont  de  la  veille;  ces  traces  comptent  quatre  ou 
cinq  jours  quand  les  insectes  courent  deja  dans  Therbe 
oudans  la  mousse  fouiee;  elles  ont  huit  ou  douze  jours 
lorsque  la  force  vegetale  du  sol  a  reparu,  et  que  des  feuil- 
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leur  famille.  11  est  permis,  dans  ce  dernier  moment,  d'ex- 
primer  tout  baut  sa  douleur  :  chaque  combattant  est  en* 
toure  de  ses  parents,  qui  lui  prodiguent  des  caresses,  \t 
pressent  dans  leurs  bras ,  Fappellent  par  les  plus  doux 
noins  qui  soient  entre  les  bbmmes.  Avant  de  se  quitter, 
peut-etre  pour  jamais,  on  se  pardonne  les  torts  qu*on  a 
pu  avoir  reciproquement.  Ceux  qui  restent  prient  les 
manitous  d'abreger  la  longueur  de  Pabsence;  ceux  qui 
partent  invitent  la  rosee  h  descendre  sur  la  butte  natale*, 
ils  n'oublient  pas  m€me,  dans  leurs  soubaits  de  bonheur, 
les  animaux  domestiques,  b6tes  du  foyer  patemel.  Les 
canots  scmt  ]anc6s  sur  le  fleuve;  on  s'y  embarque,  et  la 
notte  s'eloigne.  Les  femmes,  demeur^es  au  rivage,  font 
de  loin  les  derniers  signes  de  Tamitie  a  leurs  6poux,  a 
leurs  peres  et  a  leurs  (ils. 

Pour  se  rendre  au  pays  ennemi,  on  ne  suit  pas  toujours 
la  route  directe;  on  prend  quelquefois  le  cbemic  leplu8 
long,  comme  le  plus  sQr.  La  marche  est  r^glee  par  le  jon 
gleur,  d'apres  les  bons  ou  les  mauvais  presages :  s*il  a 
observe  un  cbat-huant,  on  s'arrfite.  La  flotte  entre  dans 
une  crique;  on  descend  ^terre,  ondresse  une  palis^ade: 
aprcs  quoi,  les  feux  etant  allum^s,  on  fait  bouillir  les 
cliaudieres.  Le  souper  fini,  le  camp  est  mis  sous  la  garde 
des  esprits.  Le  chef  recommande  aux  guerriers  de  teuir 
aupres  d'eux  leurs  casse-tSte,  et  de  ne  pas  ronfler  trop 
fort.  On  suspend  aux  palissades  les  manitous,  c*est-a-dirf, 
ies  souris  empaillees,  les  petits  cailloux  blancs,  les  brins 
de  paille,  les  morceaux  d'etoffe  rouge,  et  le  jongleur 
commence  la  pri^re : 

«  Manitous ,  soyez  vigilants :  ouvrez  les  yeux  et  les 
«  oreiiles.  Si  les  guerriers  etaient  surpris,  cela  toumerait 
«  a  votre  desbonneur.  Comment !  diraient  les  sachems,  its 
«  manitous  de  notre  nation  se  sont  laisses  battre  par  Ufs 
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dontrindienne  se  depart  jamais,  quel  que  soit  rhomme 
auquel  il  se  sonmet  un  moment  par  raison  ou  par  caprice. 

Dans  la  nuit  des  songes,  les  jeunes  gens  craignent 
beaucoup  que  le  jongleur  n'alt  mal  r5v6,  c'est-a-dire  qu'il 
n'ait  eu  peur;car  le  jongleur,  parun  seul  songe,  peutfaire 
rebrousser  chemin  k  Tarm^e ,  edt-elle  march^  deux  cents 
lieues.  Si  quelque  guerrier  a  cm  voir  les  esprits  de  ses 
peres ,  ou  s'il  s*est  figure  entendre  leur  voix ,  il  oblige 
aussi  le  camp  a  la  retraite.  L'independance  absolue  et  la 
religion  sans  lumi^res  gouvement  les  actions  des  Sauvages. 

Aucun  r^ve  n'ayant  d^rang^  TexpMition,  elle  se  remet 
en  route.  Ijesfemmes  peintes  sonl  laiss^es  derriere,  avec 
les  canots;  on  envoie  en  avant  une  vingtaine  de  guerriers 
choisis  entre  ceux  qui  ont  fait  le  serment  des  amis  >.  Lie 
plus  grand  ordre  et  le  plus  profond  silence  regnent  dans 
la  troupe:  les  guerriers  cheminent  ^la  file,  de  maniere 
que  celul  qui  suit  pose  le  pied  dans  Tendroit  quitt^  par  le 
pied  de  eelui  qui  pr^c^de :  on  ^vite  ainsi  la  multiplicity 
des  traces.  Pour  plus  de  precaution ,  le  guerrier  qui  ferme 
la  marche  r^pand  des  feuilles  mortes  et  de  la  poussiere 
derridre  lui.  Le  chef  est  a  la  t^te  de  la  colonne.  Guide  par 
les  vestiges  de  Tennemi,  il  parcourt  leurs  sinuosit^s  a 
travers  les  buissons ,  comme  un  limier  sagace.  De  temps 
en  temps  on  fait  halte,  et  Ton  pr^te  une  oreille  attentive. 
Si  la  chasse  est  I'image  de  la  guerre  parmi  les  Europ^ens, 
chez  les  Sauvages  la  guerre  est  Timage  de  la  chasse :  Tln- 
dien  apprend ,  en  poursuivant  les  hommes ,  a  d^couvrir 
les  ours.  Le  plus  grand  general,  dans  Fetat  de  nature,  est 
te  pluB  fort  et  le  plus  vigoureux  chasseur;  les  qualit^s, 
intellectuelles,  les  combinaisons  savantes ,  Tusage  perfec- 
tionne  du  jugement,  font,  dans  T^tat  social,  les  grands 
capitaines. 

*  Voyez  les  Natchez. 
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chemin  que  suivent  les  diverses  nations  rouges  |:our  tra- 
tiquer  les  unes  avec  les  autres,  ou  avec  les  nations  blan- 
ches. II  est  de  droit  public  que  ce  chemin  demeure 
neutre ;  on  ne  trouble  point  ceux  qqi  s'y  trouvent  «»- 
gages. 

La  m^me  neutralite  est  observ^e  dans  le  sentier  du 
sang ;  ce  sentier  est  trace  par  le  feu  que  Ton  a  mis  aux 
buissons.  Aucuiie  cabane  ne  s'^leve  sur  ce  chemio,  con- 
sacre  au  passage  des  tribus  .dans  leur§  expeditions  loin- 
taines.  Les  partis  mtoe  enuemis  s'y  rencontrent,  mais 
ne  s'y  attaquent  jamais.  Violer  le  sentier  du  commerce, 
ou  celui  ^u  sang^  est  une  cause  immediate  de  guerre 
contre  la  nation  coupable  du  sacrilege. 

Si  une  troupe  trouve  endormie  une  autre  troupe  avec 
laquelle  elle  a  des  alliances,  elle  reste  debout,  en  dehors 
des  palissades  du  camp,  jusqu'au  r^veii  des  guerriers. 
Ceux-ci  etant  sortis  de  leur  sommeil,  leur  chef  s*appio- 
che  de  la  troupe  voyageuse,  lui  presente  quelques  cfae- 
velures  destinees  pour  ces  occasions,  et  lui dit :  «  / om 
«  avez  coup  ici;  »>  ce  qui  signifie  :  «  Vous  pouvez  passer, 
«  vous  €tes  nos  freres ;  votre  honneur  est  a  convert.  »  Les 
allies  r^pondent :  «  Nous  avons  coup  ici ;  »  et  lis  pour- 
suivent  leur  chemin.  Quiconque  prendrait  pourennemie 
une  tribu  amie,  et  la  reveillerait,  s'exposerait  ^  un  repro- 
che  d'ighorance  et  de  Idchete. 

Si  Ton  doit  traverser  le  territoire  d'une  nation  neutre, 
il  faut  deniander  le  passage.  Une  deputation  se  rend, 
avec  le  calumet,  au  principal  village  de  cette  nation. 
I/orateur  declare  que  Tarbre  de  paix  a  ^te  plants  par  les 
aieux ,  que  son  ombrage  s'etend  sur  les  deux  peuples; 
que  la  hache  est  enterr^e  au  pied  deTarbre;  qu*il  faut 
eclaircir  la  chaine  d'amitie  et  fumer  la  pipe  sacr^.  Si  Ic 
chef  de  la  nation  neutre  recoit  le  calumet  et  fume,  !• 
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bout  sar  un  petit  cercle ,  trois  t^tes  dans  un  arc  avec  trois 
lignes. 

L'ovale  avec  des  hieroglyphes  d^signait  un  chef  Illinois 
appel^  Atabou ;  on  le  reconnaissait  par  les  marques  parti- 
culieres  qui  ^taient  ceUes  qu'il  avait  au  visage;  I'ours 
6tait  le  manitou  de  ce  chef;  la  feuille  de  bouleau  rongee 
par  un  papillon  representait  le  symbole  national  des  Illi- 
nois; les  dix  cercles  nombraient  milie  guerriers,  chaque 
cercle  etantpos^  pour  cent;  les  quatre  nattes  procla- 
maient  quatre  avantages  obtenus ;  Toiseau  volant  mar- 
quait  le  depart  des  Illinois ;  la  lune  sur  des  gerbes  de  mais 
signifiait  que  ce  depart  avait  eu  lieu  dans  la  lune  du  bl^ 
vert;  le  canot  et  les  trois  ajoupas  racontaient  que  les  mille 
gaerriers  avaient  voyage  trois  jours  par  eau;  le  pied 
d'homme  et  les  vingt  huttes  d^notaient  vingt  jours  de 
marche  par  terre;  le  hibou  ^taitle  symbole  des  Chicassas; 
le  soleil  a  son  couchant  montrait  que  les  Illinois  ^taient 
arrives  a  Touest  du  camp  des  Chicassas ;  le  hibou ,  les 
trois  cercles  etThomme  couch6,  disaient  que  trois  cents 
Chicassas  avaient  ^te  surpris  pendant  la  nuit;  le  casse-tSte 
et  les  trente  t^tes  rangees  sur  une  ligne  droite  declaraient 
que  les  Illinois  avaient  tue  trente  Chicassas.  Les  deux 
honimes  dcbout  sur  un  petit  cercle  annoncaient  qu'ils 
emmenaient  vingt  prisonniers;  les  trois  t^tes  dans  I'arc 
eomptaient  trois  morts  du  c6te  des  Illinois ,  et  les  trois 
lignes  indiquaient  trois  blesses. 

Un  chef  de  guerre  doit  savoir  expliquer  avec  rapidity 
et  precision  ces  emblemes;  et,  par  les  connaissances  qu'il 
a  de  la  force  et  des  alliances  de  Tennemi,  il  doit  juger  du 
plus  ou  moins  d'exactitude  historique  de  ces  tropli^es. 
S*il  prend  le  parti  d'avancer,  malgr^les  victoires  vraies  ou 
pr6tendues  de  Fennemi ,  il  se  prepare  au  combat. 

Denouveaux  investigateurs  sont  dep^ches.  lis  s'avan- 
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les  nouvelles  ont  pouss6 :  ainsi  quelques  insectes,  qnel- 
(jues  brins  dMierbe  et  quel ques  jours  effacent  les  pasde 
riioiiime  et  de  sa  glolre. 

Les  traces  ayant  ete  bieu  reconnues,  on  met  Toreille  a 
terra,  et  Ton  jiige,  par  des  murmures  que  Fouie  euro- 
peeiine  ne  peut  saisir,  a  quelle  distance  est  rennemi. 

Reutre  au  camp,  le  chef  fait  ^teindre  les  feux :  il  de- 
fend la  parole,  il  interdit  la  chasse;  les  canots  sont  tir^ 
a  terre  et  caches  dans  les  buissons.  On  fait  ud  grand  repai 
en  silence,  apres  quoi  on  se  couche. 

La  nuit  qui  suit  la  premiere  d^couverte  de  rennemi 
s'a[)pelle  la  nuit  des  songes,  Tous  les  guerriers  sont 
obliges  de  r^ver,  et  de  raconter  le  lendemain  ce  qu*ils  ont 
r^ve,  afin  que  Ton  puisse  juger  du  succes  de  Tentreprisf . 

Le  camp  offre  alors  un  singulier  spectacle :  des  Sau- 
vages  se  levent  et  marchent  dans  les  t^n^bres,  en  mur- 
murant  leur  chanson  de  mort,  h  laquelle  ils  ajoutent 
quelques  paroles  nouvelles,  comme  celles-ci :  «  Tavalerai 
<  quatre  serpents  blancs,  et  j'arracherai  les  ailes  a  un 
'<  aigle  roux.  »  C'est  le  r^ve  que  le  guerrier  vient  de  faire, 
et  qu'il  eutrem^le  a  sa  chanson.  Ses  compagnons  sontte- 
nus  de  deviner  ce  songe,  ou  le  songeur  est  degag^  du  ser- 
vice. Ici  les  quatre  serpents  blancs  peuvent  Stre  pris  pour 
quatre  Europeens  que  le  songeur  doit  tuer,  et  Taigle 
roux,  pour  un  Indien  auquel  il  enlevera  la  chevelure. 

Un  guerrier,  dans  la  nuit  des  songes,  augmenta  sa 
chanson  de  mort  de  I'histoire  d'un  chien  qui  avait  des 
oreilles  de  feu ;  il  ne  put  jamais  obtenir  Texplication  de 
son  reve ,  et  il  partit  pour  sa  cabane.  Ces  usages,  qui  tien- 
nent  du  caractere  de  Tenfance,  pourraient  favoriser  la 
lachelt*  chez  I'Europeen;  mais  chez  le  Snuvage  du  noni 
de  TAnierique  ils  n'avaient  point  cet  inconvenient  :  on 
n\y  reconnaissait  qu'un  acte  de  <'elte  volont^  libre  et  bizarrr 
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Les  coureurs  enioyes  a  la  d^ouverle  laittiorteiil quel- 
queruis  des  paquets  de  loseaux  nouvdlenieDt  coupes;  tv 
soiit  des  defis  ou  des  cartels.  On  conipte  les  roseiiat 
leurnombre  indique  velui  des  ennemis.  Silesuibus  qtii 
portaient  autrefois  ces  d^s  etoient  conniies,  comnie  r«ll< 
desHurons^pourleurfranchtsemililaire.lespaqueU  dii 
jDiic liiBaient exactemeiU la  verit£;  si,  au  coutraire,  fllei 
etaientrenonnn^es,  vomtne ce|Je des  Iroquois,  pourleur 
g^nie politique,  lesroseauxaugmentaieDtoudiininaaiail 
la  force  numerique  des  combattanU. 

L'eoiplacemeDt  d'un  camp  que  I'eDnemi  a  oircupe  I; 
veille  vieiit-il  a  s'affrir,  on  rexainine  avecsoin  :  selonti 
ronstruiMinn  des  huttes,  le^  chefs  recontiaisst^nl  les  diffe 
rentes  Iribus  de  la  mf rae  nation ,  et  leurs  ditXcreuts  sltiet. 
Leshuttesqui  ii'ont  qu'un  seul  poteau  a  I'entree  sont  cefiM 
des  Illinois.  L'addiliou  d'une  seule  pervlie ,  si 
son  plusou  nioins  forte,  devient  un  iiidice.  Lesajoupu 
roods  sont  ceux  des  Outouois.  line  liutle  dont  le  (oit  est 
plat  et  exliauss^  annoDce  des  Chairs  Uanches.  II  arrivi 
quelquefois  que  les  enneiins,  avant  d'etre  rencontm  pai 
lanationquilescherche,  oot  battu  ua  parti  alli^  de  retu 
oatiou:  pour  iotimider  ceux  qui  sontaleur  puurBiiiir. 
ils  laissent  derriere  eux  un  monument  de  Irur  victwt. 
On  trouva  uu  jour  un  large  bouleau  de[K)uill6 
6corce.  Sur  t'aubier  nu  et  blane  etait  trae6  iii 
oil  se  d^tacbaienl ,  en  uoir  et  en  rouge ,  l#!i 
Buivautes  :  uo  ours,  une  feuille  de  bouleaii  roitgi!* 
par  un  papillou ,  dix  cerdes  et  qiiatre  naltes ,  un 
oiseau  volant,  une  lune  sur  des  gerbes  An  nutiix, 
caiiot  et  trois  ajoupas,  iin  pied  d'homine  et  viuKt  liultei. 
UR  liibou  et  un  soleil  a  son  couchaut,  uo  IiUkki,  troii 
cen'iRs  et  un  liomme  couclie,  un 'ca^e-lJte  A  In 
t^tes  rsngees  sur  une  ligue  droito,  deux  lioituuet 
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boutsnr  un  petit  cercle,  trois  teles  dans  un  are  avec  trois 
lignes. 

L*ova1e  avec  des  hieroglyphes  designait  un  ehef  illinois 
appel6  Atabou ;  on  le  reconnaissait  par  les  marques  parti- 
eulieres  qui  ^talent  ceUes  qu*il  avdit  au  visage;  Tours 
6tait  le  manitou  de  ce  chef;  la  feuille  de  bouleau  rongee 
par  un  papillon  representalt  le  symbole  national  des  Illi- 
nois; les  dix  cerclesnombraientmiLeguerriers,  chaque 
oerde  etantpos^  pour  cent;  les  quatre  nattes  procla- 
maient  quatre  avantages  obtenus;  Toiseau  volant  raar- 
quait  le  depart  des  Illinois ;  la  lune  sur  des  gerbes  de  mais 
ngnifiait  que  ce  depart  avait  eu  lieu  dans  la  lune  du  bl6 
vert;  le  canot  et  les  trois  ajoupas  racontaient  que  les  mille 
goerriers  avaient  voyage  trois  jours  par  eau;  le  pied 
d'hofDine  et  les  vingt  huttes  d^notaient  vingt  jours  de 
marche  par  terre;  le  hibou  ^tait  le  symbole  des  Cbicassas; 
le  soleil  k  son  couchant  montrait  que  les  Illinois  ^taient 
arrive  a  Touest  du  camp  des  Cbicassas ;  le  hibou ,  les 
trois  cercles  et  rhomme  couch6,  disaient  que  trois  cents 
Cbicassas  avaient  ete  surpris  pendant  la  nuit ;  le  casse-tSte 
et  les  trente  t^tes  rangees  sur  une  ligne  droite  declaraient 
que  les  Illinois  avaient  tue  trente  Cbicassas.  Les  deux 
hoinmes  dcbout  sur  un  petit  cercle  annoncaient  qu'ils 
emmenaient  vingt  prisonniers;  les  trois  t^tes  dans  I'arc 
eomptaient  trois  morts  du  cote  des  Illinois ,  et  les  trois 
lignes  indiquaient  trois  blesses. 

Un  chef  de  guerre  doit  savoir  expliquer  avec  rapidity 
et  prMsion  ces  emblemes;  et,  par  les  connaissances  qu'il 
a  de  la  force  et  des  alliances  de  Tennemi ,  il  doit  juger  du 
plus  ou  moins  d'exactitude  historique  de  ces  tropliees. 
S*il  prend  le  parti  d'avancer,  malgreles  victoires  vraies  ou 
pr^endues  de  Tennemi ,  il  se  prepare  au  combat. 

Denouveaux  investigateurs  sont  dep^ches.  lis  s\ivan- 
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cent  en  se  courbant  le  long  des  buissons,  et  quelquefois 
en  se  tratnant  sur  les  mains.  lis  montent  sur  les  plus  hauts 
aibres;  quand  ils  ont  decouvert  les  huttes  hostiles,  Us  se 
hatent  de  revenirau  camp,  et  de  rendre  compteaacbef 
de  la  position  de  Tennemi.  Si  cette  position  est  forte,  on 
examine  par  quel  stratageme  on  pourra  la  lui  fiaire  aban- 
clonner. 

Ijn  des  stratagemesles  plus  communs  estdecontrefoire 
le  cri  des  b^tes  fauves.  Des  jeunes  gens  se  dispersent 
dans  les  taillis ,  imitant  le  bramement  des  cer&,  le  mugis- 
sement  des  bnflles,  le  glapissement  des  renards.  Les 
Sau vages  sont  accoutum^s  a  cette  ruse ;  mais  telle  est  leur 
passion  pour  la  chasse ,  et  telle  est  la  parfaite  imitation  de 
la  voix  des  animaux,  qu'ils  sont  continuellement  pris  a  ce 
leiirre.  lis  sortent  de  leur  camp ,  et  tombent  dans  des  em- 
buscades.  ils  se  rallient,  s'ils  le  peuvent,  sur  un  terrain 
defendu  par  des  obstacles  naturels,  tels  qu'une  cliaussee 
dans  un  marais ,  une  langue  de  terre  entre  deux  lacs. 

Cernes  dans  ce  poste ,  on  les  voit  alors ,  au  lieu  de  cher- 
cliei'  a  se  faire  jour,  s'occuper  paisiblement  de  differents 
jeux ,  comme  s'ils  etaient  dans  leurs  villages.  Ce  n*est 
jamais  qu'a  la  derniere  extremite  que  deux  troupes  d*In- 
(liens  se  determinent  a  une  attaque  de  vive  force;  elles 
aiment  mieux  lutter  de  patience  et  de  ruse;  et  comme  ni 
i'une  ni  Tautre  n'a  de  provisions,  ou  ceux  qui  bloquent 
nil  deiile  sont  contraints  h  la  retraite,  ou  ceux  qui  y  sont 
enfermes  sont  obliges  de  s'ouvrir  un  passage. 

I.a  m^lee  est  epouvantable ;  c'est  un  grand  dueloomme 
dans  les  combats  antiques :  Tbomme  voit  riiomme.  I!  y  a 
dans  le  regard  bumain  anime  par  la  colere  quelque  chose 
de  e()ntagieux,de  terrible  qui  se  communique.  Les  cris  de 
niort,  les  cbansons  de  guerre,  les  outrages  mutuels,  font 
leientir  le  rbamp  de  bataille;  les  guerriers  s^insultent 
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des  manitotis .  Chaque  Sauvage  a  son  manitou,  comnie 
cha'que  negfe  a  son  fetiche  :  c'e&t  un  oiseau,  un  poisson , 
un  quadrupede,  un  reptile,  uhe  pierre,  un  morceau  de 
bois,  un  lambeau  d'^toffe,  un  objet  colore ,  un  omement 
am^ricain  ou  europ^en.  Le  chasseur  prend  soin  de  ne 
tuer  ni  blesser  ranimal  qu'il  a  choisi  pour  manitou: 
quand  ce  malheur  lui  arrive,  il  cherche  par  tons  les 
Dioyens  possibles  a  apaiser  les  mdnes  du  dieu  mort;  mais 
il  n'est  parfaitement  rassure  que  quand  il  a  r^ve  un  autre 
manitou. 

Les  songes  jouent  un  grand  r6le  dans  la  religion  du 
vSauvage;  leur  interpretation  est  une  science ,  et  leurs 
iUusions  sont  tenues  pour  des  r^alites.  Chez  les  peuples 
civilises  c'est  souvent  le  contraire  :  les  realites  sont  des 
illusions. 

Parmi  les  nations  indigenes  du  nouveau  monde ,  le 
dogme  de  Timmortalite  de  Tdme  n'est  pas  distinctement 
exprim^ ;  mais  elles  en  ont  toutes  une  idee  confuse , 
comma  le  temoignent  leurs  usages ,  leurs  fables,  leurs 
ceremonies  funebres,  leur  piete  en  vers  les  morts.  Loin 
de  nier  Timmortalite  de  T^me,  les  Sauvages  la  multi- 
plient :  ils  semblent  Taccorder  aux  Smes  des  betes,  de- 
puis  Tinsecte,  le  reptile,  le  poisson  et  Foiseau,  jusqu'au 
plus  grand  quadrupede.  En  effet,  des  peuples  qui  voient 
et  qui  entendent  partout  des  esprits  doivent  naturelle- 
ment  supposer  qu'ils  en  portent  un  en  eux-memes,  et 
que  les  toes  animes,  compagnons  de  leur  solitude,  ont 
aussi  leurs  intelligences  divines. 

Chez  les  nations  du  Canada,  il  existait  un  systeme 
complet  de  fables  religieuses ,  et  Ton  remarquait,  non 
sans  etonnement,  dans  ces  fables,  des  traces  des  fictions 
grecques  et  des  v^rit^s  bibliques. 

Le  Grand  Lievre  assembla  un  jour  sur  les  eaux  sa  cour, 
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\es  rRtiranldu  corps  de  la  victime,  on  cnnnult  In  mm 
qui  les  a  lancees. 

L'arme  a  feu  ne  peut  readre  t^morpio^  de  la  iiliiini 
d^son  niiiitre.  Lorsque  I'un  tue  avec  la  balle,  Iccuw- 
t^te  ou  la  hache ,  c'est  par  le  nonibre  des  chevHiures  «c- 
levies  que  les  exploits  soot  campt^. 

Pendant  le  combat ,  il  est  rare  que  Ton  obeisse  au  cM 
de  guerre,  qui  lui-mfme  ne  uherclie  qu'a  se  dlsliii£U8 
persounellemeDt,  tl  est  rare  que  les  vainqueurs  poursvi- 
veat  les  vaincus  :  ils  reslent  sur  le  champ  de  liaUlUt  i 
depouiUerles tnorts,  cileries  prisonniers ,  iic«kbrcrl( 
triomphe  par  des  danses  et  des  chants  :  on  pirure  \t> 
amis  que  I'on  a  perdus  :  lenra  corps  sont  e\|ios£s  avec  ill 
grander  lamentations  sur  les  branches  des  arbrei:  lei 
corps  des  ennemis  d  emeu  rent  etend  us  dans  la  poussUn. 

Un  guerrier  d£tach£  du  camp  porte  a  la  nation  la  oon- 
velle  de  la  vicloire  el  du  relour  de  I'armte  ■  :  les  TieiUiudt 
s'assemhient;  lechef  de  guerre  fail  auconsdl  lerappOft 
de  I'expedition:  d'apree  ce  rapport,  nn  se  d^tennllMl 
continuer  la  guerre  ou  a  n^gocier  la  paix . 

Si  Ton  ce  decide  a  la  paix ,  les  prisonnicrs  sont  conMf 
v6s  comme  moyen  de  la  conelure :  si  Ton  s'otHline  A  U 
guerre,  les  prisonniers  sont  IiiT&  au  supplire.  QuTl 
soil  periiiis  de  renvoyer  les  lecteurs  a  Tepiitode  d'.tlala 
et  aux  Nalclie:i,  pour  le  detail.  Les  femmes 
ordinairement  cmelles  dans  ces  vengeances :  elltt  H 
<;iiirent  les  prisonniers  avec  leurs  ongles,  les  ptnm 
aveo  les  instruments  des  travaux  domestiques,  et 
teul  le  repas  de  leur  cliair.  Ces  cliairs  se  mangent  fprUUt 
uu  bouillies;  et  les  rnunihales  connaissent  lea  ptutifS 
plus  Buccutentes  de  la  viettme.  Ceux  qui  ne  drivoreat  | 
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restaient  encore  debout,  etces  (leches  devinrentdes  bran- 
ches. II  ^onsa  ensuite,  par  reconnaissance ,  une  femelle 
du  rat  niusque :  de  ce  manage  naqukent  tousles  hommes 
qui  peuplent  aujourd'hui  le  monde. 

II  y  a  des  variantes  h  ces  fables :  selon  quelques  auto- 
rites,  ce  ne  fut  pas  Messou  qui  fit  cesser  Finondation, 
mais  la  tortue  sur  laquelle  Athaensic  tomba  du  ciel :  cette 
tortae,  en  nageant,  ^carta  les  eaux  avec  ses  pattes ,  et 
decouvrit  la  terre.  Ainsi  c'est  la  vengeancje  qui  est  la 
mere  de  la  nouvelle  race  des  hommes. 

Le  Grand  Castor  est ,  apres  le  Grand  Lievre,  le  plus 
^nissant  des  manitous :  c'est  lui  qui  a  form^  le  lac  Nipis- 
singue :  les  cataractes  que  Ton  trouve  dans  la  riviere  des 
Ontaouois,  qui  sort  du  Nipissingue ,  sont  les  restes  des 
chauss^  que  le  Grand  Castor  avait  construites  pour 
former  ce  lac;  mais  il  mourut  au  milieu  de  son  entre- 
prise.  U  est  enterr^  au  haut  d'une  montagne  a  laquelle  il 
a  donn6  sa  forme.  Aucune  nation  ne  passe  au  pied  de 
son  tombeau  sans  fumer  en  son  hoimeur. 

Michabou,  dieu  des  eaux ,  est  n€  a  M^chillinakinac , 
sur  le  d^troit  qui  joint  le  lac  Huron  au  lac  Michigan.  De 
1^  il  se  transporta  au  d^troit ,  jeta  une  digue  au  saut 
Sainte-Marie,  et,  arr^tant  les  eaux  du  lac  Alimipigon, 
U  fit  le  lac  Sup^rieur  pour  prendre  des  castors.  Micha- 
bou apprit  de  I'araign^e  h  tisser  des  filets ,  et  il  enseigna 
ensuite  le  m^me  art  aux  hommes. 

II  y  a  des  lieux  ou  les  genies  se  plaisent  particnli^re- 
ment.  A  deux  joum^es  au-dessous  du  saut  Saint-An- 
toine ,  op  voit  la  grande  Wakon-Teebe  ( la  caveme  du 
Grand  Esprit) :  eUe  renferme  un  lac  souterrain  d'une  pro- 
fondeur  inconnue;  lorsqu'on  jette  une  pierre  dans  ce  lac,  le 
Grand  Lievre  fait  entendre  une  voix  redoutable.  Des  ca- 
ract^res  sont  graves  par  les  esprits  sur  Ja  pierre  de  la  vodte. 
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(lant  chez  les  Indiens,  avait  contribu^  a  adoucir  des  ca- 
racteres  f^roces.  C'^tait  au nom  d'un  Dieu  sacrifie  paries 
hommes  que  les  missionnaires  obtenalent  rabolition  des 
sacrifices  humains  :  ils  plantaient  la  croix  k  la  place  du 
poteau  du  supplice,  et  le  sang  de  J^sus-Christ  rachetait 
le  sang  du  prisonnier. 


RELIGION. 


Lorsque  les  Europ^ns  abord^rent  en  Amerique,  ils 
trouverent  parmi  les  Sauvages  des  croyances  religieuses 
presque  effacecs  aujourd'hui.  Les  peuples  de  la  Florida 
et  de  la  Louisiane  adoraient  presque  tous  le  soleil,  comme 
les  Pcruviens  et  les  Mexicains.  Ils  avaient  des  temples, 
des  prdtres  ou  jongleurs,  des  sacrifices;  ils  mSlaient  seu- 
leinent  a  ce  culte  du  Midi  le  culte  et  les  traditions  de 
quel  que  divinite  du  Nord. 

Les  sacrifices  publics  avaient  lieu  au  bord  des  fleuves; 
ils  se  faisaient  aux  changements  de  saison,  ou  a  Tocca- 
sion  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Les  sacrifices  particuliers 
s'accomplissaient  dans  les  buttes.  On  jetait  au  veot  les 
ceudres  profanes,  et  Ton  allumait  un  feu  nouveau.  I/of- 
frande  aux  bons  et  aux  mauvais  genies  consistait  en  peau\ 
de  betes ,  ustensiles  de  menage,  armes,  colliers ;  le  tout 
de  peu  de  valeur. 

Mais  une  superstition  commune  h  tous  les  Indiens,  ei 
pour  ainsi  dire  la  seule  qu'ils  aient  conservee,  c'etait  cellf 
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mitotis.  Chaque  Sauvage  a  son  manitou,  comme 
( ikhgfe  a  son  fetiche  :  c'esX  un  oiseau,  ud  poisson , 
idrupede,  un  reptile,  uhe  pierre,  un  morceau  de 
n  lambeaa  d'^toffe,  un  objet  colore ,  un  ornement 
aln  ou  europ6en.  Le  chasseur  prend  soin  de  ne 
i  blesser  ranimal  qu'il  a  choisi  pour  manitou: 

ce  malheur  lui  arrive,  il  cherche  par  tons  les 
s  possibles  a  apaiser  les  mdnes  du  dieu  mort;  mais 

parfaitement  rassure  que  quand  il  a  r^ve  un  autre 
u. 

songes  jouent  un  grand  role  dans  la  religion  du 
;e;  leur  interpretation  est  une  science ,  et  leurs 
IS  sont  tenues  pour  des  r^alites.  Chez  les  peuples 
s  c'est  souvent  le  eontraire  :  les  realites  sont  des 

)S. 

oi,  les  nations  indigenes  du  nouveau  monde ,  le 
de  Timmortalite  de  FSme  n'est  pas  distinctement 
16 ;  mais  elles  en  ont  toutes  une  idee  confuse , 
i\e  temoignent  leurs  usages,  leurs  fables,  leurs 
»nies  funebres,  leur  piete  en  vers  les  morts.  Loin 
r  rimmortalite  de  TSme,  les  Sauvages  la  multi- 
:  ils  semblent  Taccorder  aux  Smes  des  b^tes,  de- 
nsecte,  le  reptile,  le  poisson  et  Foiseau,  jusqu'au 
•and  quadrupede.  En  effet,  des  peuples  qui  voient 
entendent  partout  des  esprits  doivent  naturelle- 
mpposer  quails  en  portent  un  en  eux-m^mes,  et 
s  ^tres  animes,  compagnons  de  leur  solitude,  ont 
eurs  intelligences  divines. 
e  les  nations  du  Canada,  il  existait  un  syst^me 
5t  de  fables  religieuses,  et  Ton  remarquait,  non 
tonnement,  dans  ces  fables,  des  traces  des  fictions 
les  et  des  Veritas  bibliques. 
rrand  Lievre  assembla  un  jour  sur  les  eaux  sa  cour, 
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conipos^ederoi'ignal,  du  dievreuU,  de  Tours etdnau- 
I    tres  quadrupJdes-  11  tlra  un  graiu  de  suble  du  fonSJu 
grtndlacetil  en  forma  la  terre  II  crra  eDsuittlesbora- 
mes  de3  corps  motts  des  divers  aniinaux. 

Une  autre  tradition  fait  d'Areskoui  ou  d'Agnsgout. 
dieu  de  la  guerre,  I'^tre  supreme  ou  1e  Grand  tlsprit. 

Le  Grand  li^vre  fut  traverse  dans  ses  desseins;  le  diru 
dee  eaux,  Michabou,  sumomm^  le  Grand  Chat-Tl^. 
s'opposa  a  IVntreprise  du  Grand  Ltevre ;  celui-<^  ayonl  i 
coinbattre  Michabou  ne  put  creer  que  six  hommes ;  tm 
de  ces  homnies  monta  an  ciel;  il  eut  commerce  a*«li 
belle  Athaensic ,  divinite  des  vengeances.  Le  Oml 
Lievre  s'apfreevant  qu'elle  etait  enceintfi,  lo  piMpb 
d'un  coup  de  pied  sur  la  terre  :  elle  tombs 
d'une  tortue. 

Quelques  jongleurs  pretendent  qu'Athaensic  eut  deui 
Ills,  donl  Tun  lua  I'autre;  mais  on  croit  g^n^ralement 
qu'elle  ne  mJt  au  monde  qu'une  lille,  laquelle  detini 
mere  de  Taliouet-Saron  et  de  Jouslieka.  Jouskelta  tiu 
Tahouet-Saron. 

Athaenslc  est  quelquefois  prise  pour  la  lune,  el  Jmk- 

keka  pour  le  soteil.  Areskoui,  dieu  de  la  (;uerre,  detienl 

aussi  le  soleil.  Parmi  les  Katchez,  Athaensic,  dieaw  da 

'      la  vengeance,  6tait  lafemme-che/des  mauvaia  i 

conime  Jouskeka  6tait  la  j^mme-c^e/ des  lions 

A  la  troisieme  generatioo,  la  race  de  Jouskeks  ^ttA 
gnit  presque  tout  entiere  :  le  Grand  Esprit  enrqjm 
deluge.  Messou,  outrenient  Saketchak,  voyant  ce  ddM^ 
dement,  depute  un  corbeaupour  s'enquerirde  TiSlali 
cboses,  mais  le  corbesu  s'acquitta  inal  de  su  conimisnoa; 
alors  Messou  fit  partir  le  rut  musque,  qui  lui  apporO  ui 
pen  de  limoii.  Messou  retublit  la  terre  dsiis  sun  premii 
£tat;  11  laoqa  des  Hecbes  centre  le  tronc  des  arims  qui 
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«8taiait€iieore  debont.  et  ces  Occbcsderiiireiitdfs  bnn- 
lies.  n^poosaeBsoite.parrMODcaissaiice.  unefiniielle 
hi  rat  mosque :  de  ee  manage  naquirent  tousles  bommes 
[ni  peaplent  aujouidliui  le  monde. 

n  y  a  des  Tariantes  a  ces  fables :  selon  quelqucs  auto- 
ites,  ce  ne  fut  pas  Messou  qui  fit  cesser  I'immdation, 
aais  la  tortue  sur  laquelle  Atfaaeosic  tomba  du  del :  eette 
ortoe,  en  nageant,  eearta  les  eaux  arec  ses  pattes ,  et 
l^eourrit  la  terre.  Aiosi  c*est  la  Tengeance  qui  est  la 
oere  de  la  nouTeUe  race  des  bouuues. 

Le  Grand  Castor  est ,  apres  le  Grand  Lieyre,  le  plus 
lUissant  des  manitous :  c^est  lui  qui  a  fonne  le  lac  Nipis- 
ingue :  les  cataractes  que  Ton  trouve  dans  la  riviere  des 
hitaouois,  qui  sort  du  ^lipissingue,  sont  les  restes  des 
faauss^es  que  le  Grand  Castor  avait  construites  pour 
CMrmer  ce  lac;  mais  il  mourut  au  milieu  de  sod  entre- 
frise.  tt  est  enterre  au  bautd'une  montagne  a  laquelle  il 
1  donn^  sa  forme.  Aucune  nation  ne  passe  au  pied  de 
on  tombeau  sans  fumer  en  son  honneur. 

Michabou,  dieu  des  eaux ,  est  n^  a  Mechillinakinac , 
urle  dtooit  qui  joint  le  lac  Huron  au  lac  Blichigan.  De 
^  il  86  trausporta  au  d6troit ,  jeta  une  digue  au  saut 
>alnte-Marie,  et,  arr^tant  les  eaux  du  lac  Aliraipigou , 
I  fit  le  lac  Superieur  pour  prendre  des  castors.  Micha- 
K>u  apprit  de  Faraignee  h  tisser  des  filets ,  et  il  enseigna 
msuite  le  m^me  art  aux  homines. 

II  y  a  des  lieux  ou  les  genies  se  plaisent  particuli^re- 
nent.  A  deux  joum^es  au-dessous  du  saut  Saint-An- 
oine,  op  voit  la  grande  Wakon-Teebe  ( la  caveme  du 
jrand  Esprit) :  elle  renferme  un  lac  souterrain  d*une  pro- 
'ondeur  inconnue;  lorsqu'on  jctte  une  pierre  dans  ce  lac,  le 
jrand  Lievre  fait  entendre  une  voix  redoutable.  Des  ca- 
raet^res  sont  grav^  par  les  esprits  sur  Ja  pierre  de  la  vodte. 
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Au  soleil  couchant  du  lac  Superieur,  sont  des  monta- 
gDes  forinees  de  pierres  qui  brillent  comme  la  glace  des 
cataractes  en  hiver.  Derriere  ces  montagnes  s'^tend  ud 
lac  bien  plus  grand  que  le  lac  Superieur.  Michabou  aime 
particulierement  ce  lac  et  ces  montagnes  ^  Mais  c'estau 
lac  Superieur  que  le  Grand  Esprit  a  fixe  sa  r^dence; 
on  Vy  voit  se  promener  au  clair  de  la  lune  :  il  se  plait 
aussi  a  cueillir  le  fruit  d'un  groseillier  qui  couvrelarive 
meridionale  du  lac.  Souvent,.assis  sur  la  pointe  d'uD 
rocher,  il  d^chaine  les  temp^tes.  II  habite  dans  le  lae 
une  lie  qui  porte  son  nom  :  c'est  la  que  les  dmes  des 
guerriers  tomb^s  sur  le  champ  de  bataille  se  rendentf 
pour  jouir  du  plaisir  de  la  chasse. 

Autrefois ,  du  milieu  du  lac  Sacr^ ,  ^mergeait  une 
montagne  de  cuivre  que  le  Grand  Esprit  a  enlevee  et 
transport^e  ailleurs  depuis  longtemps ;  mais  il  a  sem6  sur 
le  rivage  des  pierres  du  meme  m^tal  qui  ont  une  Tertu 
singuliere  :  elles  rendent  invisibles  ceux  qui  les  portent. 
Le  Grand  Esprit  ne  veut  pas  qu'on  touche  a  ces  pierres. 
Un  jour  des  Algonquins  furent  assez  temeraires  pour  en 
enlever  une ;  a  peine  etaient-ils  rentr^s  dans  leurs  canots, 
qu'un  manitou  de  plus  de  soixante  coudees  de  hauteur, 
sortant  du  fond  d'une  for^t,  les  poursuivit :  les  va- 
gues  lui  allaient  a  peine  a  la  ceinture ;  il  obligea  les 
Algonquins  de  jeter  dans  les  flots  le  tresor  qu*ils  avaicnt 
ravi. 

Sur  les  bords  du  lac  Huron,  le  Grand  Esprit  a  fait 
chanter  le  lievre  blanc  comme  un  oiseau,  et  donn6  la 
voix  d'un  chat  a  Toiseau  bleu. 

Athaensic  a  plants  dans  les  ties  du  lac  l^ri^  Vherhe  a 

*  Cette  ancienne  tradition  d*une  chalne  de  montagnes  et  d\in 
lac  immense  situe  au  nord-oaest  da  lac  Sap^eur,  indiqae  assex 
les  montagnes  Rochei^es  et  Toc^n  Pacifiqae. 
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iroit  uaturel  poursuivait,  chez  rhoinme  sauvage,  ee  que 
le  droit  public  atteint  chez  riiomme  police. 

Rasseinblons  d'abord  les  traits  communs  a  tous  les 
;ouvernemeiits  des  Sauvages  ,  puis  nous  entrerons  dans 
le  detail  de  cliacun  de  ces  gouvernements. 

Les  nations  indiennes  sont  divisees  en  tribus;  chaque 
tribu  a  un  chef  h^r^ditaire  different  du  chef  railitaire, 
]ui  tire  son  droit  de  I 'election ,  comme  chez  les  anciens 
[}erniains. 

Les  tribus  portent  un  nom  particulier  :  la  tribu  de 
TAigle,  deTOurs,  du  Castor,  etc.  Les  emblemes  qui 
servent  h  dlstinguer  les  tribus  deviennent  des  enseignes 
a  la  guerre ,  des  sceaux  au  has  des  trait^s. 

Les  chefs  des  tribus  et  des  divisions  de  tribus  tirent 
leurs  noms  de  quelques  qualit^s,  de  queique  d^faut  de 
lear  esprit  ou  de  leur  personne ,  de  queique  circonstance 
de  leur  vie.  Ainsi  Tun  s'appelle  le  bison  blanc,  i'autre 
la  jofnbe  cassie,  la  bouche  plate y  le  jour  sombre, 
le  dardeuVy  la  belle  voix^  le  tueur  de  castors^  le  cceur 
defeuy  etc, 

II  en  fut  ainsi  dans  la  Grece  :  a  Rome,  Codes  tira 
son  nom  de  ses  yeux  rapproch^s,  ou  de  la  perte  de  son 
oeil,  et  Ciceron,  dela  verrue  ou  de  Findustrie  de  son 
aieul.  L'histoire  moderne  compte  ses  rois  et  ses  guer- 
riers,  Chauve,  Bigue,  Houx,  Boiteux,  Martel  ou  mar- 
teaUy  Capet  on  grosse-Mte^  etc. 

Les  conseils  des  nations  indiennes  se  composent  des 
ehefs  d^s  tribus,  des  chefs  inilitaires,  des  matrones,  des 
orateurs,  des  prophetes  ou  jongleurs,  des  m^decins; 
mais  ces  conseils  varient  selon  la  constitution  des  peu- 
ples.    ^ 

Le  spectacle  d'un  Conseil  de  Sauvages  est  tres-pitto- 
resque.  Quand  la  c6remonie  du  calumet  est  achev^e ,  un 
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arrive  a  la  butte  d'Almilao  y  dans  le  pays  des  eoneaus. 
11  faisait  nuit. 

Almilao  entend  marcher  dans  sa  cabane;  elle  dU: 
«  Akouessan ,  assieds-toi  sur  ma  natte.  »  Uandioon 
s'assit  sans  parler  sur  la  natte.  Athaensic  et  sa  rage 
etaient  dans  son  cocur.  Almilao  jette  un  bras  autour  du 
^uerrier  Iroquois  sans  le  connattr«,  et  cherche  ses  l^vres. 
Houdioun  Taima  comme  la  lune. 

Akouessan  TAbenaquis,  alli^  des  Hurons,  arriTe;ii 
s'approche  dans  les  tenebres  :  les  amants  dormaient.  II 
se  glisse  aupres  d' Almilao ,  sans  aperceyoir  HondiouQ 
roul6  dans  les  peaux  de  la  couche.  Akouessan  enchaota 
le  sommeil  de  sa  maftresse. 

Hondioun  s'eveille ,  ^tend  la  main ,  touche  la  cheve- 
lure  d'un  guerrier.  Le  cri  de  guerre  ^branle  la  cabane.  Lps 
sachems  des  Hurons  accourent.  Akouessan  FAb^iiaqiiis 
n'^tait  plus. 

Hondioun ,  le  chef  uroquois,  est  attach^  au  poteau  des 
prisonniers,  et  chante  sa  chanson  de  mort;  il  appelle 
Almilao  au  milieu  du  feu ,  et  invite  la  fille  buronne  a  lui 
devorer  le  coeur.  Celle-ci  pleurait  et  souriait :  la  vie  et 
la  mort  Etaient  sur  ses  levres. 

Le  Grand  Lievre  fit  entrer  Fdme  d'Hondioun  daos  le 
serpent  noir,  et  celle  d' Almilao  dans  le  petit  oiseau  du 
lac  Ontario.  Le  petit  oiseau  attaque  le  serpent  noir ,  et 
Fetend  mort  d'un  coup  de  bee.  Akouessan  fut  change  en 
homme  marin. 

Le  Grand  Lievre  fit  une  grotte  de  marbre  noir  et  vert 
dans  le  pays  des  Ab6naquis ;  il  planta  lin  arbre  dans  le 
lac  sale  (la  mer),  a  Tentr^e  de  la  grotte.  Tons  les  efforts 
des  chairs  blanches  n'ont  jamais  pu  arracher  cet  ar- 
bre. Lorsque  la  temp^te  souffle  sur  le  lac  sans  ri- 
vage,  le  Grand  Lievre  descend  du  rocher  bleu,  et 
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avec  toutes  les  conditions  et  clauses  de  ces  trait^s. 
D'autres  colliers  contiennent  les  harangues  prononc^ 
dans  les  divers  conseils.  J*ai  mentionn^  ailleurs  la  me* 
moire  artificielle  dont  usaient  les  Iroquois  pour  retenir 
un  long  discours.  Le  travail  se  partageaitentre  desguer- 
riers  qui,  au  moyen  de  quelques  osselets,  apprenaient  par 
coeur,  ou  plutot  ^rivaient  dans  leur  m^moire  la  partie 
du  discours  qu'ils  ^talent  charges  de  reproduire  '. 

Les  arr^tds  des  sachems  sont  quelquefois  graves  sur 
des  arbres  en  signes  enigmatiques.  I^e  temps,  qui  ronge 
nos  Tieilles  chroniques,  d^truit  egalement  celles  des 
Sauvages,  mais  d'une  autre  maniere;  il  6tend  une  nou- 
velle  ^emcB  sur  le  papyrus  qui  garde  Thistoire  de  Tln- 
dien  :  au  bout  d'un  petit  nonibre  d'ann^es ,  Tlndien  et 
son  bistoire  ont  disparu  k  Fombre  du  mSme  arbre. 

Passons  maintenant  k  Thistoire  des  institutions  parti- 
culiercs  des  gouvemements  iudiens,  en  commenqant  par 
le  despotisme. 

n  faut  remarquer  d'abord  que  partout  ou  le  despo- 
tisme est  6tabli ,  regne  une  espece  de  civilisation  physi- 
que, telle  qu'on  la  trouve  chez  la  plupart  des  peuples 
de  TAsie,  et  telle  qu'elle  existait  au  Perou  et  au  Mexique. 
L'homme  qui  ne  peut  plus  se  mSler  des  affaires  publi- 
ques,  et  qui  livre  sa  vie  a  un  mattre  comme  une  brute  ou 
oomme  un  enfant,  a  tout  le  temps  de  s'occuper  de  son 
bien-dtre  materiel.  Le  systeme  de  I'esclavage  soumet- 
tant  a  cet  homme  d*autres  bras  que  les  siens ,  ces  ma- 
ehines  labourent  son  champ,  embeliissent  sa  demeure, 
fiibriquent  ses  v^tements  et  pr^parent  son  repas.  Mais, 
parvenue  h  un  certain  degr^ ,  cette  civilisation  du  des- 

'  On  peat  voir  dans  les  Natchez  la  description  d'an  conseil  de 
Sanvages,  tena  sar  le  rocher  da  Lac  :  les  details  en  sont  rlgoareu- 
sement  historiqaes. 
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l)Iique ,  en  passant  par  la  monarchie  limits  ou  ahsolue, 
Elective  ou  h6r6ditaire. 

Les  Indiens  de  FAmerique  septentrionale  connaissent 
les  monarchies  et  les  republiques  repr^entatives ;  1« 
federalisme  ^tait  une  des  formes  politiques  les  plus  com- 
munes employees  par  eux  :  T^tendue  de  ieur  desert  avait 
fait  pour  la  science  de  leurs  gouvernements  ce  que 
Texces  de  la  population  a  produit  pour  les  n6tres. 

L'erreur  ou  Ton  est  tomb6  relativement  h  Fexistenee 
politique  du  gouvernement  sauvage  est  d'autant  plus 
singuliere,  que  Ton  aurait  dd  ^tre  ^clair^  par  Fliistoire 
des  Grecs  et  des  Romains :  a  la  naissance  de  Ieur  empire, 
lis  avaient  des  institutions  tres-compliqu^es. 

I^es  lois  politiques  naissent  chez  les  hommes  avant 
les  lois  civiles ,  qui  sembleraient  n^nmoins  devoir  pre- 
ceder  les  premieres ;  mais  11  est  de  fait  que  le  pouvoir 
s'est  regl^  avant  le  droits  parce  que  les  hommes  ont  be- 
soin  de  se  d^fendre  contre  Tairbitraire  avant  de  fixer  les 
rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

Les  lois  politiqnes  naissent  spontan^ment  avec 
riionime,  et  s'etablissent  sans  antecedents;  on  les  ren- 
contre chez  les  hordes  les  plus  barbares. 

Les  lois  civiles  ,  au  contraire,  se  forment  par  les  usa- 
ges :  ce  qui  ^tait  une  coutume  religieuse  pour  le  ma- 
riage  d'une  flile  et  d'un  garcon ,  pour  la  naissance  d*uD 
enfant,  pour  la  mort  d'un  chef  defamille,  se  transforme 
eii  loi  par  le  laps  de  temps.  La  propri^t^  particuliere . 
inconnue  des  peuples  chasseurs ,  est  encore  une  source 
de  lois  civiles  qui  manquent  a  Tetat  de  nature.  Au&^i 
n  existait-il  point  chez  les  Indiens  deTAmerique  septen- 
trionale de  code  de  delits  et  de  peines.  Les  crimes  con- 
tre les  choses  et  les  personnes  etaient  pnnis  par  la 
farnille,  non  par  la  loi.  La  vengeance  ^tait  la  jastice  :  le 


droit  oautrbi  pLiii!^U'var. .  rue:  "liiiuiiiit  ^.ii-v:o   ct  am 
ledrKjh  p»iii»ijt  iriifiir  tniti  "iiiimnt'.  imir-r. 

lEOUverDeoMBtf  oe.-  Siiuvii^t:.-  .  jili:?  UttLi'  Tjiureroiis-  naiif 
iedttai]  de  eiiStmii  df:  ess  £LiL"tL-ii«iinfnir 

triba  a  us  fbef  ber*':::ia:rr  :  z:-:-eii-  t:L  •.•ii:r  mii^mrf . 
qui  lire  son  crciit  as  ^  €*!;:•;. yi  .  :':iiiiiii*  -jiiti  us  i.U'jufiiij 
GenuaiDS. 

Les  tri.  us  portcLi  ul  hihl  ;.Lr:jrL.jt.:  ai  ir.:it  df 
I'Aigle.  delVtirs,  du  i_,a>i:!:-  e:i.  Le>  <-n.:tiir2jii>  q... 
servent  a  dlst  nruer  lef  iriiic^  Q^fyttLZi^iLr.  Qis  £itsei£Df« 
^  la  guerre,  des  soeiui  su  ba^  J^^  trzLies 

L4"S  chefs  des  tribus  et  d*^  dirla:in>  dt  trbi-s  iw^; 
leurs  Doms  de  quelgues  qualijes.  de  qiie-qoe  defaui  dt 
leu r  esprit  ou  de  lenr  person ne .  dt  qutiqiir  oiY-onstariCt' 
ielcurvie.  Ainsi  Tun  s'afpelie  iV  .'iV.Ji  'i'.anc .  Tautnc 
la  Jambe  cassee.  la  bouche  pl^it.  i<  jour  Sfihl  t  . 
le  dardeur,  la  belle  roLr,  le  tui,.r  liV  castors^  le  cut/- 
de/eu,  etc, 

II  en  fut  ainsi  dans  la  Grece  :  a  Rome.  Cooles  tirn 
son  nom  de  ses  yeux  rapproches.  ou  de  ia  porte  de  son 
oeil,  et  Ciceron,  dela  verrue  ou  de  rindustrio  do  son 
aieul.  L^Listoire  inodcrne  eonipte  ses  hms  ot  ses  gurr- 
riers,  Chauve,  Begue,  HouXy  Boitaw.  Marfvl  ou  war- 
teau^  Capet  om  grossetHe^  etc. 

Les  couseils  des  nations  indiennes  se  coniposeni  dos 
chefs  des  tribus,  des  chefs  uiilitaires ,  dcs  innirourM ,  den 
orateurs,  des  prophetes  ou  jongleurs,  di's  nuMlrcins ; 
mais  ces  conseils  varient  selon  la  conslitnlion  drs  prn- 

ples. 

Le  spectacle  d'un  conseil  dc  SunvaKeH  est  tirH-plllo 
resque.  Quand  la  c6remonie  du  ralunH;!  cni  achfviV  ,  ini 
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oratenr  prenil  Id  parole.  Les  membres  du  conxeil  «MI 
assis  on  couelips  a  terre  dans  diverses  attiludes :  Iss  ddi, 
tout  nus,  n'oDt  [jour  E'envelopper  qu'une  peau  de  buflk; 
les  autres ,  latou^s  de  la  tflte  aux  pieds .  ressemblent  I 
des  statues  ^gyptienues ;  d'autres  eutremjllent  h  des  or- 
nements  sauvsges ,  a  des  plumes ,  a  des  bees  d'oisenu  ,i 
des  griffes  d'ours,  a  des  cornes  de  buftle,  a  des  oi  dt 
castors,  a  des  dentsdepoissons,  entremflent.dis-je.dN 
ornenieDls  europeens.  Lfs  visages  sont  bariul6s  de  di- 
verges couleurs,  ou  peintur^s  de  blanc  ou  de  noir.  CM 
ecoute  attenlivemfnt  I'orateur;  chaeune  de  aes  paotM 
est  accueillie  par  le  uri  d'applaudissenieDt ,  oaA  f  oaA. 

Des  natioDs  aussi  siiniiles  ne  devraient  avoir  rien  i  Ai- 
battre  en  politique;  cependant  il  est  vrai  qu'aucui 
^le  cirilise  ne  traiie  plus  de  choses  h  la  fois.  C'est  uin 
anibassade  a  envoyer  a  une  tribu  pour  la  feliciter  de  tti 
viutoires ,  un  pacte  d'alllance  a  conclure  nu  it  rev 
ler,  une  explication  a  deniander  sur  la  violation  d'un 
territoire,  uoed^putatton  a  faire  partir  pour  allcr  pleuTfr 
sur  la  mort  d'un  clief,  un  suffrage  a  donuer  dans  um 
diete,  uu  chef  h  elire,  un  competiteur  a  6canc9r, 
mediation  h  offrir  nu  a  accepter  pour  faire  poser  Ics  ai^ 
mes  a  deux  peuples ,  une  balance  a  niaintenir ,  alis  qui 
telle  nation  ne  devienne  pas  trop  forte ,  et  ne  in 
pas  la  liberie  des  autres,  Toutes  ces  affaires  sont  dlB- 
cut^es  avec  ordre;  les  raisoDS  pour  et  eoDtc« 
deduites  avec  clarle.  Qua  connu  des  sachems  qui  pi 
daient  a  fond  toutes  ces  malieres,  et  qui  parlnient 
uue  profondeur  de  vue  et  de  jugement  dont  peu  d'honi- 
mes  d'l'Itaten  Europe  seraient  capables. 

Les  deliberations  du  eonseil  sont  marquees  dans  -._ 
colliers  de  diverses  couleurs,  arebives  du  I'tlat  qui 
renferinent  les  traites  de  guerre  ,  de  pain  et  rrnllionco 


EN  AMERIQUE.  46a 

glM.  ouvraient  la  marche ,  marchant  lentenient  deux  a 
deux,  et  portant  leurs  enfants  morts  dans  leurs  bras. 
Quatorze  victimes  qui  s*6taient  d^vou^  a  la  mort  sui- 
vaient  le  ]it  funebre ,  tenant  dans  leurs  mains  le  cordon 
&tal  qu*elles  avaient  fil6  elles-mSmes.  Les  plus  proches 
parents  de  ces  victimes  les  environnaient.  La-famille  de 
la  Femme-Chef  fermait  le  cortege. 

J>e  dix  pas  en  dix  pas ,  les  peres  et  les  meres  qui  pr6- 
eedaientla  th^rie  laissaient  tomber  les.  corps  de  leurs 
enfants;  les  hommes  qui  portaient  le  brancard  mar- 
chaient  sur  ces  corps;  de  sorte  que  quand  on  arriva  au 
temple  les  chairs  de  ces  tendres  hosties  tombaieni;  en 
lambeaux. 

Le  conyoi  s'arrSta  au  lieu  de  la  sepulture.  On  d^sha- 
billa  les  quatorze  personnes  devou6es ;  elles  s'assirent  a 
terra ;  un  Allouez  s'assit  sur  les  genoux  de  chacune 
d'elles,  un  autre  leur  tint  les  mains  par  derriere;  on 
lent  fit  avaler  trois  morceaux  de  tabac  et  boire  un  peu 
d'eau ;  on  leur  passa  le  la^t  au  cou ,  et  les  parents  de  la 
Femme-Chef  tirerent ,  en  chantant ,  sur  les  deux  bouts 
du  lacet. 

On  a  peine  a  comprendre  comment  un  peuple  chez 
l^quel  la*  propri^t^  individuelle  ^tait  inconnue,  et  qui 
ignorait  la  plupart  des  besoins  de  la  soci^t6 ,  avait  pu 
tomber  sous  un  pareil  joug.  D'un  c6t^  des  hommes  nus, 
la  liberty  de  la  nature;  de  I'autre  des  exactions  sans 
exemples,  nn  despotisme  qui  passe  ce  qu'on  a  vu  de 
plus  formidable  au  milieu  des  peuples  civilises;  Finno- 
eence  et  les  vertus  primitiTCS  de  Tetat  politique  h  son 
berceau ,  la  corruption  et  les  crimes  d'un  gouvernement 
d6cr6pit :  qu^  monstrueux  assemblage ! 

line  r^olution  simple ,  naturelle,  presque  sans  effort , 
d^liira  en  partie  les  Natchez  de  leurs  chatnes.  Accabl^ 
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(lu  joug  (Jes  nobles  et  du  Soleil ,  ils  se  contenterent  de 
se  retirer  clans  les  bois ;  la  soiitude  leur  rendit  la  liberie. 
1  .e  Soleil  demeure  au  grand  village  ,  n'ayant  plus  rie n 
a  donner  aux  Allouez ,  puisqu'on  ne  cultivait  plus  le 
champ  commuB,  fut  abandonn6  de  ces  mercenaires.  Ce 
Soleil  eut  pour  suecesseur  un  prince  raisonnable.  Celui- 
ci  ne  r^tablit  point  les  gardes;  il  abolit  les  usages  tyran- 
niques,  rappela  ses  sujets,  et  leur  fit  aimer  son  gouver- 
nement.  Un  conseil  de  vieillards  forme  par  lui  d^truisit 
le  principe  de  la  tyrannic,  en  reglant  d'une  maniere 
nouvellela  propri6t6  commune. 

Les  nations  sauvages  ,  sous  Tempire  des  id^es  primi- 
tives, ont  un  invincible  ^loignement  pour  la  propri^te 
particuliere ,  fondement  de  Tordre  social.  De  1^,  cbez 
quelques  Indiens,  cette  propri^t^  commune,  ce  champ 
public  des  moissons,  ces  recoltes  depos^es  dans  des 
greniers  ou  chacun  vient  puiser  selon  ses  besoins;  mais 
de  1^  aussi  la  puissance  des  che£s  qui  veillent  h.  ces  tr^- 
sors ,  et  qui  fmissent  par  les  distribuer  au  profit  de  leur 
ambition. 

Les  Natchez  rep;en6r^s  trouverent  un  moycn  de  se 
mettre  a  fabri  de  la  propri6t6  particuliere,  sans  tomber 
dans  riuconvenient  de  la  propriety  commune.  Le  champ 
public  fut  divise  en'  autant  de  lots  qu^il  y  avait  de  fa- 
milies. Chaque  fainille  emportait  chez  elle  la  moisson 
contenue  dans  un  de  ces  lots.  Ainsi  le  grenier  public  fut 
d6truit ,  en  m^me  temps  que  le  champ  commun  resta ;  et 
comme  chaque  famille  ne  recueillait  pas  pr^cis^ment  le 
produitdu  carr^  qu'elle  avait  labour^  et  sem^,  elle  ne 
pouvait  pas  dire  quVlle  avait  un  droit  particulier  a  la 
jouissance  de  ce  qu'elle  avait  re^u.  Ce  qe  fut  plus  la 
communaute  de  la  terre,  maislacommunaute  du  travail, 
qui  fit  la  propriete  commune. 
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toutelansiion.  LeSoleU  avail  6t£  jnsqu'a  ordonni 
prostitution  g£n6rale  des  femmes ,  comme  cela  se 
quoit  a  certaines  initiations  babyloDienaes. 

A  tous  ces  maux  il  n'en  manquait  plus  qu'ti 
sijperstitiun  :  les  Natchez  eu  furent  accables.  Lea  ( 
s'etudiereat  a  fortifier  la  tyranoie  par  la  d^gradat 
la  raison  du  peuple.  Ce  devioi  un  honneiir  insJgm 
action  m^toire  pour  le  ciel,  que  de  se  tuer  sur  I 
beau  d'uD  Doble;  il  y  avait  des  chera  doot  lea  funt 
entrolaaient  le  massacre  de  plus  de  cent  vivtiini 
opprfsseurs  sembJaieot  n'abaudtmner  le  pouvoir 
dans  la  vie  que  pour  b^rlter  de  la  tyramiie  de  In 
on  ob^iseait  encore  h  un  cadavre,  tant  on  ^tait  ti 
a  I'esclavage I  fiicn  plus,  on  sollicilait  quelquefo 
ans  d'avance,  I'lionneur  d^accompaguer  le  Sol 
pays  des  Snies.  Le  ciel  permettait  une  justice 
monies  Allouez,  par  qui  la  servitude  avait  6ti  fi 
recueillaient  le  fruit  de  leurs  ceuvresi  I'opiuiua  le 
geait  de  se  percer  de  leui  poignard  am  abseqi 
leur  maltre;  le  suicide  devenait  le  digne  omerDen 
pompe  funebre  itu  despotisnie.  Mars  que  aervait  a 
verain  des  Natchez  d'emmener  sa  gardtt  mi  detj 
vie  ?  pouvait-elle  le  defendre  coiitre  r^leriiel  veogi 
opprimes  ? 

Une  Fejiime-Clief  etant  raorte,  son  marl,  qui 
|ias  noble ,  fut  etouff^.  La  lille  atnee  de  la  FemiiMi 
qui  lui  succedait  en  dignite ,  ordonna  I'^traiiglnii 
(louze  enfants  :  ces  douze  corps  furent  raogt^ 
lie  ceux  de  I'ancieiuie  Fenime^hef  et  de  aoA  mfti 
quatorze  cadavres  ^talent  depos^  but  ud  brancan 
peusement  decore. 

Quatorze  Alloiiez  enlevcrcnt  le  lit  fuiictm.± 
se  tnit  en  iiiurcbe  :  les  peres  et  meres  des  « 


iKaooTnicBt  b  BareiK.  mnckmc  jfnsenifiic  ^cn  i 
dmz,  et  portant  Icsrs  csofiss  3B:rs  Abzs  ^fies  hntsL 
Qaatorze  nctuncs  q^  s'fCuas^  «eviHja»  i  !li  aacct  rJ- 
vaient  le lit  funelire.  tcBio:  dacis  jssn  zaizs  je  ax^jq 
tol  qu'dles  av^ieBt  £>  ci:«s-2>f!r«£«.  Lcs  slik  pnKiMs 
parents  de  res  Tifrtzises  ks  aTirron'iiygc-  Lii  fifffiije  de 
la  Femme-Cbef  fcrmait  le  oirti^Sff. 

De  dix  pas  en  dix  pas.  ies  pets  ec  ies  mef«s  qui  pre- 
eedaient  la  theorie  bi«iiynt  tomber  !«s  eoqis  de  leurs 
enfants;  les  bomines  qui  portaienl  le  l-csncard  mar- 
cliaient  sur  ces  corps:  de  sorte  que  quand  on  arriva  au 
temple  les  chairs  de  ees  tmdres  hosties  tombaieot  en 
lambeaux. 

Le  conm  s'airto  an  lien  de  la  sepulture.  On  desha- 
billa  les  qaatorze  persomies  drTOoees;  elles  s*assirent  a 
terre ;  un  Alloaez  s*assit  sur  les  geuoux  de  chacune 
d'elles ,  on  autre  leur  tint  les  mains  par  deniere ;  on 
lenr  fit  avaler  trois  morceaux  de  tabae  et  boire  un  peu 
d'eau ;  on  leur  passa  le  ladet  au  coo ,  et  les  parents  de  la 
Femme-Chef  tirerent ,  en  chantant ,  sur  les  deux  bouts 
du  lacet. 

On  a  peine  a  comprendre  comment  un  peuple  chez 
lequel  la*  propri^t^  iRdividuelle  etait  inconnue ,  et  qui 
ignorait  la  plupart  des  besoins  de  la  society ,  avait  pu 
tomber  sous  un  pareil  joug.  D'un  cote  des  hommes  nus, 
la  liberty  de  la  nature;  de  Tautre  des  exactions  sans 
ezemples,  un  despotisme  qui  passe  re  qu'on  a  vu  de 
plus  formidable  au  milieu  des  peuples  civilis^^;  Tinno- 
eence  et  les  Tcrtus  primitiTes  de  Tetat  politique  h  son 
berceau ,  la  corruption  et  les  crimes  d*un  ^ouvernoinent 
dto^pit :  quel  monstrueux  assemblage ! 

line  r^olution  simple ,  naturelle,  pres<iuc  sans  effort , 
d^liira  en  partie  les  Natchez  de  leurs  chatues.  Accabli'is 
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du  joug  des  nobles  et  du  Soleil ,  lis  se  contenterent  de 
se  retirer  dans  les  bois ;  la  solitude  leur  rendit  la  liberie.  ■ 
1 .6  Soleil  demeure  au  grand  village ,  n'ayant  plus  rien 
a  donner  aux  Allouez ,  puisqu'on  ne  cultivait  plus  le 
cliainp  commuB,  fut  abandonn6  de  ces  mercenaires.  Ce 
Soleil  eut  pour  successeur  un  prince  raisonnable.  Celui- 
ci  ne  retablit  point  les  gardes;  il  abollt  les  usages  tyran- 
niques,  rappela  ses  sujets,  et  leur  fit  aimer  son  gouver- 
nenient.  Un  conseil  de  vieillards  forme  par  lui  d^ruisit 
le  principe  de  la  tyrannic,  en  r^glant  d'une  maniere 
nouvelleia  propri6t6  commune. 

Les  nations  sauvages ,  sous  Fempire  des  id^es  primi- 
tives, ont  un  invincible  ^loignement  pour  la  propri6t6 
particuliere ,  fondement  de  I'ordre  social.  De  la,  chez 
quelques  Indiens,  cette  propri^t^  commune,  ce  cliamp 
public  des  moissons,  ces  recoltes  depos6es  dans  des 
greniers  ou  cbacun  vient  puiser  selon  ses  besoins;  niais 
de  la  aussi  la  puissance  des  chefs  qui  veillent  a  ces  tre- 
sors ,  et  qui  finissent  par  les  distribuer  au  profit  de  leur 
ambition. 

Les  Natchez  regen^r^s  trouverent  un  moyen  de  se 
mettre  a  Tabri  de  la  propri^t^  particuliere,  sans  tomber 
dans  Finconvenient  de  la  propriety  commune.  Le  champ 
public  fut  divise  er>  autant  de  lots  qtfil  y  avait  de  ft- 
milles.  Chaque  fannlle  emportait  chez  elle  la  moisson 
contenue  dans  un  de  ces  lots.  Ainsi  le  grenier  public  fut 
detruit ,  en  m^me  temps  que  le  champ  commun  resta ;  et 
com  me  chaque  famille  ne  recueillait  pas  pr^cis^meot  le 
produit  du  carr6  qu*elle  avait  labour^  et  sem^,  elle  d« 
pouvait  pas  dire  quVlle  avait  un  droit  particulier  h  la 
jouissance  de  ce  qu'elle  avait  re^u.  Ce  oe  fut  plus  la 
communaute  de  la  terre,  maislacommunaut6  du  travail, 
qui  fit  la  propri(ite  commune. 
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NatdieE  cooserverent  Text^rieur  et  Ics  formes  de 
Qciemies  institutions  :  ils  ne  cesserent  point  d\i- 
M  inonarchie  absolue,  un  Soleil,une  Foinme- 
t  differents  ordres  ou  diff^rentes  classes  d*hnin- 
lais  ce  n'etait  plus  que  des  souvenirs  du  pnssr, 
irs  utiles  aux  peuples,  cliez  lesquels  il  n>st  jn- 
)n  de  d^tniire  Tautorit^  des  aieux.  On  enlrctint 
%  le  feu  perp^tuel  dans  le  temple ;  on  no  toiirha 
me  aux  cendres  des  anciens  chefs  deposits  dans 
Bee,  parce  qu'il  y  a  crime  a  violnr  rasilc  des 
et  qu^apr^  tout  la  poussierc  des  tyrans  doime 
grandes  leqons  que  celle  des  autres  horn  men. 

LES  MUSCOGULGES. 
Mooarchie  limits  dans  T^lat  de  nature 

rient  du  pays  des  r^atdiez  accables  par  le  despo- 

les  Muscogulges  pr^ntalent  dans  r^chello  dp.n 

lements  des  Sauvages  la  monarchie  conslitufion- 

1  limits. 

Aluscogulges  forment  avec  les  Siminoles,  dnns 

ine  Floride,  la  confederation  des  Creeks.  Ils  out 

f  appeie  Mico ,  roi  ou  magistrat. 

ico ,  reconnu  pour  le  premier  homme  dc  la  na- 

e^it  toutes  sortes  de  marques  de  respert.  Lors- 

r^ide  le  conseil ,  on  lui  rend  des  homuiagps 

s  abjects;  lorsqu*il  est  absent,  son  sin^e  restp 

lico  convoque  le  conseil  pour  d^liberer  snr  la  paix 
a  guerre;  a  lui  s'adressent  les  ambassad^'uis  et 
ngers  qui  arrivent  cbez  la  nation, 
oyaute  du  Mico  est  elective  et  inuinovible.  I^s 
is  nomment  le  Mico;  le  corps  des  guerriers  con. 
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ucc  les  Muscogulges.  Ceux-ci  etant  les  plus  torts ,  fore» 
itMil  ceux  la  d'entrer  daus  une  confederation,  en  verti 
de  laqutlle  les  Siniinoles  envoient  des  deputes  au  grand 
village  des  Muscogulges,  et  se  trouventainsi  gouvernesoi 
partie  par  le  INlico  de  ces  derniers. 

Les  deux  nations  reunies  furent  appel^es  par  les  Euro* 
piens  la  nation  des  Creeks,  et  divisees  par  eux  en  Creeki 
superieurs,  les  Muscogulges,  et  en  Creeks  inferieurs, 
les  Siminoles.  L'ambition  del  Muscogulges  n*etant  pas 
satisfaite ,  ils  porterent  la  guerre  cliez  les  Cli^roquois  (t 
chez  les  Chicassais ,  et  les  obligereut  d'entrer  dans  Tal- 
liance  commune:  confederation  aussi  c^ebre  dans  k 
niidi  de  TAm^rique  septentrionale  que  celle  des  Iroquois 
dans  le  nord.  N'est-il  pas  singulier  de  voir  des  Sau^'agcs 
tenter  la  reunion  des  Indiens  dans  une  r^publique  fede- 
rative ,  au  m^nie  lieu  ou  les  Europ6ens  devaient  etablir 
uii  gouvernement  de  cette  nature  ? 

Les  Muscogulges,  en  faisant  des  tratt^s  avec  les  blancs, 
())it  stipule  que  ceux-ci  ne  vendraient  point  d'eau-de-vie 
aux  nations  alliees.  Dans  les  villages  des  Creeks  on  ne 
soiif'frait  qu'un  seul  marcband  europ^en :  il  y  residait 
sous  la  sauve^rde  publique.  On  ne  violait  jamais  a  son 
(gard  les  lois  de  la  plus  exacte  probity :  il  allait  et  venait, 
en  sdrete  de  sa  fortune  comme  de  sa  vie. 

Les  Muscogulges  sont  enclins  a  Toisivete  et  aux  fetes: 
ils  cultiveut  la  terre;  ils  ont  des  troupeaux  et  des  chevaux 
(le  race  espagnole;  ils  ont  aussi  des  esclaves.  Le  serf  tra- 
vail ie  aux  cbanips ,  cultive  dans  le  jardin  les  fruits  et  lis 
llc'iirs,  tieut  la  cabane  propre,  et  prepare  les  repas.  Uest 
loge,  v^tu  et  nourri  comme  ses  mattres.  S'il  se  niarie,ses 
eiifants  sont  libres;  ils  rentrent  dans  leur  droit  naturel 
i)ar  la  naissance.  Le  malheur  du  pere  et  de  la  mere  ne 
passe  point  a  leur  poslerite;  les  IMuscogulges  n'onl  point 
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d^uoe  paix  g^n^rale ,  les  d^put^s  des  Creeks  y  sont  con- 
voqu^. 

La  ville  de  sang  est  appel^e  Coweta;  elle  est  situee  a 
doaze  milles  d^Apalachucla  :  c*est  la  que  Ton  d^libere 
de  la  guerre. 

On  remarque,  dans  la  confederation  des  Creeks,  les 
SauYages  qui  haLitent  le  beau  village  d'Uche,  compose 
de  deux  mille  habitants,  et  qui  pent  armer  cinq  cents 
guerriers.  Ces  Sauvages  parlent  la  iangue  savanna  on 
tavantica ,  Iangue  radicalement  diff^rente  de  la  Iangue 
muscogulge.  Les  allies  du  village  d'Uche  sont  ordinaire- 
ment,  dans  le  conseil ,  d'un  avis  different  .des  autres 
allies,  qui  les  voient  avec  jalousie;  mais  on  est  assez 
sage  de  part  et  d'autre  pour  n'en  pas  venir  a  une  rupture. 

Les  Siminoles,  moins  nombreux  que  les  Muscogulges, 
n'ont  guere  que  neuf  villages,  tous  situ^s  sur  la  riviere 
Flint.  Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  dans  leur  pays  sans 
decouvrir  des  savanes,  des  lacs,  des  fontaines,  des  ri- 
vieres de  la  plus  belle  eau. 

LeSiminole  respire  la  gaiet^,  le  contentement,  I'amour ; 
sa  d-marche  est  l^gere,  son  abord  ouvert  et  serein;  ses 
gestes  decelent  Tactivit^  de  la  vie  :  il  parle  beaucoup  et 
svec  volubility ;  son  langage  est  barmonieux  et  facile. 
[^  caractdre  aimable  et  volage  est  si  prononce  cbez  ce 
)eup]e,  qu'il  pent  a  peine  prendre  un  maintieu  digne 
lans  les  assemblies  politiques  de  la  confederation. 

Les  Siminoles  et  les  Muscogulges  sont  d'une  assez 
^rande  taille,  et,  par  un  contraste  extraordinaire,  leurs 
'emmes  sont  la  plus  petite  race  de  femmes  connue  en 
Im^rique  :  elles  atteignent  rarement  la  hauteur  de  qua- 
ere pieds  deux  ou  trois  pouces;  leurs  mains  et  leurs 
;>ieds  ressemblent  5  ceux  d'une  Europ^enne  de  neuf  ou 
jix  ans.  Mais  la  nature  les  a  dMommag^es  de  cette 
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('hichikou6s ,  le  calumet  de  paix,  Tetendard  nationil, 
fait  d'une  queue  d'aigle.  II  n'y  a  que  le  Mico,  lechef( 
guerre  et  le  grand  pr^tre ,  qui  puissent  entrer  dans  i 
lieu  redoutable. 

La  chambre  extdrieure  de  la  salle  duconseil  e^toouf 
en  trois  parties  par  txois  petites  cloisons  transvenalt 
a  haut6ur  d'appui.  Dans  ces  trois  Lalcons  s'elevent 
rangs  de  gradins  appuy^s  contre  les  paroisdusan< 
C'est  sur  ces  bancs  converts  de  nattes  que  s*asseyent 
sachems  et  les  guerriers. 

Les  trois  autres  galeries «  qui  ferment ,  avec  la 
du  conseil ,  Tenceinte  de  la  place  publique,  sont  pai 
tement  divis^es  chacune  en  trois  parties ;  mais  elles  n\ 
point  de  cloison  longitudinale.  Ces  galeries  se  nomi 
galeries  du  banquet  :  on  y  trouve  toujours  une  foall< 
bruyante,  occup^e  de  divers  jeux. 

Les  murs,  les  cloisons,  les  colonnes  de  bois  de 
galeries,  sont  charges  d'oniements  hi^roglyphiques,  qni  ^ 
ren ferment  les  secrets  sacerdotaux  et  politiques  de  li 
n£^tion.  Ces  peintures  repr^sentent  des  bommes  dan 
diverses  attitudes ,  des  oiseaux  et  des  quadruples  h  tAi 
d'hoinmes,  des  bommes  a  t^te  d'animaux.  Ledessinde 
ces  monuments  est  trac^  avec  hardiesse  et  dans  les  pro- 
portions naturelles;  la  couleur  en  est  vive,  mais  appti- 
quee  sans  art.  L*ordre  d 'architecture  des  colonnes  varie 
dans  les  villages,  selon  la  tribu  qui  haLite  ces  villages :  i 
Glasses,  les  colonnes  sont  tournees  en  spirale,  pim 
que  les  Muscogulges  d*Otasses  sont  de  la  tribu  du  Se^ 
pent.  s 

11  y  a  clD»z  cette  nation  une  ville  de  paix  et  une  vilte  'j 
de  sang.  La  ville  de  paix  est  la  capitate  m^me  de  la  eo» 
federation  des  Creeks,  et  se  nomme  y4paiachuciiuDU^ 
cette  ville  on  ne  verse  jamais  le  sang;  et  qiiand  il  i*^ 
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«  Tibelma  et  la  chair  blanche  bdtirent  une  .cabane. 
ti'lkoBessen  dissipa  les  grandes  richesses  de  I'^tranger, 
et  fut  ioGd^Ie.  La  chair  blanche  le  sut;  mais  elle  ne  put 
cesser  d'aimer.  Elle  allait  de  porte  en  porte  mendier  des 
.  grains  de  mais  pourfairevivreTibeima.  Lorsque  la  chair 
blanche  pouvaft  obtenir  un  peu  de  feu  liquide  *,  eile  bu- 
Yait  pour  oublier  sa  douleur. 

«  Toujours  aimant  Tibelma ,  toujours  troinp^  par  elle, 
I'homme  blanc  perdit  Tesprit,  et  se  mitacourir  dans  les 
bois.  Le  pere  de  la  fille  peinte,  illustre  sachem,  lui  fit 
des  r^primandes :  le  coeur  d'une  femmequi  a  cess^  d'aimer 
est  plus  dur  que  le  fruit  du  papaya. 

«  La  chair  blanche  revint  a  sa  cabane.  Elle  6tait  nue; 
elle  portait  une  longue  barbe  herissee  :  ses  yeux  ^taient 
creux,  ses  levres  p51es  :  elle  s'assit  sur  une  natte,  pour 
demander  Thospitalit^  dans  sa  propre  cabane.  L'homme 
blanc  avait  faim  :  comme  11  ^tait  devenu  insense ,  il  se 
^oyait  un  enfant,  et  prenait  Tibeima  pour  sa  mere. 

«  Tibeima,  qui  avait  relrouv6  des  richesses  avec  un 
autre  guerrier  dans  Tancienne  cabane  de  la  chair  blan- 
che, eut  horreur  de  celui  qu'elle  avait  aim6.  Elle  le 
chassa.  La  chair  blanche  s'assit  sur  un  tas  de  feuilles  a 
la  porte,  et  mourut.  Tibeima  mourut  aussi.  Quand  le 
Siminole  demande  quelles  sont  les  mines  decette  cabane 
recouverte  de  grandes  herbes,  on  ne  lui  r^pond  point.  » 

Les  Espagnols  avaient  plac^ ,  dans  les  beaux  deserts 
de  la  Floride,  une  fontaine  de  Jouvence.  N'etais  je  done 
pas  autoris^  a  choisir  ces  deserts  pour  le  pays  de  quel- 
ques  autres  illusions  ? 

On  verra  bientot  ce  que  sont  devenus  les  Creeks ,  et 
quel  sort  menace  ce  peuple,  qui  mardiait  a  grands  pas 
vers  la  oivilisation. 

^  Eaa-de-vie. 

4o. 
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LES  HUBONS  ET   LES   IBOQUOIS. 

R^publique  dans  Tetat  de  nature. 

Si  leg  Natchez  offrent  1e  typedu  despotisme  dans  I'^lat 
de  nature,  les  Creeks,  le  premier  trait  de  la  monarchie 
limits,  les  Hurons  et  les  Iroquois  pr^sentaient,  dans 
le  mime  ^tat  de  nature ,  la  forme  du  gouvernementr^- 
publicain.  lis  avaient ,  conime  les  Creeks ,  outre  la  consti- 
tution de  la  nation  proprement  dite',  une  assembl^e  gh- 
nerale  representative  et  un  pacte  fed^ratif. 

Le  gouvernement  des  Hurons  difftoit  un  peu  de  celui 
des  Iroquois.  Aupr^s  du  conseil  des  tribus  s'^levait  un 
chef  h^r^ditaire,  dont  la  succession  se  continuait  par  l8s 
femmes,  ainsi  que  chez  les  Natchez.  Si  la  ligne  de  ce 
chef  venait  a  manquer,  c'etait  la  plus  noble  matrone  de 
la  tribu  qui  choisissait  un  chef  nouveau.  ^influence  des 
femmes  devait  Itre  considerable  chez  une  nation  dont 
la  politique  et  la  nature  leur  donnaient  tant  de  droits. 
Les  historiens  attribuent  a  cette  influence  une  partie  des 
bonnes  et  des  mauvaises  qualit^s  du  Huron. 

Chez  les  nations  de  TAsie,  les  femmes  sont  esclaves, 
et  n'ont  aucunepartau  gouvernement;  mais,  charges 
des  soins  domestiques,  clles  sont  soustraites,  en  gene- 
ral ,  aux  plus  rudes  travaux  de  la  terre. 

Chez  les  nations  d'origine  germanique,  les  femmes 
etaient  libres,  mais  elles  restaient  ^trangeres  aux  actes 
de  la  politique,  sinon  a  ceux  du  courage  et  de  Fhonneur. 

Chez^Ies  tribus  du  hord  de  TAm^rique,  les  femmes 
participaient  aux  affaires  de  T^tat,  mais  elles  ^taient 
employees  a  ces  penibles  ouvrages  qui  sont  d^volus  aux 
honimes  dans  I'Europe  civilisee.  Esclaves  et  bites  de 
somme  dans  les  champs  et  a  la  chasse,  elles- devenaient 
libres  et  reines  dans  les  assemblies  de  la  famille  et  dans 
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les  conseils  ^  la  nation.  11  faut  remonter  aux  Gaoloin 
pour  retrouver  quelque  chose  de  cette  condition  des 
females  chez  un  peuple. 

Les  Iroquois  ou  les  Cinq  nations'^  appeles,  dans  la 
langue  algonquine,  les  Jganrwnsioni,  ^talent  une  colo- 
nie  des  Hurons.  lis  se  s^parerent  de  ces  derniers  a  une 
epoque  ignor^e;  its  abandonn^rent  les  bords  du  lac 
IIuBon,  et  se  fix^rent  sur  la  rive  meridionale  du  fleuve 
HoGhelaga  (le  Saint-Laurent),  non  loin  du  lac  Champlain. 
Dans  la  suite,  ils  remonterent  jusqu'au  lac  Ontario,  et 
occup^rent  le  pays  situ^  entre  le  lac  itrie  et  les  sources  > 
de  la  riviere  d'Aibany. 

Les  Iroquois  offrent  un  grand  example  du  changement 
que  Toppression  et  Tind^pendance  peuvent  op^rer  dans 
le  earactere  des  hommes.  Apres  avoir  quitt^  les  Hurons, 
ilsselivr^rent  a  la  culture  des  terres,  devinrent  une  nation 
agricole  et  paisible,  d'oii  ils  tirerent  leur  nom  d'Jgan' 
nonsioni. 

Leurs  voisins ,  les  Adirondacs ,  dont  nous  avons  fait 
les  Algonquinsy  peuple  guerrier  et  chasseur  qui  ^tendait 
sa  domination  sur  un  pays  immense ,  m^prisdrent  les 
Hurons  Emigrants,  dont  ils  achetaient  les  r^coltes.  II  ar- 
riva  que  les  Algonqiiins  inviterent  quelques  jeunes  Iro- 
quois h.  une  chasse;  ceux-ci  s'y  distinguerent  de  telle 
sorte,  que  les  Algonquins  jaloux  les  niassacrerent. 

Les  Iroquois  coururent  aux  armes  pour  la  premiere 
fois  :  battus  d'abord » ils  r^solurent  de  p^rir  jusqu'au 
dernier,  ou  d*£tre  libres.  Un  g^nie  guerrier,  dont  ils  ne 
s*^taient  point  dout^ ,  se  d^ploya  tout  ^  coup  en  eux. 
Ils  d^firent  h  leur  tour  les  Algonquins,  qui  s'allierent 
avec  les  Hurons,  dont  les  Iroquois  tiraient  leur  origine. 
Ce  fut  au  moment  le  plus  chaud  de  cette  querelle  que 

■  Six ,  sdon  la  division  des  Anglais. 
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Jacques  Gartier,  et  ensuite  Champlain,  abord^ent 
Canada.  Les  Algonquins  s'unirent  aux  Strangers,  et 
Iroquois  eureut  h  lutter  centre  les  Francois ,  les  Al{ 
quins  et  les  Hurons. 

Bientdt  les  Hollandais  arriverent  a  Manhatte  (Ne 
York).  Les  Iroquois  rechercherent  Tainitie  de  ces  n< 
veaux  Europ^ens,  se  p^rocurerent  des  annes  h  feu. 
devinrent,  en  peu  de  temps,  plus  habiles  au  maniem 
de  ces  armes  que  les  blancs  eux-m^mes.  II  n'y  a  p( 
chez  les  peuples  civilis6s  d'exemple  d'une  guerre  ai 
longue  et  aussi  implacable  que  celle  que  firent  les 
quois  aux  Algonquins  et  aux  Hurons.  Elle  dura  plw 
trois  siecles.  Les  Algonquins  furent  extermin^,  et 
Qurons  r^duits  a  une  tribu  r^fugiee  sous  la  protec 
du  canon  de  Quebec.  La  colonie  fran^aise  du  Cam 
au  moment  de  succomber  elle-m^me  aux  attaques 
Iroquois ,  ne  fut  sauv^e  que  par  un  calcul  de  la  polit 
de  ces  Sauvages  extraordinaires  '. 

II  est  probable  que  les  Indiens  du  nord  de  TAmer 
furent  gouvernes  d'abord  par  des  rois,  comme  les 
bitants.de  Rome  et  d'Athenes,  et  que  ces  monarc 
se  changerent  ensuite  en  republiques  aristocratiqi 
on  retrouvait,  dans  les  principales  bourgades  huro 
et  iroquoises,  des  families  nobles,  ordinairement  au  i 
bre  de  trois.  Ces  families  etaient  la  souche  des 
tribus  principales  :  Tune  de  ces  tribus  jouissait  <j 
sorte  de  preeminence ;  les  membres  de  cette  preu 

'  D'autres  traditions,  comme  on  Ta  va,  font  des  Iroqaoi! 
eolonne  de  cette  grande  migration  des  Lennilenaps,venus  des 
de  l^ocean  Pacilique.  Cette  coionne  des  Iroquois  et  des  Huron 
rait  chaste  les  peupladesdu  nord  du  Canada ,  parmi  lesquel 
trouvaient  les  Algonquins,  tandis  que  les  Indiens  Deiawares, 
au  midi ,  auraient  descendu  Jusqu^a  I'AKantique,  en  dispersa 
peuples  primUifs  ^lablis  k  Pest  et  h  Touest  des  Alleghanys, 
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triba  86  tsaitainit  de  fibres  ^  et  les  membres  desdeux 
Mtres  tribus,  de  cousins. 

Ces  trois  tribus  portaient  le  nom  des  tribus  buronnes : 
li  tribu  du  Cbevreuil ,  celle  du  Loup ,  celle  de  la  Tortue. 
lift  derniere  se  partageait  en  deux  brauches ,  la  gninde 
et  la  petite  Tortue. 

Le  gouvemement ,  extr^mement  complique,  se  com- 
posait  de  trois  conseils  :  le  conseil  des  assistants ,  le 
eonseil  des  vieillards,  le  conseil  des  guerriers  en  etatde 
|Nnter  les  armes,  c*est-a-dire  du  corps  de  la  nation. 

Cbaqae  famille  Iburnissait  un  depute  au  conseil  des 
anlstants;  ce  depute  etait  nomm^  par  les  femmes,  qui 
cboisissaient  souTent  une  femme  pour  les  representee 
Le  conseil  des  assistants  etait  le  conseil  supreme  :  ainsi 
la  premiere  puissance  appartenait  aux  femmes,  dont  les 
hommes  ne  se  disaient  que  les  lieutenants ;  mais  le  con- 
wil  des  yiei Hards  prononcait  en  dernier  re-sort,  et  de- 
rant  loi  ^taient  portees  en  appel  les  deliberations  du 
conseil  des  assistants. 

Les  Iroquois  araient  pens^  qu'on  ne  se  devait  pas  pri- 
m  de  I'assistance  d*un  sexe  dont  I'esprit  delie  et  in^^e- 
nieiix  est  fecond  en  ressources ,  et  sait  ainr  sur  le  oxstwr 
kmnain;  mais  ils  avaient  aussi  pense  que  les  arrets  d'un 
flMiiril  de  femmes  pourraient  ^tre  pas-sionnes:  iis  avaient 
voohi  que  ces  arrets  fussent  temperes  et  comme  refroidis 
par  le  jugement  des  vieillards.  On  retrouvait  ce  consei! 
des  femmes  cbez  nos  peres  les  Gaulois. 

Le  second  conseil  ou  le  conseil  des  vieillards  etait  le 
moderateur  entre  le  con«eiI  des  as'-istants  et  le  conseil 
compost  du  corps  des  jeunes  guerriers. 

Tons  les  membres  de  ces  trois  conseils  n'avaient  pas 
le  droit  de  prendre  la  parole  :  des  orateurs  choisis  par 
cbaqae  triba  traitaient  derant  IrS  conieils  des  affaires 


478  VOYAGE 

de  I'^tat :  ces  orateurs  faisaient  une  6tude  particuli^ 
de  la  politique  et  de  I'^loquence. 

Cette  coutunie ,  qui  serait  un  obstacle  a  la  libert6  chez 
les  peuples  civilises  de  T Europe,  n^^tait  qu^une  inesure 
d'ordre  chez  les  Iroquois.  Parmi  ces  peuples ,  on  ne  sa. 
criGait  rien  de  la  liberty  particuli^re  a  la  liberty  gfyaiMt. 
Aucun  membre  des  trois  conseils  ne  se  regardait  116  in- 
dividuellement  par  la  deliberation  des  conseils.  Toutefois 
il  etait  sans  exemple  qu'un  guerrier  edt  refiis^  de  s'y 
soumettre. 

La  nation  iroquoise  se  divisait  en  cinq  cantons  :  cei 
cantons  n'^taient  point  dependants  les  uns  des  autres: 
ils  pouvaient  faire  la  paix  et  la  guerre  s^par^ment.  Lr 
cantons  neutres  leur  offraient,  dans  ces  cas,  leurs  bom 
offices. 

Les  cinq  cantons  nonimaient  de  temps  en  temps  de 
deputes  qui  renouvelaient  Talliance  g^n^rale.  Dans  c«tt* 
(iiete,  tenue  au  milieu  des  bois,  on  traitait  de  quelque 
i^randes  entreprises  pour  Thonneur  et  la  sdrete  de  tout 
|a  nation.  Cbaque  depute  faisait  un  rapport  relatif  a 
canton  qu'il  repr^sentait ,  et  Ton  d^lib^rait  sur  de 
nioyens  de  prosperity  commune. 

Les  Iroquois  etaient  aussi  fameux  par  leur  politiqu 
que  par  leurs  armes.  Places  entre  les  Anglais  et  les  Frar 
cais,  ils  s'aperi^urent  bientot  de  la  rivalite  de  ces  deu 
peuples.  ils  comprirent  qu'ils  seraient  rechercli^  pa 
j'un  et  par  Fautre  :  ils  firent  alliance  avec  les  Anglais 
qu'ils  n'aimaient  pas,  contre  les  Fran^ais,  qu'ils  est 
niaient,  mais  qui  s'etaient  unis  aux  Algonquins  et  au 
llurons.  Cependant  ils  ne  voulaient  pas  le  triomphecon 
plet  d'un  des  deux  partis  Strangers  :  ainsi  les  Iroqnoi 
etaient  prdts  a  disperser  la  colonic  francaise  du  Canada 
lorsqu'un  ordre  du  conseil  des  sachems  arr^ta  Tann^ 
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ei  (a  for^  de  revenir ;  ainsi  les  Frangais  se  vbyaient  au 
moment  de  conqu^rir  la  Nouvelle-Jersey,  et  d'en  cbasser 
ies  Anglais,  lorsque  les  Iroquois  firent  marcher  leurs 
cinq  nations  au  secours  des  Anglais,  et  les  sauverent. 

L'Iroquois  ne  conservait  de  commun  avec  le  Hurou 
que  le  langage  :  le  Huron,  gai,  spirituel,  volage,  d'  une 
valeur  brillante  et  temeralre,  d'urie  taille  haute  et  de- 
gante,  avait  Tair  d'toe  ne  pour  ^tre  I'allie  des  Fran<^als. 

L'Iroquois  etait  au  contraire  d'une  forte  stature  :  poi- 
trine  large,  jambes  musculaires ,  bras  nerveux.  Les 
grands  yeux  ronds  de  riroquois  ^tincellent  d'indepen- 
dance;  tout  son  air  etait  celui  d'un  heros;  on  voyaitre- 
luire  sur  son  front  les  hautes  combinaisons  de  la  pensee 
et  les  sentiments  eleyes  de  T^me.  Get  homme  intrepide 
nefut  pouit  ^tonne  des  armes  a  feu,  lorsque,  pour  la 
premiere  fois,  on  en  usa  contre  lui  :  il  tint  ferme  au  sif- 
flement  des  balles  et  au  bruit  du  canon,  comme  s'il  les 
eAt  entendus  toute  sa  vie ;  il  n'eut  pas  Tair  d'y  faire  plus 
d*attention  qu'a  un  orage.  Aussitot  qu'il  se  put  procurer 
un  mousquet,  il  s'en  servit  mieux  qu'un  Europeen.  11 
n'abandonna  pds  pour  cela  le  casse-t^te,  le  couteau,  Tare 
et  la  fleche;  mais  il  y  ajouta  la  carabine,  le  pistolet,  le 
poignard  et  la  hache;  il  semblait  n'avoir  jamais  assez 
d'armes  pour  sa  valeur.  Doublement  pare  des  instru- 
ments meurtriers  de  TEurope  et  de  TAm^rique,  avec  sa 
t£te  om^  de  panaches,  ses  oreilles  decouples,  son  visage 
barbouill^  de  noir,  ses  bras  teints  de  sang,  ce  noble 
champion  du  nouveau  monde  devint  aussi  redoutable  a 
voir  qu'a  combattre  sur  le  rivage  qu'il  defendlt  pied  a 
[Med  contre  F^tranger. 

C'^tait  dans  Teducation  que  les  Iroquois  placaient  la 
source  de  leur  vertu.  Un  jeune  homme  ne  s'asseyait  ja- 
mais devant  un  vieillard  :  le  respect  pourTdgedtaitpareil 
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a  celui  que  Lycurgue  avait  fait  naltre  a  Lacdd^mone.  On 
accoutumait  la  jeunesse  a  supporter  les  plus  grandei 
privations,  ainsi  qu'a  braver  les  plus  grands  perils.  De 
iongs  jeQnes  commandes  par  la  politique  au  nom  de  la 
reli^^ion,  des  chasses  dangereuses,  Texercice  continud 
des  arines,  des  jeux  mSles  et  virils,  avaient  donn^  au  a- 
ractere  de  Tlroquois  quelque  chose  d'indomptable.  Son- 
vent  de  petits  gari^ons  s'attachaieut  les  bras  ensemUe, 
mettaient  un  charbon  ardent  sur  leurs  bras  lies,  et  lot- 
taient  a  qui  soutiendrait  plus  longtemps  la  douleur.  Si 
UDC  jeuiie  mie  commettait  une  faute,  et  que  sa  mere  Id 
jetfit  de  Teau  au  >isage,  cette  seule  reprimande  portait 
quelquetbis  la  jeune  fille  a  s'etrangler. 

L'lroquois  meprisait  la  doufeur  comme  la  vie :  un  sa- 
cliein  de  cent  annees  affrontait  les  flammes  du  bdclier;  il 
excitait  les  ennemis  a  redoubler  de  cruaut^;  il  les  d^fiait 
de  lui  arracher  un  soupir.  Cette  magnaniinite  de  la  vieil- 
lesse  n'avait  pour  but  que  de  donner  un  exemple  aux 
jeunes  guerriers,  et  de  leur  apprendre  k  devenur  dignes 
de  leurs  peres. 

Tout  se  ressentait  de  cette  grandeur  chez  ce  peuple: 
sa  laDgue,  presque  tout  aspiree,  etonnait  Toreille.  Quand 
un  Iroquois  parlait,  on  eilt  cru  ouTr  un  homme  qui,  s'ex- 
priniant  avec  effort,  passait  successivement  des  intona- 
tions les  plus  sourdes  aux  intonations  les  plus  elevees. 

Tel  etait  Tlroquois  avant  que  Tonibre  et  la  destructioii 
de  la  civilisation  europ^enne  se  fussent  ^tendues  sur  lui. 

Bien  que  j'aie  dit  que  le  droit  civil  et  le  droit  criminel 
sonta  peu  pres  inconnus  des  Indiens,  Tusage  en  quel- 
ques  lieux  a  suppl^e  a  la  loi. 

Le  meurtre,  qui  chez  les  Francs  se  rachetait  par  une 
composition  p^cuniaire  en  rapport  avec  F^tat  des  per- 
sonnes,  ne  se  compense  chez  les  Sauvages  que  par  la 
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mort  du  meurtrier.  Dans  Fltalie  du  moyen  Age,  les  famil- 
Itt  respectives  prenaient  fait  et  cause  pour  tout  ce  qui 
ooQcemait  leurs  membres :  de  1^  ces  vengeances  h^redi- 
taires  qui  divisaient  la  nation  lorsque  If  s  families  enne- 
toies^taient  puissantes. 

Qiez  les  peuplades  du  nord  de  I^Am^rique,  la  famille 
de  rhomicide  ne  vient  pai§  a  son  secours,  mais  les  pa- 
vents  de  rhomicide  se  font  un  devoir  de  le  veuger.  Le 
eruninel  que  la  loi  ne  menace  pas,  que  ne  defend  pas  la 
nature ,  ne  rencontrant  d'osile  ni  dans  les  bois  ou  les 
aiBi^  du  mort  le  poursuivent,  ni  chez  les  tribus  etrangeres 
^  le  livreraient,  ni  a  son  foyer  domestique  qui  ne  le 
sauverait  pas,  devient  si  miserable,  qu'un  tribunal  ven- 
geur  lui  serait  un  bien.  La  au  moins  il  y  aurait  une  forme, 
ime  mani^rg  de  le  condamner  ou  de  Tacquitter  :  car  si'la 
loi  frappe,  elle  conserve,  comme  le  temps  qui  seme  et 
moissonne.  Le  meurtrier  indien,  las  d'une  vie  errante, 
ne  trouvant  pas  de  famille  publique  pour  le  punir,  se 
remet  entre  les  mains  d'une  famille  particuliere  qui  Tim- 
mole  :  au  d^faut  de  la^force  arm^e,  le  crime  conduit  le 
criminel  aux  pieds  du  juge  et  du  bourreau. 

Le  meurtre  involontaire  s'expiait  quelquefois  par  des 
presents.  Chez  les  Abenaquis,  la  loi  pronon^ait :  on  ex- 
posait  le  corps  de  rhomme  assassin^  sur  une  espece  de 
claie  en  Fair ;  I'assassin,  attach^  5  un  poteau,  etait  con- 
damne  a  prendre  sa  nourriture,  et  h  passer  plusieurs 
jMrs  a  ce  pilori  de  la  mort. 
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ETAT  ACTUEL 

DBS  SADTA&ES  DB  I.'AHiBIQUE  SEPTBNTHIOH^LE. 


I 


Si  je  pr^sentais  au  lecteur  ce  tableau  de  rAm^qae 
sauvage  comme  Timage  6dele  de  ce  qui  exists  aujott^ 
d'hui ,  je  tromperais  le  lecteur  :  j'ai  peint  ce  qui  fut,  ; 
beaucoup  plus  que  ce  qui  est.  On  retrouve  sans  doate 
encore  plusieurs  traits  du  caract^re  indien  dans  les  tribu 
errantes  du  nouveau  monde ;  mais  i'ensemble  dcs 
mocurs,  rorigioalit^  des  coutumes,  la  forme  primitive 
des  gcuvernements,  enfin  le  g^nie  am^ricain  a  disparu. 
Apres  avoir  racont^  le  pass^,  il  me  reste  a  completer  mon 
travail  en  retra^ant  le  present. 

Quand  on  aura  retrancb^  du  recit  des  premiers  navi* 
gateurs  et  des  premiers  colons  qui  reconnurent  et  dcfiri- 
cherent  la  Louisiane,  la  Florlde,  la  G^orgie,  les  driu 
Carolines,  la  Virginie,  le  Maryland,  la  Delaware,  la  Pen* 
sylvanie,  le  New- Jersey,  le  New- York,  et  tout  cequon 
appela  la  Nouvelle-Angleterre ,  FAcadie  et  le  Canada,  on 
ne  pourra  guere  6valuer  la  population  sauvage  comprise 
entre  le  Mississipi  et  le  ileuve  Saint-Laurent,  au  mo- 
ment de  la  deeouverte  de  cescontr^es,  au-dessoiis  de 
trois  millions  d'hommes. 

Aujourd'hui  la  population  indienne  de  toute  TAmefi- 
que  septentrionale,  en  n'y  comprenant  ni  les  Mexicains 
ni  les  Esquimaux,  s'eleve  a  peine  a  quatre  cent  mille 
dmes.  Le  recensement  des  peuples  indigenes  de  cette 
partie  du  nouveau  monde  n'a  pas  ^te  fait ;  je  vais  le  faire. 
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Beaucoup  d'hommes,  beaucoup  de  tribus  manqueront  a 
I'appel :  dernier  historien  de  ces  peuples,  e'est  leur  re- 
gistre  mortuaire  que  je  vais  ouvrir. 

En  1534,  a  Tarriv^e  de  Jacques  Cartier  au  Canada,  et 
ik  r^poque  de  la  fondation  de  Quebec  par  Champlain,  en 
1608,  les  Algonquins,  !es  Iroquois,  les  Hurons,  avec 
leurs  tribus  alli^es  ou  sujettes,  savoir,  les  Etchemins, 
les  Souriquois,  les  Bersiamites,  les  Papinaclets,  les  Mon- 
tagnes,  les  Atikamegues,  [es  ISipissings,  les  Temisca- 
mins,  les  Amikou^s,  les  Cristinaux,  les  Assiniboils,  les 
Pouteouatamis,  les  Nokais,  les  Otchagras,  les  Miamis, 
armaient  a  peu  pr^s  cinquante  mille  guerriers;  ce  qui 
suppose  chez  les  Sauvages  une  population  d*a  peu  pr^s 
deux  cent  cinquante  milte  dmes.  Au  dire  de  Laboutan, 
chacun  des  cinq  grands  villages  iroquois  renfermait  qua- 
torze  mille  habitants.  Aujourd'hui  onne  rencontre,  dans 
le  bas  Canada ,  que  six  hameaux  de  Sauvages  devenus 
ehr^tiens :  les  Hurons  de  Corette,  les  Ab^naquis  de  Saint- 
Francis,  les  Algonquins,  les  Nipissings,  les  Iroquois  du 
lac  des  Deux-Montagnes,  et  les  Osou^katchies;  faibles 
Miantillons  de  plu^ieurs  races  qui  ne  sont  plus,  et  qui , 
recueillis  par  la  religion,  offrent  la  double  preuve  de  sa 
puissance  a  conserver ,  et  de  celle  des  hommes  a  d^truire. 
Le  reste  des  cinq  nations  iroquoises  est  enclave  dans 
les  possessions  anglaises  et  am^ricaines,  et  le  nombre 
de  tons  les  Sauvages  que  je  viens  de  nommer  est  tout 
30  plus  de  deux  mille  cinq  cents  a  trois  mille  dnies. 

Les  Ab^naquis,  qui,  en  1587,  occupaient  I'Acadie 
(aujoard*hui  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nouvelle- 
Ecosse);  les  Sauvages  du  Maine,  qui  detruisirent  tons 
kf  etablissements  des  blancs  en  1675,  et  qui  continue- 
nttt  leurs  ravages  jusqu'en  1748;  les  mtoes  hordes  qui 
ftreot  subir  le  m^me  sort  au  New-Hampshire,  les  Warn- 
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panoags,  les  Nipmucks,  qui  livrerent  des  esp^ces  de  ba- 
tailles  rang^es  aux  Anglais,  assi^^nt  Uadley,  et  doo- 
nereut  I'assaut  a  Brookfield,  dans  le  Massachusetts;  les 
Indiens  qui,  dans  les  m6mes  annees  1673  et  1675,  com- 
battirent  les  Europ^ens ;  les  Pequots  du  Connecticut;  les 
Indiens,  qui  n^gocierent  la  cession  d'une  partie  de  leon 
terres  avec  les  ^tats  de  New-York,  de  New- Jersey,  de 
la  Pensylvanie,  de  la  Delaware;  les  Pyscataways  du 
Maryland ;  les  triLus  qui  ob^issaient  a  Powhatan,  dans 
la  Virginie;  les  Paraoustis,  dans  les  Carolines,  tousces 
peuples  ont  disparu  ^ 

Des  nations  nombreuses ,  que  Ferdinand  de  Soto  ren- 
contra  dans  les  Florides  (et  il  faut  comprendre  sous  ce 
nom  tout  ce  qui  forme  aujourd'hui  lesl^tats  delaG^rgie, 
de  TAlabama,  du  Mississipi  et  du  Tennessee),  i I  ne  reste 
plus  que  les  Creeks,  les  Ch^roquois  et  les  Chicassais ?. 

Les  Creeks,  dont  j*ai  peint  les  anciennes  moeurs,De 
pourraient  mettre  sur  pied,  dans  ce  moment,  deux  milie 
guerriers.  Des  vastes  pays  qui  leur  appartenaient,  ils  ne 
possedent  plus  qu'environ  huit  mille  milles  carr^s  dans 
TEtat  de  G^orgie,  et  un  territoire  a  peu  pres  ^gal  dans 
TAiabama.  Les  Cheroquois  et  les  Chicassais,  reduitsa 
une  poign^e  d'hommes,  vivent  dans  un  coin  des  £tats  de 
G^orgie  et  de  Tennessee;  les  derniers,  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  Hiwass^e. 

'  La  plupart  de  ces  peuples  appartenaient  h  la  grande  nation 
des  Lennil^naps,  dont  les  branches  principaies  etaient  les  Iroqaois 
et  les  Hurons  au  nord ,  et  les  Indiens  Delawares  aa  midi. 

*  On  pent  consiilter  avec  fruit,  pour  la  Floride,  an  oavrage 
intitule  Ftie  de  la  Floride  occidentale,  contenant  sa  geograplUe , 
»a  iopographie ,  elc^  suivie  d*un  Jppendice  sur  ses  antiquitet^  let 
titres  de  concession  des  terres  et  des  canaux^  et  accompagnie  ^une 
eaxte  de  la  cdtc,  des  plane  de  Pensacola^  H  ^  Veniree  du  port; 
Pt)ikKteilpbte«  isn. 
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Tout  faibles  qu'ils  sont ,  Iqs  Creeks  Qot  combattu  vail- 
lamment  les  Am^ricaiQS  dans  les  ann^es  1813  et  1814. 
£es  g^n^raux  JacksoDi  White,  CI  ay  borne,  Floyd,  leur 
firent  eprouver  de  grandes  pertes  5  Talladega,  Hillabes, 
'}i  \Autossee,  Bacanachaca,  et  surtout  h  Entonopeka.  Ces 
'  Sauvages  avaient  fait  des  progres  sensibles  dans  la  civi- 
lisation, et  surtout  dans  Tart  de  la  guerre,  employant  et 
dirigeant  tres-bien  Tartillerie.  II  y  a  quelques  annees 
qa'ils  jugerent  et  mirent  a  mort  un  de  leurs  Mico  ou 
rois,  pour  avoir  vendu  des  terres  aux  blancs  sans  la  par- 
ticipation du  couseil  national. 

Les  America  ins,  qui  convoitent  le  riche  territoire  ou 
Tivent  encore  les  Muscogulges  et  les  Siminoles,  ontvoulu 
les  forcer  a  le  leur  cMer  pour  une  somme  d'argent,  leur 
proposantde  les  transporter  ensuite  a  Toccident  du  Mis- 
souri. L'£tat  de  Georgie  a  pr^tendu  qu*il  avait  achete 
ce  territoire ;  le  congres  am^ricain  a  mis  quelque  obstacle 
k  cette  pretention ;  mais  tot  ou  tard  les  Creeks,  les  Ch^ 
roquois  et  les  Chicassais,  serr^s  entre  la  population  blan- 
che du  Mississipi,  du  Tennessee,  de  TAlabama  et  de  la 
G^rgie,  seront  obliges  de  subir  Fexil  ou  rexternii- 
nation. 

En  remontant  le  Mississipi ,  depuis  son  embouchure 
jusqu*au  confluent  de  VOhio,  tons  les  Sauvages  qui  ha- 
bitaient  ces  deux  bords,  les  Biloxis,  les  Torimas,  les 
Kappas,  les  SotouTs,  les  Bayagoulas,  les  Colapissas,  les 
Tansas,  les  Natchez  et  les  Yazous ,  ne  sont  plus. 

Dans  la  valine  de  TOhio,  les  nations  qui  erraient  en- 
core le  long  de  cette  riviere  et  de  ses  affluents  se  soule- 
verent  en  1810  contre  les  Ani^ricains.  Elles  mirent  5  leur 
t^te  un  jongleur  ou  prophete  qui  annonqait  la  victoire, 
tandis  que  son  frere,  le  fameux  Thecumseh,  combattait, 

trois  mille  Sauvages  se  trouverent  r6unis  pour  recouvrer 
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ieur  iDd^pendance.  Le  general  am6ricain  Harrison  mai 
cha  contre  eux  avec  un  corps  de  troupes;  il  les  rencoi 
tra,  le  6  novembre  1811,  au  confltient  du  Tippacano^i 
du  Wabash.  Les  Indieds  montr^rent  le  plus  grand  coi 
rage,  et  Ieur  chef  Thecumseh  deploys  une  habilet6  e: 
traordinaire  :  il  fut  pourtant  vaincu. 

La  guerre  de  1812,  entre  les  Am^ricains  et  les  Ang^ai 
renouvela  les  hostilit^s  sur  les  frontieres  du  desert;  li 
Sauvages  se  rangerent  presque  tous  du  parti  des  Anglal 
Thecumseh  etait  pass^  a  Ieur  service :  le  colonel  Proeto 
Anglais,  dirlgeait  les  operations.  Des  scenes  de  barbai 
eurent  lieu  h  Cikago  et  aux  forts  Meigs  et  IVlilden : 
coeur  du  capitaine  Wells  fut  devor^  dans  un  repas  • 
chair  humaine.  Le  g^n^ral  Harrison  accourut  encore, 
battit  les  Sauvages  a  I'affaire  du  Thames.  Th^cumseb 
fut  tu^ :  le  colonel  Proctor  dut  son  salut  h  la  vitesse 
son  cheval. 

La  paix  ayant  6t6  conclue  entre  les  £tats-Unis  etTi 
gleterre  en  1814,  les  limitesdes  deux  empires  furenti 
(initivement  reglees.  Les  Am^ricains  ont  assure  par  i 
chaine  de  postes  militaires  Ieur  domination  sur  les  Sj 
vages. 

Depuis  Tembouchure  de  TOhio  jusqu'au  sautde  Sai 
Antoine^  sur  le  Mississipi,  on  trouve  sur  la  rive  o<icJd4 
tale  de  ce  dernier  fleuve  les  Saukis,  dont  la  populati 
s'eleve  h  quatre  mille  huit  cents  dme's;  les  Renards 
mille  six  cents  dmes;  les  Winebegos,  a  mille  six  cen 
et  les  Menomenes,  a  milledeux  cents.  Les  Illinois s( 
la  souche  de  ces  tribus. 

Viennent  ensuite  les  Sioux,  de  race  mexicaine,  divi 
en  six  nations  :  la  premiere  habite  en  partie  le  haut  M 
sissipi;  la  seconde,  la  troisieme,  la  quatrieme  et  la  c 
(juieme  tiennent  les  rivages  de  la  riviere  Saint-Pierre; 
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liiieme  s'^tend  vers  le  Missouri.  On  lvalue  ces  six  nations 
>iouses  h  environ  quarante-cinq  mille  dmes. 

Derriere  les  Sioux,  en  ft'approchant  du  I^ouveau-Mexi- 
lue,  se  trouvent  quelques  debris  des  Osages,  des  Cansas, 
les  Octotatas,  des  Mactotatas,  des  Ajoues  et  des  Panis. 

Les  Assiboins  errent,  sous  divers  noms,  depuis  les 
sources  septentrionales  du  Missouri  jusqu'a  la  grande 
riviere  Rouge,  qui  se  jette  dans  la  baie  d'Hudson  v  leur 
population  est  de  vingt-cinq  mille  dmes. 

LesCypowois,  de  race  dlgonquine,  etennemis  des  Sioux, 
cbassent,  au  nonibre  de  trois  ou  quatre  mille  guerriers, 
dans  les  deserts  qui  s^parent  les  grands  lacs  du  Canada 
du  lac  Winnepic. 

Voila  tout  ce  que  Ton  sait  de  plus  positif  sur  la  popu- 
lation des  Sauvages  de  TAm^rique  septentrionale.  Si  Ton 
joint  h  ces  tribus  connues  les  tribus  moins  fr^ent^s 
qui  vivent  au  del^  des  montagnes  Rocheuses,  on  aura 
bien  de  la  peine  h  trouver  les  quatre  cent  mille  individus 
mentionn^  au  commencement  de  ce  d^nombrement.  II  y 
9  des  voyageurs  qui  ne  portent  pas  a  plus  de  cent  mille 
limes  la  population  indienne  en  deca  des  montagnes  Ro- 
cheuses, et^  plus  de  cinquante  milles  au  dela  de  ces  mon- 
tagnes, y  compris  les  Sauvages  de  la  Califomie. 

Pouss^es  par  les  populations  europ^nnes  vers  le  nord- 
oaest  de  TAm^rique  septentrionale,  les  populations  sau- 
vages viennent,  par  une  singuMre  destin^e,  expirer  au 
rivage  mdme  sur  lequel  elles  d^barquerent ,  dans  des 
siecles  inconnus,  pour  prendre  possession  de  I'Am^rique. 
Dans  la  langue  iroquoise,  les  Indiens  se  donnaient  le 
nom  d^ hommes  de  toujour s^  ongue-onoue.  Ceshommes 
de  toujours  ont  pass^,  et  Tetranger  ne  laissera  bient6t 
aux  h^ritiers  legitimes  de  tout  un  monde  que  la  terre  de 
leur  tombeau. 
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Les  raisons  decette  depopulation  sontconi 
des  liqueurs  fortes,  les  vices,  les  maladies, 
que  nous  avons  multiplies  chez  les  Indiens,  < 
la  destruction  de  ces  peuples;  mais  il  n'esi 
fait  vrai  que  I'etat  social,  en  venant  se  pla 
forStSy  ait  6U  une  cause  efQciente  de  cette 
L'Indien  n'^tait  pas  sauvage;  la  civil  is 
peenne  n'a  point  agi  sur  le  pur  etdt  de  natu 
sur  la  civilisation  americaine  commence 
n'edt  rien  rencontre,  elle  edt  cree  quelque 
elle  a  trouve  des  moeurs,  et  les  a  detruites, 
etait  plus  forte,  et  qu'elle  n'a  pas  cm  se 
moeurs. 

Demander  ce  que  seraient  devenus  les 
rAmeriquC)  si  i'Amerique  eilt  echappe  aux 
navigateurs,  serait  sans  doute  une  question 
pourtant  curieuse  h  examiner.  Auraient-il 
lence ,  comme  ces  nations  plus  avanc^es  dc 
qui,selon  toutes  les  probabilites,  fleurir* 
dans  les  contr^es  qu'arrosent  I'Ohio,  le  M 
Tennessee,  le  Mississipi  inferieur,  et  le  Tu 
£cartant  un  moment  les  grands  principe 
nisme,  mettant  a  part  les  interets  de  TEurc 
philosophique  aurait  pu  desirer  que  les  pen 
veau  monde  eussent  eu  le  temps  de  se  de\ 
du  cercle  de  nos  institutions. 

Nous  en  sommes  reduits  partout  aux 
d'une  civilisation  vieiliie  ( je  ne  parle  pas  de 
de  TAsie,  arr^tees  depuis  quatre  mille  ans 
potisme  qui  tient  de  Tenfance).  On  a  trc 
Sauvages  du  Canada,  de  la  Nouvelle-Ang] 
Florides,  des  commencements  de  toutes  lei 
de  toutes  les  lois  des  Grecs,  des  Romains  et 
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Une  dvilisatioD  d'une  nature  diff Create  de  la  udtre  aurait 
pa  reproduire  les  hommes  de  Tantiquit^,  ou  faire  jaillir 
des  lumi^res  inconnues  d'une  source  encore  ignor^e. 
i    Qui  salt  si  nous  n*eussions  pas  vu  aborder  un  jour  h  nos 
I    rivages  quelque  Colomb  am^ricain  venant  decouvrir 
randen  monde? 

La  degradation  des  moeurs  indiennes  a  marcli6  de 
pair  avec  la  depopulation  des  tribus.  Les  traditions  reli- 
gieuses  sont  de?enues  beaucoup  plus  confuses 'J'instruc- 
tion,  r^pandue  d'abord  paries  missionnaires  du  Canada, 
a  mdie  des  id^es  etrangeres  aux  id^es  natives  des  indi- 
genes. On  aperQoit  aujourd^bui,  au  travers  des  fables 
grossieres,  les  croyances  chretiennes  defigurees.  La  plu- 
part  des  Sauvages  portent  des  croix  pour  ornements,  et 
les  traiteurs  protestants  leur  vendent  ce  que  leur  dofa- 
naient  les  missionnaires  catholiques.  Disons,  a  Thonneur 
de  notre  patrie  et  a  la  gloire  de  notre  religion,  que  les 
Indiens  s'etaient  fortement  attaches  aux  Fran^ais,  qu*ils 
De  cessent  de  les  regretter,  et  qu'une  robe  noire  (  un 
missionnaire )  est  encore  en  veneration  dans  les  forets 
am^ricaines.  Si  les  Anglais,  dans  leurs  guerres  avec  les 
£tats-Unis ,  ont  vu  presque  tons  les  Sauvages  s'enr6ler 
sous  la  banni^e  britannique,  c'est  que  les  Anglais  de 
Quebec  ont  encore  parmi  eux  des  descendants  des  Fran- 
cis, et  qu'ils  occupent  le  pays  qu* Ononthio  '  a  gouveme. 
Le  Sauvage  continue  de  nous  aimer  dans  le  sol  que  nous 
aTons  fouie,  dans  la  terre  ou  nous  fdmes  ses  premiers 
hAtes,  et  oil  nous  avons  laisse  des  tombeaux  :  en  servant 
les  nouveaux  possesseurs  du  Canada,  il  reste  fidele  a  la 
France  dans  les  ennemis  des  Fran^ais. 
Yoici  ce  qu'on  lit  dans  un  Foyage  recent  fait  aux 

"  La  grande  Montagne.  Norn  saavage  dee  gouverneurt  francs 
do  Caoada. 
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sources  du  Mississipi.  L'autorit^  de  ce  passage  est  d'ao- 
tant  plus  grande,  que  I'auteur ,  dans  un  autre  endroit  de 
son  Voyage,  s'arr^te  pour  argumenter  contre  les  j^tes 
de  nos  jours. 

«  Pour  rendre  justice  h  la  v^rit^ ,  les  missioimaires 
«  fran^ais ,  en  g^n^ral ,  se  sont  toujours  distingu^  pa^ 
« tout  par  une  vie  exemplaire  et  conforme  h  leur  ^t. 
«  Leur  bonne  foi  religieuse,  leur  charity  apostolique, 
« leur  douceur  insinuante ,  leur  patience  h^roTque,  et 
«  leur  ^loignement  du  fauatisme  et  du  rigoiisme,  fixent 
«  dans  ces  contr^s  des  ^poques  6diGantes  dans  les  fastes 
<«  du  cbristianisilie ;  et  pendant  que  la  m^moire  des  del 
»  Vilde,  des  Vodilla,  etc.,  sera  toujours  en  execration 
«  dans  tons  les  cceurs  vraiment  Chretiens,  celle  des  Da- 
«  niel ,  des  Brebeuf ,  etc.,  ne  perdra  jamais  de  la  T^D^a- 
« tion  que  Thistoire  des  d^couvertes  et  des  missions 
« leur  consacre  a  juste  titre.  De  1^  cette  predilection  que 
«  les  Sauvages  t^moignent  pour  les  Fran^ais ,  prMileo- 
« tion  qu'ils  trouvent  naturellement  dans  le  fond  de  leur 
«dme,  nourrie  par  les  traditions  que  leurs  peres  ont 
« laiss^es  en  faveur  des  premiers  apotres  du  Canada, 
«  alors  la  Nouvelle-France  ».  » 

Cela  confirme  ee  que  j'ai  ^crit  autrefois  sur  les  mis- 
sions du  Canada.  Le  caractere  brillant  de  la  valeur  fran- 
(^aise ,  notre  d^sint^ressement ,  noire  gaiete,  notre  esprit 
aventureux,  sympathisaient  avec  le  g^nie  des  Indiens; 
mais  il  faut  convenir  aussi  que  la  religion  catholique 
est  plus  propre  a  TMucation  du  Sauvage  que  le  culte 
protestant. 

Quand  le  christianisme  commenc^a  au  milieu  d'un 
monde  civilis6  et  des  spectacles  du  paganisme ,  il  fut 
simple  dans  son  ext^rieur,  severe  dans  sa  morale  y^me- 

*  Foyage  de  Beltrami^  1823. 
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taphysique  dans  ses  arguments,  parce  qu'il  s'agissait 
d^arracher  a  Terreur  des  peuples  seduits  par  les  sens ,  ou 
^gsr6s  par  des  systemes  de  philosophie.  Quand  le  chris- 
tianisme  passa  des  delices  de  Rome  et  des  ^coles  d'A- 
theoes  aux  forets  de  la  Germanie,  il  s'environna  de 
pompes  et  damages ,  aiin  d'enchanter.  la  simplicity  du 
l)arbare.  Les  gouvernements  protestants  de  TAmerique 
se  sont  peu  occup^s  d&  la  civilisation  des  Sauvages  :  ils 
n'ont  songe  qu'a  trafiquer  avec  eux  :  or ,  le  commerce , 
qui  accrolt  la  civilisation  parmi  les  peuples  deja  civilis6s, 
et  chez  lesquels  Tintelligence  a  pr^valu  sur  les  moeurs, 
ne  produit  que  la  corruption  chez  les  peuples  ou  les 
mcftiirs  sont  sup^rieures  a  Tintelligence.  La  religion  est 
6?idemment  la  loi  primitive  :  les  peres  Jogues ,  Lalie- 
mant  et  Brebeuf  6taient  des  I^gislateurs  d'une  tout  au- 
tre espece  que  les  traiteurs  anglais  et  am^ricains. 

De  m^me  que  les  notions  religieuses  des  Sauvages  se 
sont  brouillees,  les  institutions  politiques  de  ces  peuples 
oot  ^t^  altdrees  par  Tirruption  des  Europeans.  Les  res- 
sorts  du  gouvernement  indien  6taient  subtils  et  delicats; 
le  temps  ne  les  avait  point  consolides  ;  la  politique  6tran- 
gke,  en  les  touchant,  les  a  facilement  brises.  Ces  divers 
eoDseils  balan^ant  leurs  autorit^s  respectives,  ces  contre- 
pcnds  formes  par  les  assistants,  les  sachems,  les  matro- 
nes,  les  jeunes  guerriers,  toute  cette  machine  a  6l€ 
d^rang^e  :.nos  presents /nos  vices,  nos  armes,  ont 
achete ,  corrompu  ou  tue  les  personnages  dont  se  com- 
posaient  ces  pouvoirs  divers. 

Aujourd'hui  les  tribus  indiennes  sont  conduites  tout 
simplement  par  un  chef;  celles  qui  se  sont  coufeder^es 
se  reunissent  quelquefois  dans  des  dietes  g^nerales ;  mais 
aucuneloi  ne  r^lant  ces  assemblies,  elles  se  s^parent 
preaqae  toujours  sans  avoir  rien  arrdl^  :  elles  ont  le 
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sentiment  de  leur  nullity,  et  le  d^couragement  qui  a^ 
compagne  la  faiblesse. 

Uue  autre  cause  a  contribu^  h  d6grader  le  goa?erM- 
ment  des  Sauvages  :  F^tablissement  des  postes  militairei 
amMcains  et  anglais  au  milieu  des  bois.  JA ,  un  com- 
mandant se  constitne  le  protecteur  des  Indiens  dans  le 
desert;  a  I'aide  de  quelques  presents,  il  fait  companf- 
tre  les  tribus  devant  lui ;  il  se  declare  leur  pere,  et  Ten-  : 
voye  d'un  des  trois  mondes  blancs  ;  les  Sauyages  d^ 
gnent  ainsi  les  Espagnols ,  les  Franqais  et  les  Anglsoi. 
Le  commandant  apprend  a  ses  enfants  rouges  quMl  n  \ 
fixer  telles  limites,  d^fricher  tel  terrain,  etc.  Le  Sauvage 
Unit  par  croire  qu'il  o'est  pas  le  vMtable  possesseur  de  I 
la  terre  dont  on  dispose  sans  son  aveu ;  il  s'accoutame 
a  se  regarder  comme  d*une  esp^e  inf^rieure  au  blane; 
il  consent  a  recevoir  des  ordres,  ^  chasser,  h  combattre 
pour  des  mattres.  Qu*a-t-on  besoin  de  se  gouvemer, 
quand  on  n'a  plus  qu*^  ob^ir  ? 

II  est  naturel  que  les  mceurs  et  les  coutumes  se  soient 
deteriorees  avee  la  religion  et  la  politique ,  que  tout  ait 
ete  emport^  a  la  fois. 

Lorsque  les  Europ^ens  p^netr^rent  en  Am^riqae,  lei 
Sauvages  vivaient  et  se  v^taient  du  produit  de  lean 
chasses ,  et  n'en  faisaient  entre  eux  aucun  n^oce.  Bien- 
tot  les  Strangers  leur  apprirent  a  le  troquer  pour  des 
amies ,  des  liqueurs  fortes ,  divers  ustensiles  de  menage, 
des  draps  grossiers  et  des  parures.  Quelques  Francis, 
qu'on  appela  coureurs  de  bois^  accompagnerent  d'abord 
les  Indiens  dans  leurs  excursions.  Peu  a  peu  il  se  foriba 
des  compagnies  de  commer<^nts,  qui  pouss^rent  des 
postes  avances  et  placerent  des  factoreries  au  milieu  des 
deserts.  Poursuivis,  par  Tavidit^  europdenne  et  par  la 
corruption  des  peuples  civilis^ ,  jusqu'au  fond  de  leurs 
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K)is,  les  Indiens  ^changent,  dans  ces  magasins,  de 
iches  pelleteries  contre  des  objets  de  peu  de  valour , 
Dais  qui  soot  devenus  pour  eux  des  objets  de  premiere 
i^cessit^.  I^on-seulement  ils  trafiquent  de  la  chasse 
aite ,  mais  ils  disposent  de  la  chasse  h  venir ,  comme 
>n  vend  une  r6colte  sur  pied. 

Ces  avances  accord^es  par  les  traiteurs  plongent  les 
Lndiens  dans  uu  abfme  de  dettes :  ils  ont  alors  toutes  les 
calaoiit^s  de  rhomme  du  peuple  de  nos  cit6s ,  et  toutes 
I98  detresses  du  Sauvage.  Leurs  chasses ,  dont  ils  cher- 
chent  a  exagerer  les  r^sultats ,  se  transforinent  en  une 
effroyable  fatigue  :  ils  y  menent  leurs  femmes ;  ces  mal- 
beureuses,  employees  a  tous  les  services  du  camp,  tirent 
les  tratneaux,  vont  chercher  les  bStes  tuees ,  tannent  les 
peaux ,  font  dess^cher  les  viandes.  On  les  voit ,  charg6es 
des  fardeaux  les  plus  lourds ,  porter  encore  leurs  petits 
enfants  k  leurs  raamelles  ou  sur  leurs  ^paules.  Sont-elles 
enceintes  et  pres  d*accoueher  ?  pour  hdter  leur  ddivrance 
et  retourner  plus  vite  a  Touvrage ,  elles  s'appliquent  le 
ventre  sur  une  barre  de  bois  ^lev6e  h  quelques  pieds  de 
terre;  laissant  pendre  en  bas  leurs  jambes  et  leur  t^te, 
elles  donnent  ainsi  le  jour  h  une  miserable  creature,  dans 
Unite  la  rigueur  de  la  malediction :  In  dolore paries filios! 

Ainsi  la  civilisation,  en  entrant  par  le  commerce  chez 
les  tribus  am6ricaines ,  au  lieu  de  developper  leur  in- 
telligence, les  a  abruties.  L'Indien  est  devenu  perfide, 
int^ress^,  menteur,  dissolu  :  sa  cabane  est  un  recepta- 
de  dMmmondices  et  d'ordure.  Quand  11  ^tait  nu  ou  cou- 
vert  de  peaux  de  b^tes ,  il  avait  quelque  chose  de  fier  et 
de  grand;  aujourd'hui,  des  baillons  europ^ens,  sans 
eouvrir  sa  nudity ,  attestent  seulement  sa  misere  :  c'est 
on  mendiant  a  la  porte  d'un  comptoir ,  ce  n*est  plus  un 
Sauvage  dans  ses  for^ts. 

4a 
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RnGn  il  s*est  formd  UDe  espece  de  peuple  m^tis,  n^dii 
commerce  des  avenlmriers  emrop^os  et  des  femmes  san- 
vages.  Ces  hommes,  que  I'mi  appelle  Bois  brides ,  i 
cause  de  la  couleur  de  leur  peau  ,  sont  les  geos  d'affu- 
res  ou  les  courtiers  de  change  entre  les  peuples  dont  ill 
tireot  leur  double  origine :  pariant  ^  la  fois  la  langue  de 
leurs  peres  et  de  leurs  meres ,  interpretes  des  traiteon 
aupres  des  ludiens,  et  des  lodiens  aupres  des  traiteon, 
lis  on  ties  vices  des  deux  races.  Ces  bdtards  de  la  nature 
civilisee  et  de  la  nature  sauvage  se  vendeut  tantdt  aux 
Am^ricains,  tantot  aux  Anglais ,  pour  leur  iiyrerlemo- 
nopole  des  pelleteries;  lis  entretiennent  les  rivalit^  des 
eompagnies  anglaises  de  la  baie  d'Hudson ,  du  Iford- 
Quest ,  et  des  eompagnies  americaines ;  Fur  CobmbUai 
American  company  ^  Missouri's  fur  company,  et  ao- 
tres  :  ils  font  eux-mSmes  des  chasses  au  compte  des  trai- 
leurs ,  et  avec  des  chasseurs  sold6s  par  les  eompagnies. 

Le  spectacle  est  alors  tout  different  des  chasses  in- 
diennes  :  les  hommes  sont  h  cheval ;  il  y  a  des  fourgons 
qui  transportent  les  viandes  seches  et  les  fourrures ;  les 
femmes  et  les  enfants  sont  tratnes  sur  de  petits  chariots 
par  des  chiens.  Ces  cliiens ,  si  utiles  dans  les  contrees 
septentrionales ,  sont  encore  une  charge  pour  leurs  mat- 
tres;  car  ceux-ci,  ne  pouvant  les  nourrir  pendant  Tete, 
les  mettent  en  pension  a  credit  chez  les  gardiens,  et 
contractent  ainsi  de  nouvelles  dettes.  Les  dogues  affia- 
ines  sortent  quelquefois  de  leur  chenil;  ne  pouvant 
aller  a  la  chasse,  ils  vont  a  la  p^che  :  on  les  voitseplon- 
ger  dans  les  rivieres,  et  saisir  le  poisson  jusqu'au  fond 
de  Feau. 

On  ne  connait  en  Europe  que  celte  grande  guerre  de 
TAinerique  qui  a  donn^  au  monde  un  peuplelibre.  On 
ignore  que  le  sang  a  coul^  pour  les  chf  tifs  int^r^ts  de 
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9ue1ques  raarchands  fourreurs.  La  compagnie  de  la  baie 
A'Hudson  vendit,  en  1811,  h  lord  Selkirk,  un  grand 
lerrain  sur  le  bord  de  la  riviere  Kouge ;  retablissement 
Be  fit  en  1812.  La  compagnie  du  Nord-Ouest  ou  du  Ca- 
nada en  pritombrage  :  les  deux  compagnies,  alli^es  h 
diverses  tribus  iudiennes ,  et  secondees  des  Bois  brdl^s , 
en  Tinrent  aux  mains.  Cette  petite  guerre  domestique , 
qui  fut  borrible,  avait  tieu  dans  les  d^erts  glacis  de  la 
faoie  d'Hudson  :  la  colonie  de  lord  Selkirk  fut  d^truite 
■n  mois  de  juin  1815,  pr^is6ment  au  moment  oil  se 
iioniiait  la  bataille  de  Waterloo.  Sur  ces  deux  th^tres, 
m  diffi^nts  par  T^clat  et  par  robscurit^ ,  les  malheurs 
^Fespdcehumaine  etaient  les  m^mes.  Les  deux  compa- 
fpies  6puisees  ont  senti  qu'il  valait  mieux  s'unir  que  se 
46ehirer :  elles  poussent  aujourd'hui  de  concert  leurs 
epihrations  k  Touest,  jusqu'^  Colombia  ;  au  nord,  jnsque 
-war  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Poiaire. 

En   resume,  les  plus  fieres  nations  de  TAm^rique 

-  leiitentrionale  n'ont  conserve  de  leur  race  que  la  langue 
et  le  y^tiement;  encore  celui-ci  est-il  ait^re  :  elles  ont  un 

"^yea  appris  h  cultiver  la  terre  et  h  elever  des  troupeaux. 
De  gaerrier  fameux  qu*il  6tait ,  le  Sauvage  du  Canada 
eit  devenu  berger  obscur;  espece  de  pdtre  extraordi- 
aaire,  conduisant  ses  cavales'avec  un  casse-t^te,  et  ses 
BMmtons  avec  des  flecbes.  Philippe,  successeurd'Alexan- 
ire,  mourut  greffier  a  Rome;  un  Iroquois  chante  et 
iaoBe  pour  quelques  pieces  de  monnaie  h  Paris.  II  ne 

-  fint  pas  voir  le  lendemaln  de  la  gloire. 

^ *  Entra^ant  ce  tableau  d'un  monde  sauvage,  en  parlant 
Plans  cesse  du  Canada  et  de  la  Louisiane,  en  regardant 
p  nr  les  vieilles  cartes  T^endue  des  anciennes  colonies 

r  Raises  dans  I'Amerique ,  j'^tais  poursoivi  d'une  idee 
ble  :  je  me  demandais  comment  le  gouvernement 
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de  inon  pays  avail  pu  laisser  perir  ces  colonies,  qui  se* 
raient  aujourd'hiii  pour  nous  une  source  in^puisable  de 
prosp^rit6. 

De  TAcadie  et  du  Canada  a  la  Louisiane ,  de  Tembou- 
chure  du  Saint-Laurent  h  celle  du  Mississipi,  le  territoire 
de  la  Nouvelle-France  entourait  ce  qui  forma,  dans 
I'origine,  la  confederation  des  treize  premiers  l^tato- 
Unis.  Les  onze  autres  ittats ,  le  district  de  la  Colombie, 
les  territoires  du  Michigan,  du  Nord-Oiiest,  du  Mis- 
souri ,  de  rOregon  et  d'Arkansa ,  nous  appartenaient  ou 
nous  appartiendraient  conime  ils  appartieunent  aujoor- 
d'hui  aux  £tats-Unis,  par  la  cession  des  Anglais  etdes 
Espagnols ,  nos  premiers  b^ritiers  dans  le  Caaada  et 
dans  la  Louisiane. 

Prenez  votre  point  de  depart  entre  le  43*  et  le  44*  de- 
gr6  de  latitude  nord ,  sur  FAtlantique ,  au  cap  Sable  de 
la  Nouvelle-ticosse ,  autrefois  TAcadie;  de  ce  poioti 
conduisez  une  ligne  qui  passe  derri^re  les  premiers 
Etats-Unis,  le  Maine,  Vernon,  New- York,  la  Pensylva- 
nie ,  la  Virgiuie ,  la  Caroline  et  la  Georgie ;  que  cette 
ligne  vienne  par  le  Tennessee  cherclier  le  Mississipi  et 
la  IVouvelleOrleans ;  qu'elle  remonte  ensuite  du  29' d^ 
gre  (latitude  des  bouches  du  Mississipi);  qu^elie  re* 
inonte  par  le  territoire  d'Arkansa  h  celui  de  TOregon; 
(lirelle  traverse  les  montagnes  Rocbeuses,  et  se  termine 
«i  la  pointe  Saint-George,  sur  la  c6le  de  roc^an  Pacifi- 
que,  vers  le  42*'  degi-e  de  latitude  nord  :  Timmensepays 
coinpris  entre  cette  ligne,  la  mer  Atlantique  au  nord-est, 
la  mer  Polaire  au  nord ,  Tocean  Pacifique  et  les  posses- 
sions russes  au  nord-ouest,  le  golfe  Mexicain  au  midi* 
c'est-a-dire  plus  des  deux  tiers  de  TAmerique  septen* 
trionale,  reconnaftraieut  les  lois  de  la  France. 

Que  serait-il  arrive  si  de  telles  colonies  eussent  et^ 
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encore  entre  nos  mains  au  moment  de  r6nuuicipation 
des  £tatS'Unis?  Cette  Emancipation  aurait-elle  eu  lieu? 
notre  presence  sur  le  sol  am^ricain  Taurait-elle  hStee  ou 
retardee?  La  Nouvelle- France  elle-m^me  serait-elle 
devenue  libre?  Pourquoi  non?  Quel  malheur  y  aurait-il 
pour  la  mere  patrie  a  voir  fleurir  un  immense  empire  sorti 
de  son  sein,  un  empire  qui  r^pandrait  la  gloirede notre 
nom  et  de  notre  langue  dans  un  autre  hemisphere  ? 

Nous  poss6dions  au  dela  des  mers  de  vastes  contrees 
qui  pouvaient  offrir  un  asile  a  I'excEdaut  de  notre  popu- 
lation ,  un  march6  considerable  a  notre  commerce ,  un 
aliment  a  notre  marine;  aujourd'hui  nous  nous  trouvous 
forces  d'ensevelir  dans  nos  prisons  des  coupables  con- 
damn^s  par  les  tribunaux ,  faute  d'un  coin  de  terre  pour 
y  d^poser  ces  malheureux.  Nous  sommes  exchjs  du 
nouvel  univers,  oil  le  genre  humain  recommence.  Les 
langues  anglaise  et  espagnole  servent  en  Afrique,  en 
Asie,  dans  les  ties  de  la  mer  du  Sud,  sur  le  continent 
des  deux  Ameriques ,  a  Tint  erprE  tat  ion  de  la  pensee  de 
plusieurs  millions  dhommes;  et  nous,  d6sbEritEs  des 
conqu^tes  de  notre  courage  et  de  notre  g^nie ,  a  peine 
entendons-nous  parler  dans  quelques  bourgades  de  la 
Louisiane  et  du  Canada,  sous  une  domination  Etran- 
gere,  la  langue  de  Racine,  de  Colbert  et  de*  Louis  XIV; 
elle  n'y  reste  que^comme  un  t^moin  des  revers  de  notre 
fortune  et  des  fautes  de  notre  politique. 

Ainsi  done  la  France  a  disparu  de  TAm^rique  septeu- 
trionale,  comme  ces  tribus  indiennes  avec  lesquell^s 
elle  sympathisait ,  et  dont  j'ai  aper^u  quelques  debris. 
Qu'est-il  arrivE  dans  cette  Am^rique  du  nord  depuis  Te- 
poque  oil  j'y  voyageais  ?  C'est  maintenant  ce  qu'il  faut 
dire.  Pour  consoler  les  lecteurs ,  je  vais  ,  dans  la  con- 
elusion  de  cet  ouvrage ,  arr^ter  leurs  regards  sur  un  tt- 

4>. 
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lileau  miraculeux  :  ils  apprendront  ce  que  peut  la  liberte 
pour  ie  bonheur  et  la  digoit^  de  riiomme,  lorsqu'elle  ne 
se  s^pare  point  des  id^es  religieuses,  qu*elle  est  a  la  fois 
intelligente  et  sainte. 


CONCLUSION. 


itTATS-UNIS 

Si  je  revoyais  auJourd*hui  les  l^tats-Unis ,  je  ne  les 
reconnattrais  plus :  1^  o5  j*ai  laisse  des  for^ts,  je  trou- 
verais  des  champs  cultiv^s ;  Ih  oh  je  me  suis  fray6  un 
ehemin  5  travers  les  halliers ,  je  voyagerais  sur  de  gran- 
des  routes.  Le  Mississipi ,  le  Missouri ,  FOhio  i  ne  cou- 
lent  plus  dans  la  solitude ;  de  gros  vaisseaux  a  trois 
mSXs  les  remontent,  plus  de  deux  cents  bateaux  k  va- 
peur  en  vivifient  les  rivages.  Aux  Natchez ,  au  lieu  de  la 
hutte  de  C^luta ,  s'eleve  une  vilie  charmante  d'environ 
cinq  mille  habitants.  Chactas  pourrait  Stre  aujourd'hui 
depute  au  congres  y  et  se  rendre  chez  Atala  par  deux 
routes,  dont  Tune  mene  a  Saint-Etienne ,  sur  le  Tura- 
bec-bee,  et  Tautre  aux  Natchitoches  :  un  livre  de  posts 
lui  indiquerait  les  relais,  au  nombre  de  onze  :  Washing- 
ton ,  Franklin,  Homochitt,  etc. 

L* Alabama  et  le  Tennessee  sont  divis6s,  le  premier  en 
trente-trois  comt^s,  et  il  contient  vingt  et  une  villes;  le 
second  en  cinquante  et  un  comt^s ,  et  il  renferine  qua- 
idute-huit  villes.  Quelques-unes  de  ces  villes ,  telles  que 
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Cahawba,  capitale  de  TAlabania,  conserveut  leur  d^ 
nomination  sauvage ,  mais  elles  sont  environnees  d'au- 
tres  villes  diff^remment  designees  :  il  y  a  chez  leis 
Muscogulges,  les  Siminoles,  les  Ch^roquois  et  les  Chi- 
cassais,  une  cite  d'Athenes,  une  autre  de  Marathon, 
une  autre  de  Carthage,  une  autre  de  Memphis,  une  au- 
tre de  Sparte ,  une  autre  de  Florence  ,  une  autre 
d'HanipdeUy  des  comt'^s  de  Colombie  et  de  Marengo  :  la 
gloire  de  tons  les  pays  a  plac^  un  nom  dans  ces  m^mes 
deserts  oii  j'ai  rencontr^  ie  pere  Aubry  et  Fobscure 
Atala.   . 

Le  Kentucky  montre  un  Versailles ;  un  comt^,  appel6 
Bourbon,  a  pour  capitale  Paris.  Tous  les  exiles,  tons  les 
opprim^s  qui  se  sont  retires  en'  Amerique ,  y  ont  port6 
la  memoire  de  leur  patrie. 

Falsi  SiiDoendis  ad  ondam , 

Libabal  cineri  Andromache. 

Les  £tats-Unis  offrent  done  dans  leur  sein ,  sous  la 
protection  de  la  liberte ,  une  image  et  un  souvenir  de  la 
plupart  des  lieux  c^lebres  de  Tancienne  et  de  la  moderne 
Europe^  semblables  a  ce  jardin  de  la  campagne  de  Rome, 
ou  Adrien  avait  fait  r^peter  les  divers  monuments  de 
son  empire. 

Remarquons  qu'il  n'y  a  presque  point  de  comtes  qui 
ne  renferment  une  ville,  un  village,  ou  un  hameau  de 
Washington ,  touchante  unanimity  de  la  reconnaissance 
d'un  peuple. 

L'Ohio  arrose  maintenant  quatre  Etats,  le  Kentucky, 
rOhio  proprement  dit ,  Tlndiana  et  rilliftois.  Trente 
d6put^  et  huit  senateurs  sont  envoyes  au  congres  par 
ces  quatre  £tats  :  la  Yirginie  et  le  Tennessee  touchent 
rOhio  sur  deux  points ;  il  compte  sur  ses  bords  cent 
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quatre-viiigt-ouze  conU6s  et  deux  cent  huit  villes.  I'n 
canal  que  Ton  creuse  au  portage  de  ses  rapides ,  et  qui 
sera  fmi  dans  trois  ans,  rendra  le  fleuve  navigable  pour 
de  gros  vaisseaux,  jusqu*a  Pittsbourg. 

Trente-trois  grandes  routes  sortent  de  Washington , 
comme  autfefois  les  voies  romaines  partaient  de  Rome, 
et  aboutissent,  en  se  partageant ,  a  la  circonf^rence  des 
£tats-Unis.  Ainsi  on  va  de  Washington  a  Dover,  dans 
la  Delaware;  de  Washington  a  la  Providence,. dans  le 
Rhode-Island;  de  Washington  a  Robbinstown,  dansle 
district  du  Maine ,  frontiere  des  £tats  britanniques  au 
uord;  de  Washington  a  Concorde;  de  Washington  a 
Montpellier,  dans  le  Connecticut;  de  Washington  a  Al- 
bany^ et  de  la  a  Montreal  et  a  Quebec ;  de  Washington 
au  ha\Te  de  Sackets,  sur  le  lac  Ontario ;  de  Washington 
h  la  chute  et  au  fort  de  Niagara;  de  Washington,  par 
Pittsbourg ,  au  detroit  et  h  Michillinachinac ,  sur  le  lac 
Erie;  de  Washington,  par  Saint-Louis  sur  le  Mississipi, 
a  Councile-Bluffs  du  Missouri;  de   Washington  a  la 
Nouvelle-Orl6ans  et  5  reinbouchure  du  Mississipi;  de 
Washington   aux  Natchez;  de  Washington  a  Charles- 
town  ,  a  Savannah  et  a  Saint-Augustin ;  le  tout  formant 
une  circulation  int^rieure  de  routes  de  vingt-cinq  mille 
sept  cent  quarante  sept  niilles. 

On  voit ,  par  les  points  ou  se  lient  ces  routes ,  qu'elles 
parcourent  deslienx  naguere  sauvages,  aujourd'hui  cul- 
tives  et  habites.  Sur  un  grand  nombre  de  ces  routes, lei 
postes  sont  mont^es  :  des  voitures  publiques  vous  con 
duisent  d'un  lieu  a  Tautre  a  des  prix  moderes.  On  prent 
la  diligence  pour  I'Ohio  ou  pour  la  chute  de  Niagara 
comme,  de  mon  temps,  on  prenait  un  guide  ou  un  in 
terprete  indien.  Des  chemins  de  communication  s'em 
branchent  aux  voies  principales  ,   et  sont  6galeaien 
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^urvus  de  moyens  de  transport.  Ces  moyens  sont  pres- 
que  toujours  doubles ;  car  des  lacs  et  des  rivieres  se 
trouvant  partout,  on  peut  voyager  en  bateaux  a  rames 
et  a  voiles ,  ou  sur  des  bateaux  h  vapeur. 

Des  embarcations  de  cette  derniere  espece  font  des 
passages  r^uHers  de  Boston  et  de  New -York  a  la 
Nouvelle  -  Orleans  ;  elles  sont  pareillement  ^tablies 
fur  les  lacs  du  Canada ,  TOntario ,  TEri^ ,  le  Mi- 
diigan ,  le  Champlain ,  sur  ces  lacs  ou  Ton  voyait  a 
peine,  il  y  a  trente  ans,  quelques  pirogues  de  Sauvages, 
et  ou  des  vaisseaux  de  ligne  se  livrent  maintenant  des 
combats. 

Les  bateaux  h  vapeur  aux  ittats-Unis  servent  non-seu- 
lament  au  besoin  du  commerce  et  des  voyageurs,  mais 
OB  les  emploie  encore  k  la  defense  du  pays  :  quelques-uns 
d'entre  eux,  d*une  immense  dimension,  places  a  Tem- 
bouchure  des  fleuves,  arm^s  de  canons  et  d'eau  bouil- 
lante,  ressemblent  a  la  fois  a  des  citadelles  modernes  et 
h  des  forteresses  du  moyen  dge. 

Aux  vingt-cinq  mille  sept  cent  quarante-sept  milles  de 
routes  g^n^rales,  il  faut  ajouter  T^tendue  de  quatre  cent 
dix-neuf  routes  cantonales,  et  celle  de  cinquante-huit 
mille  cent  trente-sept  milles  de  routes  d*eau.  Les  canaux 
augmententle  nonibre  de  ces  dernieres  routes  :  le  canal 
de  Jdiddlesex  joint  le  port  de  Boston  avec  la  riviere  Mer- 
rimack; le  canal  Champlain  fait  communiquer  ce  lac 
avec  les  mers  canadiennes;  le  fameux  canal  in6,  ou  de 
New-York,  unit  maintenant  le  lac  £ri^  a  TAtlantique  ; 
les  canaux  Sautee,  Chesapeake  et  Albemame  sont  dus 
aux  £tats  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie  :  et  comme  de 
larges  rivieres,  coulant  en  diverses  directions,  se  rap- 
prochent  par  leurs  sources,  rien  de  plus  facile  que  de  les 
Mer  entre  eiles.  Cinq  cliemins  sont  d^j^  connus  pour 
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alter  h  Focean  Pacifique ;  un  seul  de  ces  chei 
travers  le  territoire  espagnol. 

Une  loi  du  congr^s  de  la  session  de  182' 
doime  r^tablissement  d'un  poste  militaire 
Les  Am^ricains,  qui  ont  un  ^tablissement  si 
bia,  p^netrent  ainsi  jusqu*au  grand  Oceai 
Am6nques  anglaise,  russe  et  espagnole,  p 
de  terre  d'^  peu  pr^s  six  degres  de  large. 

II  y  a  cependant  une  borne  nature! le  a  la  c 
La  frontiere  des  bois  s'arrSte  a  I'ouest  et 
Missouri ,  h  des  steppes  immenses  qui  n'ofi 
seul  arbre ,  et  qui  seuiblent  se  refuser  h  la  c 
que  rherbe  y  croisse  abondamment.  Cette  i 
sert  de  passage  aux  coft>ns  qui  se  rendent  ( 
aux  montagnes  Rocbeuses  et  au  Nouveau-INI 
separe  les  £tats-Unis  de  TAtlantique  des  £ 
la  mer  du  Sud,  comme  ces  deserts  qui,  d. 
monde,  disjoignent  des  regions  fertiles.  Ui 
a  propose  d'ouvrir  a  ses  frais  un  grand  cli 
depuis  Saint-Louis  sur  le  Mississipi  jusqu'a  1' 
de  la  Colombia,  pour  une  concession  de  dix  n 
fondeur  qui  lui  serait  faite  par  le  congres,  de 
du  cbemin :  ce  gigantesque  marcb^  n'a  pas  c 

Dans  I'ann^e  1789,  il  y  avait  seulement  soi: 
bureaux  de  poste  aux  £tats-Unis  :  11  y  en  a 
plus  de  cinq  mille. 

De  1790  a  1795,  ces  bureaux  furent  portes 
quinze  a  quatre  cent  cinquante-trois ;  en  180 
au  nombre  de  neuf  cent  trois ;  en  1805,  ils 
quinze  cent  ciiiquante-huit ;  en  1810,  a  deu: 
cents;  en  1815,  a  trois  mille;  en  1817,  atroi 
tre  cent  cinquante-neuf ;  en  1820,  a  quatre  i 
en  1825,  b  pres  de  cinq  mille  cinq  cents. 
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1820,  de  neuf  millions  six  cent  neuf  miile  huit  eent 
vitigt-sept.  Sur  cette  population,  il  faut  compter  ud  mil- 
lion cinq  cent  trente  et  un  mille  quatre  cent  treotesix 
esdaves. 

En  1790,  lOhio,  Tlndiana,  rillinois,  FAlabama,  ie 
Mississipi,  le  Missouri,  n'avaient  pas  assez  de  colons 
pour  qu'on  les  pdt  recenser.  Le  Kentucky  seul,  en  1800, 
en  presentuit  soixante-treize  mille  six  cent  soixante^ix' 
sept,  et  le  Tennessee,  trente-cinq  mille  six  cent  quatre- 
vingt-onze.  L'Ohio,  sans  habitants  en  1790,  en  comptait 
quarante-cinq  mille  trois  cent  soixante-cinq  en  1800; 
deux  cent  trente  mille^sept  cent  soixante  en  1810,  et  cinq 
cent  quatrevingt-un  mille  quatre  cent  trente-quatre  en 
1820;  TAlabama,  de  1810  a  1820,  est  mont6  de  dixmille 
habitants  a  cent  vingt-sept  mille  neuf  cent  un. 

Ainsi,  la  population  des  £tats-Unis  s'est  accrue  de  dix 
ans  en  dix  ans,  depuis  1790  jusqu*a  1820,  daos  la  pro- 
portion de  trente-cinq  individus  sur  cent.  Six  anoeessont 
d^ja  ^coul^es  des  dix  annees  qui  se  coilipl^teront  en  1830, 
epoque  a  laquelle  on  presume  que  la  population  des 
]i:tats-Unis  sera  a  peu  pres  de  douze  millions  huit  cent 
soixante-quinze  mille  dmes;  la  part  de  TOhio  sera  dehuit 
eent  cinquante  mille  habitants,  etcelle  du  Kentucky,  de 
sp»t  cent  cinquante  mille. 

Si  la  population  continuait  a  doubler  tous  les  viDgt- 
cinq  ans,  en  1855  les  ittats-Unis  auraientune  population 
de  vingt-cinq  millions  sept  cent  cinquante  niille  dmes; 
et  vingt-cinq  ans  plus  tard,  cVst-a-dire  en  1880,  cette  po- 
pulation s'eleverait  au-dessus  de  cinquante  millions. 

En  1821,  le  produit  des  exportations  des  productions 
indigenes  et  ^trangeres  des  £tats-Unis  a  mont^  k  la 
£omme  de  64,974,382  dollars;  le  revenu  public,  dans  la 
mgmeanu^e,  s^est  ^lexeh  14,264,000  dollars;  IVxc^ot 


B!N  AM^RIQUE.  505 

tie  la  recettd  sur  la  d6pense  a  €t^  de  3,334,826  dollars. 
Dans  la  m6me  annee  encore,  la  dette  nationale  6tait  r^ 
duite  h  89,204,236  dollars. 

L'arm^  a  ^t^  quelquefois  port^e  a  cent  mille  hommes: 
onze  vaisseaux  de  ligne,  neuf  fr6gates^  cinquaDte  Mti- 
ments  de  guerre  de  diff^reutes  grandeurs,  composent  la 
marine  des  £tats-Unis. 

II  est  inutile  de  parler  des  constitutions  des  divers 
j^tats ;  11  suffit  de  savoir  qu'elles  sont  toutes  libres. 

U  n'y  a  point  de  religion  dominante;  mais  chaque  ci- 
toyenest  tenu  de  pratiquer  un  culte  Chretien  :  la  religion 
catliolique  fait  des  progres  considerables  dans  les  £tats 
de  I'ouest. 

En  supposant,  ce  que  je  crois  la  verity,  que  les  v6sum^ 
statistiques  publics  aux  £tats-Unis  soient  exag^r^s  par 
Torgueil  national,  ce  qui  resterait  de  prosp^rit^  dans 
Tensemble  des  choses  serait  encore  digne  de  toute  notre 
ad  Duration. 

Pour  achever  ce  tableau  surprenant,  il  faut  se  repr^- 
senter  les  villes,  comme  Boston,  Ne^-York,  Philadel- 
phie,  Baltimore,  Savannah,  laNouvelle-Orleans,^lair6es 
la  nuit,  remplies  de  chevaux  et  de  voitures,  offrant  toutes 
les  jouissances  du  luxe  qu'introduisent  dans  leurs  ports 
des  milliers  de  vaisseaux;  il  faut  se  representer  ces  lacs 
du  Canada^  naguere  si  solitaires, -niaintenant  converts 
de  frigates,  de  corvettes,  de  cutters,  de  barques,  de  ba- 
teaux a  vapeur,  qui  se  croisent  avec  les  pirogues  et  les 
canots  des  Indiens,  comme  les  gros  navires  et  les  galeres 
avec  les  pinques,  les  chaloupes  et  les  caiques ,  dans  les 
eaui  du  Bosphore.  Des  temples  et  des  maisons,  embellis 
de  colonnes  d'architecture  grecque,  s'elevent  au  milieu  de 
ces  bois,  sur  le  bord  de  ces  fleuves,  antiques  oniements 
do  d^rt.  Ajoutez  h  cela  de  vastes  colleges,  des  observa- 
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£tats-Unis,  un  grand  capitaine  ponrrait  s'flever :  la| 
aime  les  couronnes ;  les  soldats  ne  sont  que  de 
fabricants  de  chataes,  et  la  liberty  n>st  pas  sQre 
server  son  patrimoine  sous  la  tutelle  de  la  victoi 

Qaoi  qu'il  en  soit  de  Tavenir,  la  liberty  nedis] 
jamais  tout  entiere  de  TAmerique;  et  c*est  iei  qu 
signaler  un  des  grands  avantages  de  la  liberty  fl) 
iumieres,  sur  la  liberte  fille  des  moeurs. 

La  liberty  fille  des  mocurs  pMt  quand  son 
s*altere,  et  il  est  de  la  nature  des  mceurs  de  se  d 
avec  le  temps. 

La  liberty  fille  des  moeurs  commence  a?ant  la 
tisme  aux  jours  d 'obscurity  et  de  pauvret^;  elle  vi 
perdre  dans  le  despotisme  et  dans  les  sieeles  d'^da 
luxe. 

La  liberty  fille  des  lumieres  brille  aprte  les 
pression  et  de  corruption;  elle  marche  avec  le'pr 
qui  la  conserve  et  la  renouvelle ;  les  lumieres  dont  e 
Teffet,  loin  de  s'affaiblir  avec  le  temps,  commeles  n 
qui  enfantent  la  premiere  liberty,  les  lumieres,  dis-. 
fortifient  au  contraire  avec  le  temps  :  ainsi  dies  n'l 
donnent  point  la  liberty  qu'elles  ont  produite;  touii 
aupres  de  cette  liberty,  elles  en  sont  h  la  fois  la  v 
generative  et  la  source  intarissable. 

Enfin  les  Etats-Unis  ont  une  sauvegarde  de  plus  :i 
population  n'occupe  pas  un  dLx-huitieme  de  leor  te 
toirc.  L'Am^rique  habite  encore  la  solitude;  loBgtea 
encore  ses  deserts  seront  ses  mocurs,  et  sea  lumitas, 
liberte. 

Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  des  r^uhlU 
espagnoles  de  TAmerique.  Elles  jouissent  de  VhMf 
dance;  elles  sont  sdpar^es  de  TEurope  :  c*est  UB  H» ' 
compli,  un  fait  immense  sans  doute  dans  ssa-fifi 
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mais  d'ou  lie  derive  pas  imm^diatement  et  n^cessaire- 
ment  la  ]it>erte. 


REPUBLIQUES  ESPAGNOLES. 


Lorsque  rAm^rique  angiaise  se  souleva  contre  la 
Grande-Bretagne^  sa  position  6tait  bien  diff(6rente  de  la 
position  ou  se  trouve  rAm^rique  espagnole.  Les  colonies 
qui  ont  form^  les  ^tats-Unis  avaient  ^t^  peupl^es  h  dif- 
ferentes  ^poques  par  des  Anglais  m^ontents  de  leur 
pays  natal,  et  qui  s'en  ^loignaient  afin  de  jouir  de  la  li- 
berty civile  et  religieuse.  Ceux  qui  s'^tablirent  principa- 
lement  dans  la  Nouvelle-Angleterre  appartenaient  h  cette 
secte  r^publicaine  fameuse  sous  le  second  des  Stuarts. 

La  baine  de  la  monarchic  se  conserva  dans  le  climat 
rigoureux  du  Massachusetts,  du  New-Hampshire  et  du 
Maine.  Quand  la  revolution  eclata  a  Boston,  on  peut  dire 
que  cen'^tait  pas  une  revolution  nouvelle,  mais  la  r^vo- 
lutlon  de  1649  qui  reparaissait  apres  un  ajournement 
d'un  peu  plus  d'un  siecle,  et  qu'allaient  ex^cuter  les 
descendants  des  puritains  de  Cromwell.  Si  Cromwell  lui- 
m^me,  qui  s'^tait  embarqu^  pour  la  Nouvelle-Angleterre, 
et  qu'un  ordre  de  Charles  I*'  contraignit  de  d^barquer; 
si  Cromwell  avait  pass^  en  Am6rique ,  il  fOt  demeur^ 
obscur ;  mais  ses  fils  auraient  joui  de  cette  liberty  r^pu- 
blicaine  qu'il  chercha  dans  un  crime,  et  qui  ne  lui  donna 
qu'un  trone. 

Des  soldats  royalistes  faits  prisonuiers  sur  le  champ 
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de  batallle ,  vendus  comme  esclaves  par  I^  faction  par- 
lementaire,  et  que  ne  rappela  point  Charles  II,  Udsserent 
aussi  dans  FAm^rique  septentrionale  des  enfants  mMh- 
rents  k  la  cause  des  rois. 

Comme  Anglais,  les  colons  des  £tats-Unis  ^taient 
dejk  accoutum^s  h  une  discussion  publique  des  int^rSta 
du  peuple,  aux  droits  du  citoyen,  au  langage  et  a  la  forme 
du  gouvemement  constitutionnel.  lis  ^taient  instniiti 
dans  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences;  ils  partageaien^ 
toutes  les  lumieres  de  leur  mere  pa  trie,  lis  jouissaien 
de  rinstitutiondu jury;  ils  avaient  de  plus,  danschacoi 
de  ieurs  ^tablissemeuts,  des  cbartes  en  ^erUi  desquelle 
ils  s'administraient  et  se  gouvernaient.  Ces  charte 
6taient  fondles  sur  des  principes  si  g^n^reux,  qu'elle 
servent  encore  aujourd'bui  de  constitutions  particuliere 
aux  differents  £tats-Ums.  II  r^sulte  de  ces  faits  que  le 
£tats-Uhis  ue  changerent,  peurainsi  dire,  pas  d'existenc 
au  moment  de  leur  revolution;  un  congres  am6ricain  fu 
substitu^  h  un  parlement  anglais ,  un  president  a  un  roi 
la  chatne  du  feudataire  fut  remplac^e  parle  lien  du  fed^ 
raliste ,  et  il  se  trouva  par  hasard  un  grand  homme  pou 
serrer  ce  lien. 

Les  h^ritiers  de  Pizarre  et  de  Femand  Cortez  ressem 
blent-ils  aux  enfants  des  freres  de  Penn  et  aux  fils  de 
independants?  Ont-ils  et^,  dans  les  vieilles  Espagnes 
Aleves  h  Fecole  de  la  liberie?  Out-ils  trouve  dans  leu 
ancien  pays  les  institutions,  les  enseignements,  les  exero 
pies,  les  lumieres  qui  ferment  un  peuple  au  gouvernc 
ment  constitutionnel ?  Avaientils  des  chartes  dans  ce 
colonies  soumises  a  I'autorite  militaire,  ou  la  misere  ei 
haillons  etait  assise  sur  des  mines  d'or?  L'Espagne  n'a 
t-elle  pas  port6  dans  le  nouveau  monde  sa  religion,  se 
moeurs,  ses  coutumes,  ses  id^es,  ses  principes,  et  juscpi' 
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ses  pr^jug^s?  Une  population  catholique^  soumise  a  un 
derg^ nombreux, riche  et puissant;  une  population  m^l^e 
de  deux  millions  neuf  cent  trente-sept  mille  blancs,  de 
cinq  millions  cinq  cent  dix-huit  mille  negres  et  mulStres 
Ubres  ou  esclaves,  de  sept  millions  cinq  cent  trente  mille  . 
'Indiens ;  une  population  divisee  en  classe  noble  et  rotu- 
riere ;  une  population  dissemin^e  dans  d'immenses  forto, 
dans  une  vari^t^  infinie  de  climats,  sur  deux  Am6riques 
et  le  long  des  cotes  de  deux  oceans;  une  population 
presque  sans  rapports  nationaux ,  et  sans  int^r^ts  com- 
muns,  est-elle  aussi  propre  aux  institutions  d^mocrati- 
ques  que  la  population  homogene ,  sans  distinction  de 
rangs  et  aux  trois  quarts  et  demi  protestante,  des  dix 
millions  de  citovens  des  £tats-Unis?  Aux  £tats-Unis 
I'instruction  est  g^ndrale;  dans  les  r^publiques  espagnoles 
la  presque  totality  de  la  population  ne  salt  pas  m^me  lire; 
le  cur6  est  le  savant  des  villages ;  ces  villages  sont  rares, 
et,  pour  aller  de  telle  ville  h  telle  autre,  on  ne  met  pas 
moins  de  trois  ou  quatre  mois.  Villes  et  villages  ont  6te 
d^vastes  par  la  guerre;  point  de  chemins,  point  de 
canaux;les  fleuves  immenses  qui  porteront  un  jour  la 
civilisation  dans  les  parties  les  plus  secretes  de  ces  con- 
.  tr^  n'arrosent  encore  que  des  deserts. 

De  ces  negres,  de  ces  Indiens,  de  ces  Europ^ens,  est 
sortie  une  population  mixte,  engourdie  dans  cet  escla- 
vage  fort  doux  que  les  moeurs  espagnoles  ^tablissent 
partout  ou  elles  r^gnent.  Dans  la  Colombie  il  existe  une 
race  n^  de  FAfricain  et  de  Tlndien ,  qui  n'a  d*autre  ins- 
tinct que  de  vivre  et  de  servir.  On  a  proclam^  le  principe 
de  la  liberty  des  esclaves,  et  tons  les  esclaves  ont  voulu 
rester  cbez  leurs  mattres. 

Dans  quelques-unes  de  ces  colonies,  oubli^es  m^me 
de  FEspagne,  et  qu*opprimaient  de  petits  despotes  appel^ 
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gouverneurs,  ube  grande  corruption  de  moeurs  s'^taitin- 
troduite;  rien  n'^tait  plus  commun  que  de  rencontrer 
des  ecclesiastiques  entour^s  d^une  famille  dont  ils  ne 
cachaient  pas  Porigine.  On  a  connu  un  habitant  qui  fai- 
sait  une  8p(6culation  de  son  commerce  avec  des  n^gresses, 
et  qui  s'enrichissait  en  vendant  les  enfants  qu'il  avait  de 
ces  esclaves. 

Les  formes  d^mocratiques  etaient  si  ignor^es,  le  nom 
m^me  d*une  r^publique  etait  si  danger  dans  ces  pays, 
que,  sans  un  volume  de  Thistoire  de  Rollin,  on  n'aurait 
pas  su  au  Paraguay  ce  que  c*etait  qu*un  dictateur,  des 
consuls  et  un  senat.  A  Guatimala ,  ce  sont  deux  ou  trois 
jeunes  Strangers  qui  ont  fait  la  constitution.  Des  nations 
chez  lesquelles  I'education  politique  est  si  pen  avancee 
laissent  toujours  des  craintes  pour  la  liberty. 

Les  classes  sup^rieures  au  Mexique  sont  instruites  et 
(iistingu^es ;  mais,  comme  le  Mexique  manque  de  ports, 
la  population  gen^rale  n'a  pas  ^te  en  contact  avec  les  lu- 
mieres  de  TEurope. 

La  Colombie  au  contraire  a,  par  I'excellente  disposi- 
tion de  ses  rivages,  plus  de  communications  avec  T^tran- 
ger,  et  un  homme  remarquable  s'est  €ie\€  dans  son  sein. 
Mais  est-il  certain  qu'un  soldat  gen^reux  puisse  parvenir 
a  imposer  la  liberty  aussi  facilement  qu'il  pourrait  etablir 
I'esclavage  ?  La  force  ne  remplace  point  le  temps  :  quand 
la  premiere  education  politique  manque  a  un  peuple, 
cette  Education  ne  peut  €tre  que  Touvrage  des  annees. 
Ainsi  la  liberte  s'eleverait  mal  a  I'abri  de  la  dictature, 
et  il  serait  toujours  a  craindre  qu'une  dictature  prolongee 
ne  donndt  a  cehii  qui  en  serait  rev^tu  le  go<lt  de  Tarbl- 
traire  perpetuel.  On  tourne  ici  dans  un  cercle  vicieux. 
Une  guerre  civile  existe  dans  ia  republique  de  rAmerique 
central^. 
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La  r^publique  Bolivienne  et  celle  du  Chili  ont  ^t^  tour- 
Kicot^es  de  revolutions  :  plac^es  sur  Toc^an  Pacifique, 
lUes  semblent  exclues  de  la  partie  du  monde  la  plus  ci- 
riKsee'. 

..  Buenos- Ayres  a  les  inconvenients  de  sa  latitude :  il  est 

kvop  vrai  que  la  temperature  de  telle  ou  telle  region  pent 

6tre  un  obstacle  au  jeu  et  a  la  marche  du  gouvernement 

(Mpulaire.  Un  pays  ou  les  forces  physiques  de  riiomme 

sent  abattues  par  Tardeur  du  soleil,  ou  il  faut  se  cacher 

pendant  le  jour;  et  rester  etendu  presque  s&ns  mouve- 

ment  sur  une  natte;  un  pays  de  cette  nature  ne  favorise 

pas  les  deliberations  du  forum.  II  ne  faut  sans  doute  exa- 

gerer  en  rien  Tinfluence  des  climats;  on  a  vu  tour  a  tour, 

ni  m^me  lieu,  dans  les  zones  temp^r^es,  des  peuples  li- 

bres  et  des  peuples  esclaves;  mats,  sous  lecercle polaire 

*^sous  la  ligne,  il  y  a  des  exigences  de  climat  incontesta- 

'  b]es,  et  qui  doivent  produire  des  effets  peroaanents.  Les 

^^gres,  par  cette  necessity  seule,  seront  toujours  puis- 

sants,  s'Us  ne  deviennent  pas  maltres  dans  TAm^rique 

meridionale. 

Les  EtatS'Unls  se  souleverent  d'eux-m^mes,  par  lassi- 
tude du  joug  et  amour  de  rind^pendance  :  quand  ils 
eurent  bris6  leurs  entraves,  ils  trouverent  en  6ux  les  lu- 
mieres  suffisantes  pouj  se  conduire.  Une  civilisation  tres- 
avanc^e,  une  education  politique  de  vieille  date,  une 
Industrie  developpee,  Tes  portubrent  a  ee  degre  de  prospe- 
rity ou  nous  les  voyons  aujourd'hui,  sans  qu'ils  ixissent 
obliges  de  recourir  a  Targent  et  a  Tintelligeuce  de  T^- 
tranger. 


'  A.U  moment  ou  J'^ris,  les  papiers  publics  de  toutes  les  opinions 
annoncent  les  troubles,  les  divisioos,  les  banqaeroatev  d^  oes  dl> 
verses  rtpubliciues. 
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Dans  les  r^publiques  espagnoles  les  fails  soi 
tout  autre  nature. 

Quoique  mis^rablement  administr^  par  la  i 
trie,  ]e  premier  mouvement  de  ces  colonies  fi 
Teffet  d*une  impulsion  ^trang^re  que  Tinstinct 
berte.  La  guerre  de  la  revolution  fran^aise  le  p 
Les  Anglais,  qui,  depuis  le  regne  de  la  reine  £ 
n'avaient  cess^  de  toumer  leurs  regards  vers  le 
ques  espagnoles,  dirigerent,  en  1804,  une  exped 
Buenos- Ayres;  expedition  jque  fit  ^chouer  la 
d*un  seul  Franqais,  le  capitaine  Liniers. 

fia  question  pour  les  colonies  espagnoles  ^1 
de  savoir  si  elles  suivraient  la  politique -du  cabii 
gnol,  alors  alli^  a  Buonaparte,  ou  si,  regard; 
alliance  comme  forcee  et<;ontre  nature,  elles  se 
raient  du  gouvemement  espagnol  pour  se  cons 
rol  d'Espagne. 

Des  Tannic  1790,  Miranda  avait  commence  a 
avec  I'Angleterre  I'affaire  de  Temancipation.  Ce' 
ciation  fut  reprise  en  1797,  1801 ,  1804  et  1807. 
h  laquelle  une  grande  expedition  se  preparait 
pour  la  Terre-Ferme.  Enfin  Miranda  fut  jete,  < 
dans  les  colonies  espagnoles  :  Texpedition  ne  fut 
reuse  pour  lui;  mais  Finsurrection  de  Venezuel 
la  eonsiStance,  Bolivar  Tetendit. 

1^  question  avait  change  pour  les  colonies 
I'Angleterre;  TEspagne  s'etait  soulev^e  contre 
parte;  le  regime  constitutionnel  avait  Commence 
sous  la  direction  des  cortes;  ces  idees  de  libert 
necessairement  reportees  en  Amerique  par  I'auti 
cortes  m^mes. 

L'Angleterre,  de  son  c6t6,  ne  pouvait  plus 
ostensiblement  les  colonies  espagnoles,  puisqu 
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l^£spagne,  prisonnier  en  France,  ^tait  devenu  son  allie : 
missi  publia-t-elle  des  bills  afia  de  d^fendre  aux  sujets 
Ic  S.  M.  B.  de  porter  des  secours  aux  Am^ricains;  mais 

mSme  temps  six  ou  sept  mille  hommes,  enr6les  malgre 
bills  diplomatiques,allaient  soutenir  Tinsurrection 
0e  la  Colombie.  , 

Revenue  a  Tancien  gouvemement  apres  la  restaura- 

Kion  de  Ferdinand,  TEspagne  fit  de'grandes  fautes  :  le 

Igouvernement  constitutionnel,  r^tabli  par  Tinsurrectiou 

4des  troupes  de  Tile  de  L^on,  ne  se  montra  pas  plus  ha- 

Me;  les  cortes  furent  encore  moins  favorables  a  Teman- 

■  tipation  des  colonies  espagnoles  que  ne  Tavait  ^t^  le 

gouvemement  absolu.  Bolivar,  par  son  activity  et  ses 

'tictoires,  acheva  de  briser  des  liens  «qu'on  n*avait  pas 

Idierch^  d'abord  a  rompre.  Les  Anglais,  qui  ^taient  par- 

itout,  au  Mexique,  a  la  Colombie,  au  Perou,  au  Chili  avec 

^rd  Cochrane,  finirent  par  reconnaitre  publiquement  ce 

^ni  ^tait  en  grande  partie  leur  ouvrage  secret. 

On  voit  done  que  les  colonies  espagnoles  n*ont  point 
^te,  conime  les  £tats-Unis,  poussees  a  I'emancipation 
'  f»ar  un  principe  puissant  de  liberty ;  que  ce  principe  n'a 
pas  eu,  a  I'origine  des  troubles,  cette  vitalite,  cette  force 
qui  annonce  la  ferme  volont^  des  nations.  Une  impul- 
sion venue  du  dehors,  des  int^r^ts  politiques  et  des  eve- 
Oements  extr^rtiement  compliqu^s,  \oi\h  ce*qu'on  aper- 
<^it  au  premier  coup  d'oeil.  Les  colonies  se  detachaient 
deTEspagne,  parce  que  TEspagne  ^tait  euvahie;  ensuite 
elles  se  donnaient  des  constitutions,  comme  les  cortes  eu 
donnaieut  a  la  mere  patrie ;  enfin  on  ne  leur  proposait 
rien  de  raisonnable,  et  elles  ne  voulurent  pas  reprendre 
-le  joug.  Ce  n'est  pas  toiit  :  Targent  et  les  speculations  de 
r^tranger  tendaient  encore  a  leur  enlever  ce  qui  pouvait 
Tester  de  natif  et  de  national  a  leur  liberte. 
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encore  reconnue  par  la  mere  patrie.  Cette  r^st 
give  du  cabinet  de  Madrid  a  beaucoup  plus  d< 
d'incony^nient  qu*on  ne  se  Fimaglne;  le  dro 
puissance  qui  balance  longtemps  le  fait,  alors  r 
les  ^v^ements  ue  sont  pas  en  faveur  du  droit : 
tauration  Fa  prouv6.  Si  FAogleterre,  sans  faire 
aux  £tat8-Unis,  s'etait  content6e  de  ne  pas  re 
leur  ind^pendance,  les  £tats-Uni8  seraient41s 
sont  aujourd'hui? 

Plus  les  r6publiques  espagnoles  ont  rencont 
contreront  encore  d*obstacles  dans  la  nouvell 
ou  elles  s'avancent,  plus  elles  auront  de  m^rite 
mooter.  Elles  renferment  dans  leurs  vastes  lin 
les  ^Uments  de  prosp^rite  :  vari^t6  de  climat  ( 
for^ts  pour  la  marine,  pour  les  vaisseaux,  dou 
qui  leur  ouvre  le  commerce  du  monde.  La  nati 
prodigu^  h  ces  r^publiques;  tout  est  riche  en  de 
dedans  de  la  terre  qui  les  porte ;  les  fleuves  f^c 
surface  de  cette  terre ,  et  Tor  en  fertilise  le  seii 
rique  espagnole  a  done  devant  elle  un  propic 
mais  lui  dire  qu'elle  peut  y  atteindre  sans  effoi 
rait  la  decevoir,  Tendormir  dans  une  s^curite  tr< 
les  flatteurs  des  peuples  sont  aussi  dangereux 
flatteurs  des  rois.  Quand  on  se  cr^e  une  utopi 
tient  compte  ni  du  passe,  ni  de  Thistoire,  ni  de 
des  moeurs,  ni  du  caractere,  ni  des  pr^jug^s,  ni 
sions :  enchante  de  ses  propres  rives ,  on  ne  se 
point  centre  les  ^vlnements,  et  Ton  gSte  les  p] 
destinies. 

J'ai  expose  avec  franchise  les  difficult^s  qui 
entraver  la  liberte  des  r^publiques  espagnoles 
indiquer  ^galement  les  garanties  de  leur  ind^p 

D'abord  rinduence  du  climat,  le  d^faut  de  ch 
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a  vendu  3  schellings  Tiicre  de  terre  qui  reveoait  a  12  sous 
et  demi  a  ractionnaire.  Le  pavilion  anglais  flotte  sur  tou- 
tes  les  cotes  de  TAtlantique  et  de  la  mer  du  Sud;  des 
barques  remontent  et  descendent  toiites  les  rivieres  navi- 
gables,  cbarg^es  des  produits  des  manufactures  anglaises 
ou  de  Techange  de  ces  produits ;  des  paquebots,  fournis 
par  I'amiraut^,  partem  r^gulierement  chaque  mois  de  la 

..    Grande-Bretagne  pour  les  differents  points  des  colonies 

*  espagnoles. 

De  nombreuses  faillites  ont  ^t^  la  suite  de  ces  entre- 
prises  immoder^es ;  le  peuple ,  en  plusieurs  endroits ,  a 
brise  les  machines  pour  Texploitation  des  mines ;  les  mi- 
nes vendues  ne  se  sont  point  trouvees ;  des  proces  ont 
commence  entre  les  n^gociants  americains-espagnols  et 
les  negociants  anglais;  et  des  discussions  se  sont  levees 

►     entre  les  gouvernements  relativement  aux  emprunts. 

t       11  r^sulte  de  ces  faits  que  les  anciennes  colonies  de 

-  TEspagne,  au  moment  de  leur  emancipation,  sont  deve- 
nues  des  especes  de  colonies  anglaises.  Les  nouveaux 
maitres  ne  sont  point  aim^s,  car  on  n'aime  point  les  mat- 
tres ;  en  general,  Torgueil  britannique  humilie  ceux  m^me 
qu'il  protege;  maisil  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
espece  de  suprematie  ^trangere  comprime  dans  les  repu- 
bliques  espagnoles  Telan  du  genie  national. 

L'independance  des  V!tats-Unis  ne  se  combina  point 
avee  tant  d'inter^ts  divers  :  I'Angleterre  n'avait  point 
^rouv^,  comme  I'Espagne,  une  invasion  et  une  revolu- 
tiAB  politique,  tandis  que  ses  colonies  se  detacliaieut 
d'elle.  Les  Etats-Unis  furent  secourus  militairement  par 
la  France,  qui  les  traita  en  allies ;  ils  ne  devinreut  pas, 
par  une  foule  d'emprunts,  de  speculations  et  d'intrigues, 
Jes  debiteurs  et  le  marche  de  Fetranger. 

Enfin  rindependance  des  colonies  espagnoles  n'est  pas 

44 
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(}iril  d^truit  les  pretentions  individuelles  au  pouvoir  exe- 
cutif ,  et  qu'a  r^unit  Tordre  et  la  liberty. 

II  me  semble  encore  que  la  monarchie  repr^entatiTe 
eutetemieux  appropri^e  au  gMeespagnol,  aT^tatdes 
personnes  et  des  choses ,  dans  un  pays  ou  la  grande  pro- 
priete  territoriale  domine  ,^oii  le  nombre  des  Europ^ 
est  petit,  celui  desnegres  et  des  Indiens,  considerable; 
oil  resclavage  est  d'usage  public ,  ou  la  religion  de  r£tat 
est  la  catholique,  ou  Tinstruction  surtout  manque  tolale- 
nient  dans  les  classes  populaires. 

Les  colonies  espagnoles  ind^pendantes  de  la  m^re  pa- 
trie,  form^es  en  grandes  monarchies  representatives, 
auraientacheve  leur  education  politique  ill  Tabri  desorages 
qui  peuvent  encore  bouleverser  les  republiques  naissantes. 
Un  peuple  qui  sort  tout  h  coup  de  I'esclavage ,  en  se  pre- 
cipitant dans  la  liberte  pent  tomber  dans  Tanarchie^et 
Tanarchie  enfante  presque  toujours  le  despotisme. 

Mais  s'il  existait  un  systeme  propre  a  prevenir  ces  divi- 
sions, on  me  dira  sans  doute  :  «  Vous  avcz  passe  au  pou- 
"  voir:  vous  ^tes-vous  contente  de  desirer  )a  paix,  le 
«  bonheur,  la  liberte  '^'^  ^'Amerique  espagnole?  Vous 
«  etes-vous  bor*^*^  \        -^iiies  vceux?  » 

Ici  i';*'^**  Jul  sur  mes  Memoires,  et  je  ferai  une 
rf^'      .  .all. 

Lorsque  Ferdinand  fut  delivre  a  Cadix,  et  que 
Louis  XV III  eut  ecrit  au  monarque  espagnol  pour  I'enga- 
ger  a  donner  un  gouvernement  libre  a  ses  peuples,  nw 
mission  me  sembla  finie.  J'eus  Tidee  de  remettre  au  loi 
le  portefeuille  des  affaires  etrangeres,  en  suppliant  Sa 
IMajeste  de  le  rendre  au  vertueux  due  de  ISIontinorency. 
Que  de  soucis  je  me  serais  epargnes !  que  de  divisioo^ 
j'aurais  peut-^tre  epargiiees  a  Topinion  publique !  I  amilie 
et  le  pouvoir  n'auraient  pas  donn^  un  triste  exemple- 
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Couronn^  de  succes,  je  serais  sorti  de  la  maniere  la  plus 
brillante  du  ministere ,  pour  livrer  au  repos  lo  reste  de  nia 
vie. 

Ce  sont  les  int^r^ts  de  ces  colonies  espagnoles,desquelles 
mon  sujet  m'a  conduit  a  parler,  qui  ont  produit  le  dernier 
bond  de  ma  quinteuse  fortune.  Je  puis  dire  que  je  me  suis 
sacrifi^  h  Tespoir  d'assurer  le  repos  et  Tind^pendance 
d'un  grand  peuple. 

Quand  je  songeai  h  la  retraite ,  des  n^gociations  im- 
portantes  avaient  ete  pousseestres-loin;j'en  avals  ^tabliet 
j'en  tenais  les  fils;  je  m'^tais  form^  un  plan  que  je  croyais 
utile  aux  deux  mondes;  je  me  flattais  d'avoir  pos6  une 
base  ou  trouveraient  place  a  la  fois  et  les  droits  des  na- 
tions ,  rinter^t  de  ma  pa  trie  et  celui  des  autres  pays.  Je  ne 
puis  expliquer  les  details  de  ce  plan,  on  sent  assez  pour- 
quoi. 

En  diplomatic ,  un  projet  concu  n*est  pas  un  projet 
ex6cut^ :  les  gouvemements  ont  leur  routine  et  leur  al- 
lure; il  faut  de  la  patience  :  on  n'emporte  pasd'assaut  des 
cabinets  Strangers  comme  M.  le  Dauphin  prenait  des 
villes;  la  politique  ne  marche  pas  aussi  vite  que  la  gloire 
^  la  t^te  de  nos  soldats.  Resistant  par  malheur  h  ma  pre- 
miere inspiration,  je  restai,  afin  d'accomplir  mon  ouvrage. 
Je  me  figurai  que  I'ayant  prepar6,  je  le  connattrais  mieux 
que  mon  successeur ;  je  craignis  aussi  que  le  portefeuille 
ne  fdt  pas  rendu  a  M.  de  Montmorency,  et  qu'un  autre 
ministre  n'adoptdt  quelque  systeme  surann^  pour  les  pos- 
sessions espagnoles.  Je  me  laissai  s^duire  a  Tidee  d'atta- 
cher  mon  nom  a  la  liberte  de  la  seconde  Amerique,  sans 
compromettre  cette  liberte  dans  les  colonies  emancipees, 
et  sans  exposer  le  principe  monarchique  des  £tats  euro- 
peens. 

Assure  de  la  bienveillance  des  divers  cabinets  du  oon- 
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tinent,  un  seul  excepte,  je  ne  d^esp^rais  pas  de  vaincre 
la  resistance  que  m'opposait  en  Angleterre  rhomme  d'l^.- 
tat  qui  vient  de  mourir;  resistance  qui  tenait  inoins  alui 
qu'ala  mercantile  fort  rnal  entendue  de  sa nation. L'avenir 
connattra  peut-^tre  la  correspondance  particuliere  qui  eut 
lieu  sur  ce  grand  sujet  entre  moi  et  mon  illustre  ami. 
Comme  tout  s'enchatne  dans  les  destinies  d'un  homine, 
il  est  possible  que  M.  Canning,  en  s'associant  a des  pro- 
jets  d'ailleurs  peu  differents  des  siens ,  edt  trouve  plus  de 
repos ,  et  qu'il  edt  6yite  les  inquietudes  politiques  qui  ont 
fatigue  ses  derniers  jours.  Les  talents  se  hStent  de  dispa- 
raitre;  il  s'arrange  une  toute  petite  Europe  a  la  guise  de 
la  mediocrite  :  pour  arriver  aux  generations  nouvelles,  il 
faudra  traverser  un  desert. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pensais  que  radministration  dont 
j'etais  membre  me  laisserait  achever  un  edifice  qui  ne  pou- 
vait  quelui  faire  honneur ;  j'avais  la  naivete  de  croire  que 
les  affaires  de  mon  ministere,  en  me  portant  au  dehors, 
ne  me  jetaient  sur  le  chemin  de  personne  :  comme  Tastro- 
logue ,  je  regardais  le  ciel ,  et  je  tombai  dans  un  puits. 
L' Angleterre  applaudjt  a  ma  chute :  il  est  vrai  que  nous 
avions  garnison  dans  Cadix  sous  le  drapeau  blanc,  et  que 
Temancipation  monarchique  des  colonies  espagnoles,  par 
lagenereuse  influence  dufilsatne  des  Bourbons,  aurait 
eleve  la  France  au  plus  haut  degre  de  prosperite  et  de 
gloire. 

Tel  a  ete  le  dernier  songe  de  mon  dge  mdr :  je  me  croyais 
en  Amerique,  et  je  me  reveillai  en  Europe.  II  me  reste  a 
dire  comment  je  reviiis  autrefois  de  cette  m^me  Amerique, 
apres  avoir  vu  s'evanouir  egalement  le  premier  sooge  de 
ma  jeunesse. 
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En  errant  de  for^ts  en  for^ts ,  je  m'^tais  rapproch^  des 
d^frichements  am^ricains.  Unsoir  j^avisai  au  bord  d'un 
misseau  une  ferme  Mtie  de  troncs  d'arbres.  Je  demandai 
rhospitallt^ ,  elle  me  fiit  accordee. 

La  nuit  vint :  rbabitation  n'^tait  ^lair^  que  par  la 
flamme  du  foyer :  je  m'assis  dans  un  coin  de  la  cheminee. 
Tandls  que  mon  h6tesse  pr^parait  le  souper ,  je  m'amusai 
k  lire  h  la  lueur  du  feu ,  en  baissant  la  t^te ,  un  journal 
anglais  tomb^  k  terre.  J'aper^s,  Merits  en  grosses 
lettres,  ces  mots :  flight  ov  the  KitiQ^Jitite  du  roi, 
C'^tait  le  r^cit  de  F^vasion  de  Louis  XYI ,  et  de  Farresta- 
tion  de  Finfortune  monarque  a  Yarennes.  Le  journal  ra- 
contait  aussi  les  progres  de  F^migration ,  et  la  reunion  de 
presque  tons  les  officiers  de  Farm^e  sous  le  drapeau  des 
princes  fran^ais.  Je  cms  entendre  la  voix  de  Fiionneur, 
et  j*abandonnai  mes  projets. 

Revenu  a  Philadelphie^  je  m*y  embarquai.Unetemp^te 
me  poussa  en  dix-huit  jours  sur  la  cote  de  France,  ou  je  iis 
un  demi-naufrage  entce  les  tlesde  Guemesey  etd'Origny. 
Je  pris  terre  au  Havre.  Au  mois  de  juillet  1793,  j'^migrai 
avec  mon  firere.  L'arm^  des  princes  ^tait  d^ja  en  cam- 
pagne ,  et ,  sans  Fintercession  de  won  malheureux  cousin 
Armand  de  Chateaubriand ,  je  n^aurais  pas  ^t^  re^u. 
J'avais  beau  dire  que  j'arrivais  tout  expr^  de  la  cataracte 
de  INiagara,  on  ne  voulait  rien  entendre,  et  je  fus  au 
moment  de  me  battre  pour  obtenij  llionneur  de  portor 
un  liavresac.  Mes  camarades,  les  otM<&t%^ut^\&»Ql^ 
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Navarre,  formaient  une  compagnie  au  camp des princes; 
inais  j*entrai  ^ans  une  des  compagnies  bretonnes.  On 
peut  voir  ce  que  je  devins ,  dans  la  nouvelle  preface  de 
nion  Essai  historique, 

Ainsicequi  mesembla  un  devoir  renversa  les  premiers 
desseins  que  j'avais  coni^us,  et  amena  la  premiere  de  ces 
peripeties  qui  oat  marqu^  ma  earri^re.  Les  Boui1)ons 
n'avaient  pas  beeoln  sbos  doute  qu'un  cadet  de  Bretagne 
revfut  d*oatre-mer  poor  leur  offrir  son  obscur  d^oue- 
ment ,  pas  plus  qulls  n*<mt  eu  besoin  de  ses  services  lors- 
qu'il  est  sord  de  son  obscurit6 :  si,  continuant  mon  voyage, 
j'eusse  allum^  la  lampe  de  mon  h6tesse  avec  le  journal 
qui  a  change  ma  vie ,  personne  ne  se  fdt  aper^  de  mon 
absence ,  car  personne  ne  savait  que  j'existus.  Un  simple 
demdl^  entre  moi  et  ma  conscience  meramena  surle 
tliedtre  da  monde :  j*anrais  pu  foure  ce  que  j'aurais  voulu, 
puisque  j'^tais  le  seul  tdmoin  du  d^bat;  mais  de  tons  les 
t^moins ,  c'est  celui  aox  yeux  duqudi  je  craindrais  le  plus 
de  rougir. 

Pourquoi  les  s(^tudes  de  Tfoi^  et  de  FOntario  se  pr^ 
sentent-elles  aujourd'imi  avec  plus  de  charme  a  ma  pen- 
see  que  le  brillant  spectacle  du  Bosphore  ? 

C'est  qu*^r6poquede  mon  voyage  aux  i^tats-Unis  j'^tais 
plein  delusions :  les  troubles  de  la  France  commencaient 
en  m^me  temps  que  commen^ait  ma  vie;  rien  n'6tdit 
aciiev^  en  moi  ni  dans  mon  pays.  Ces  jours  me  sent  doux 
a  rappeler,  parce  qu'ils  ne  reproduisent  dans  ma  menioire 
que  rinnooence  des  sentiments  inspires  par  la  famille,  et 
par  les  plaisirs  de  la  jeunesse. 

Quinze  ou  seize  ans  plus  tard ,  apres  mon  second  voya- 
ge, la  revolution  s'^ait  d^^  ^coulee :  je  ne  me  ber^is 
plus  de  chimdres;  mes  souvenirs,  qui  prenaient  alors 
leur  source  dans  \a  socvfevfe  ^  «n«vkox  ^\^\»m.  ^^^s^&sskur 


TABLE  DES  MATlfeRES. 


Rflo^ • I 

L6S  ATeotum  da  dernier  Abencerage i 

YoyafB  en  AmMqne 2 


i'' 


Illllllllllll 

3  2044  019  631 


piSr  IS  1NG^JRR£I>  1^  jm^  BOOK  IS 
r%ETVR»ED  TOi  Ttfii  UBRABY  ON 

I  OS  BEFOftE  THE  LAST  DATE  STAMPED 

I  BELOW. 


Y  \  ^ ' '  ^  .^ 


